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Par  Dom  Pernety. 


P  RÉ  FA  C  E. 

On  m’avoit  donné  une  grande 
idée  de  l’Ouvrage  de  Mr.  de  P. ,  qui 
a  pour  titre  :  Recherches  philofophiqu.es 
fur  les  Américains.  Je  me  le  procu¬ 
rai;  je  le  lus  une  première  fois  avec 
précipitation ,  &  j’y  trouvai  bien  des 
recherches  ,  beaucoup  de  réflexions 
très-lenfées ,  mais  auffi  beaucoup  d’afl 
fertions  très-hazardées ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  avancées  en  même- 
temps  avec  un  ton  affirmatif,  un  ftyle 
vif,  &  une  confiance  qui  dévoient  en 

impofer  aux  Leéteurs  peu  au  fait  des 
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PRÉFACE. 

matières  qu’il  traite.  Je  relus  cet  Ou¬ 
vrage  avec  attention,  &  je  me  con¬ 
firmai  dans  ma  première  idée.  Je  re¬ 
connus  que  Mr.-  de  P.  ou  connoît  peu 
l’Amérique  &  ce  qu’elle  contient,  ou 
que ,  pour  appuyer  l’opinion  d’un  Au¬ 
teur,  qu’il  avoit  adoptée,  fans  une 
connoiffance  de  caufe  affez  fondée, 
il  s’étoit  fait  un  devoir  de  décrier  tout 
le  Nouveau  Monde  &fes  productions. 
J’avois  lu  &  relu  quantité  de  relations 
de  l’Amérique  ;  j’avois  vu  de  mes 
propres  yeux  la  plupart  des  choies 
qui  y  font  rapportées.  Etonné  de  les 
voir  contredites  ou  traveliies  par  Mr. 
de  P.,  je  me  contentai  de  faire  quel¬ 
ques  Notes  fur  les  endroits  les  moins 
exacts.  Mon  deffein  étoit  de  les  com- 
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muniquer  à  Mr.  de  Francheville ,  pour 
les  inférer  dans  la  Gazette  littéraire. 
Ces  Notes  m’ayant  enluite  paru  trop 
nombreufes  pour  en  faire  l’ulage  que 
je  m’étois  propofé,  je  leur  donnai  un 
certain  ordre ,  &  j  e  crus  pouvoir  en 
compofer  une  Diûertation  où  l’Amé¬ 
rique  &  ce  qu’elle  contient  feroient 
appréciés  à  leur  jufte  valeur.  J’en 
-lus  la  première  Partie  à  FAffemblée 
de  l’Académie  du  7  de  Septembre 
dernier ,  &  j’eus  la  latisfaétion  de  voir 
qu’on  n’y  défapprouvoit  pas  le  parti 
que  j’avois  pris  de  réfuter  l’Ouvrage 
de  Mr.  de  P.,  qui  auroit  pu  induire 
le  Public  en  erreur  à  cet  égard.  La 

vérité  me  fera  toujours  chère  ;  elle 
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doit  l’être  à  Mr.  de  P,,  &  l’ emporter 
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P  RE  F  A  C  E. 

fur  tout  autre  motif.  J’elpère  que  Mr, 
de  P.  la  reconnoîtra  dans  ma  Differ- 
tation ,  &  quïl  n’employera  que  pour 
elle  fes  talents,  qui  méritent  des 
éloges. 


DISSERTATION 

SUR 

L’AMÉRIQUE 

•  E  T 

LES  NATURELS 

DE  CETTE  PARTIE  DU  MONDE. 

% 

onsieur  de  P.  vient  de  mettre  au  jour 
un  Ouvrage  fous  ce  titre  :  Recherches  phi - 
lofophiques  fur  les  Américains .  Il  s’efforce 
d’y  donner  l’idée  la  plus  défavantageufe 
du  Nouveau  Monde  &  de  fes  habitants. 
Le  ton  affirmatif  &  décidé  avec  lequel  il  propofe  & 
réfout  fes  queftions  ;  le  ton  d’affurance  avec  lequel  il 
parle  du  fol  &  des  productions  de  l’Amérique ,  de  fa 
température,  de  la  conflitution  corporelle  &  fpirituelle 
de  fes  habitants ,  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  ufages ,  enfin 
des  animaux  \  pourroient  faire  croire  qu’il  a  voyagé 
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dans  tous  les  Pays  de  cette  vafte  étendue  de  la  terre  £ 
qu’il  a  vécu  allez  long-temps  avec  tous  les  Peuples  qui 
l’habitent.  On  feroit  tenté  de  foupçonner ,  que,  par¬ 
mi  les  Voyageurs  qui  y  ont  fait  de  longs  féjours, 
les  uns  nous  ont  conté  des  fables,  ont  travefti  la  vérité 
par  imbécillité,  ou  font  violée  par  malice,  (a)  Les  au¬ 
tres,  étourdis  par  le  vertige  de  leur  enthoufiafme,  ont 
li  mal  vu  les  chofes,  qu’ils auroient dû,  par  refpeét  pour 
la  raifon,  s’abftenir  de  le  décrire.  Il  eft  fâcheux  pour 
nous  qu’ils  n’aient  pas  eu  le  refpeél  pour  la  vérité,  & 
les  yeux  de  Mr.  de  P. 

L’Amérique ,  dit  cet  Auteur  dans  fou  Difcours  Pré¬ 
liminaire,  l’Amérique,  plus  que  tout  autre  Pays,  offre 
des  phénomènes  finguliers  &  nombreux  ;  mais  ils  ont  été 
fi  mal  obfervés ,  plus  mal  décrits ,  &  fi  çonfufément  af- 
femblés,  qu’ils  ne  forment  qu’un  cahos  effroyable.  Il 
a  fallu  s’armer  d’opiniâtreté  pour  fe  frayer  une  route 
au  travers  des  contradictions  vicieufes  des  Voyageurs, 
à  qui  les  extravagances  ont  moins  coûté  qu’au  refte  des 
hommes. 

Le  Nouveau  Monde  eft ,  fuivant  Mr.  de  P.  (T) 
mie  terre  abfolument  ingrate ,  &  comme  en  horreur  à 
la  Nature.  Entre  les  végétaux  exotiques  importés  en 
Amérique ,  les  arbres  à  noyaux  ,  comme  les  Aman¬ 
diers  ,  les  Pruniers ,  les  Cérifiers ,  les  Noyers ,  y  ont 
foiblement  profpéré ,  &  prefque  pas  du  tout.  Les  Pê¬ 
chers  &  les  Abricotiers  n’ont  fructifié  qu’à  fflffe  de 
Juan  Fernandez  :  ils  ont  dégénéré  ailleurs;  notre  Sei- 
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gïe  &  notre  Froment  n’ont  pris  que  dans  quelques  par¬ 
ties  du  Nord.  Le  Climat  de  l’Amérique  étoit ,  au  mo¬ 
ment  de  fa  découverte,  très-contraire  à  la  plupart  des 
animaux  quadrupèdes,  &  fur-tout  pernicieux  aux  hom¬ 
mes  abrutis,  énervés  &  viciés  dans  toutes  les  parties 
de  leur  organifme  d’une  force  étonnante.  La  terre  ou 
hériflee  de  montagnes  en  pic ,  ou  couverte  de  forêts  & 
de  marécages ,  offroit  l’afpeét  d’un  défert  ftérile  &  i ru¬ 
men  fe.  Les  premiers  aventuriers  qui  y  firent  des  éta- 
bliffements ,  eurent  tous  à  effuyer  les  horreurs  de  la  fa¬ 
mine  ,  ou  les  derniers  maux  de  la  difette.  Dans  les 
parties  méridionales ,  &  dans  la  plupart  des  Mes  de 
l’Amérique,  la  terre  étoit  couverte  d’eaux  corrompues, 
malfaifàntes ,  &  même  mortelles. 

Ce  terrain  fétide  &  marécageux  faifoit  végéter  plus 
d’arbres  vénimeux  qu’il  n’en  croît  dans  les  trois  autres 
parties  de  notre  Globe,  —  la  furface  de  la  terre  frappée 
de  putréfaction,  y  étoit  inondée  de  Lézards,  de  Cou¬ 
leuvres,  de  Serpents,  de  Reptiles,  & d’infeétes  mons¬ 
trueux  par  leur  grandeur  &  l’aétivité  de  leur  poifon. 
Enfin  un  abâtardiffement  général  avoit  atteint,  dans 
cette  partie  du  Monde  ,  tous  les  quadrupèdes  ,  juf- 
qu’aux  premiers  principes  de  l’exiftence  de  la  généra¬ 
tion.  (V)  C’eft  fans  doute  un  fpeétacle  grand  &  terri¬ 
ble,  ajoute  Mr.  de  P.,  de  voir  que  la  nature  ait  tout 
donné  à  notre  Continent ,  pour  l’ôter  à  l’autre ,  &  que 
dans  ce  dernier  tout  y  foit  dégénéré  ou  monftrueux. 
Un  fol  aride  dans  fes  montagnes  ,  marécageux  dans 
fes  plaines,  ftérile  par  fa  Nature  dans  toute  fa  furfa- 
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ce ,  trompant  toujours  lefpérance  de  fes  Cultivateurs 
les  plus  laborieux.  Tout  jufqu’aux  hommes  &  aux 
animaux  conduits  de  l’ancien  Monde  dans  le  nouveau, 
a  effuyé  fans  exception  (d)  une  altération  fenfible , 
loit  dans  leurs  forces ,  foit  dans  leur  inftinft.  Comme 
les  végétaux  ,  ils  y  font  venus  tout  rabougris  ;  leur 
taille  s’efi:  dégradée,  (Y)  &  par  un  contraire  fingu- 
lier,  les  Ours,  les  Tigres,  les  Lions  Américains  font 
entièrement  abâtardis ,  petits ,  pufillanimes  &  moins 

dangereux  mille  fois  que  ceux  de  l’Afie  &  de  l’A¬ 
frique. 

C’efi:  principalement  au  climat  de  l’Amérique  que 
l’on  doit  attribuer  les  caufes  qui  ont  vicié  leurs  qualités 
effentielles ,  &  fait  dégénérer  la  nature  humaine,  (f)  Il 
réfulte  des  expériences  faites  fur  les  Créoles,  qu’ils 
donnent  dans  leur  tendre  jeunefle ,  ainfi  que  les  Amé¬ 
ricains  ,  quelques  marques  de  pénétration ,  qui  s’éteint 
au  fortir  de  fadolefcence  :  ils  deviennent  hébétés,  non¬ 
chalants,  inappliqués,  &  n’atteignent  à  la  perfection 
d’aucune  fcience,  ni  d’aucun  art.  Aufîî  dit-on  par  forme 
de  proverbe,  qu’ils  font  déjà  aveugles,  quand  les  au¬ 
tres  hommes  commencent  à  voir. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’à  préfent ,  (g)  con¬ 
tinue  cet  Auteur ,  les  Peuples  de  l’Amérique  ,  que  du 
côté  de  leurs  facultés  phyfiques,  qui  étant  effentielle- 
ment  viciées ,  avoient  entraîné  la  perte  des  facultés 
morales.  La  dégénération  avoit  atteint  leurs  fens,  & 
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leurs  organes  ;  leur  ame  avoit  perdu  à  proportion  de 
leur  corps.  La  Nature  ayant  tout  ôté  à  un  Hémifphère 
de  ce  Globe  ,  pour  le  donner  à  l’autre ,  n’avoit  placé 
en  Amérique  que  des  enfants,  dont  on  n’a  encore  pu 
faire  des  hommes. 

Une  infenfibilité  ftupide  fait  le  fond  du  caractère  de 
tous  les  Américains  ;  leur  parefle  les  empêche  d’être 
attentifs  aux  inftruftions  ;  aucune  pafïïon  n’a  affez  de 
pouvoir  pour  ébranler  leur  ame,  &  l’élever  au-deffus 
d’elle-même.  Supérieurs  aux  animaux,  parce  qu’ils  ont 
l’ufage  des  mains  &  de  la  langue ,  ils  font  réellement 
inférieurs  au  moindre  des  Européans  :  privés  à  la  fois 
d’intelligence  &  de  perfectibilité,  ils  n’cbéilfent  qu’aux 
impulfions  de  leur  inüinét  :  aucun  motif  de  gloire  ne 
peut  pénétrer  dans  leur  cœur  :  leur  lâcheté  impardonna¬ 
ble  les  retient  dans  l’efclavage,  où  elle  les  a  plongés; 
ou  dans  la  vie  fauvage ,  dont  ils  n’ont  pas  le  courage 
de  fortir; —  les  vrais  Indiens  occidentaux  n’enchaînent 
point  leurs  idées  :  ils  neméditentpoint,  &  manquent  de 
mémoire.  (T) 

Si  nous  avons  dépeint  les  Américains ,  dit  encore 
M.  de  P. ,  comme  une  race  d’hommes  qui  ont  tous 
les  défauts  des  enfants ,  comme  une  efpêce  dégénérée 
du  genre-humain,  lâche,  impuiflante,  fans  force  phyfi- 
que,  fans  .vigueur,  fans  élévation  dans  l’efprit;  quel¬ 
que  révoltante  &  hideufe  que  foit  cette  image,  nous 
n’avons  rien  donné  à  l’imagination  en  faifant  ce  por¬ 
trait  ,  (7)  qui  furprendra  par  fa  nouveauté ,  parce  que 


* 


(£  (  Tom.  ï ,  p.  154. 

CO  Difcours  Préliminaire. 


12 


DISSERTATION 


f  hiftoire  de  l’homme  naturel  a  été  plus  négligée  qu’on 
ne  penfe.  Enfin  l’Amérique  eft  aux  yeux  de  Mr.  de 
P.  une  Terre  que  la  Nature  femble  avoir  faite  dans  fa 
colère  ;  pour  laquelle  elle  n’a  que  des  entrailles  de  Ma¬ 
râtre,  &  fur  laquelle  elle  a  verfé  avec  complaifauce 
tons  les  maux ,  toutes  les  amertumes  de  la  boîte  de 
Pandore,  fans  y  laiifer  échapper  la  moindre  portion  des 
biens  qu’elle  renfermoit» 

Telle  eft  l’efquiiïè  du  portrait  de  l’Amérique  &  de 
fes  habitants  que  Mr.  de  P.  nous  préfente.  Il  a  puifé 
fes  couleurs ,  dit-il ,  autant  qu’il  a  été  poffible ,  dans 
les  Auteurs  contemporains  de  la  découverte  du  Nou¬ 
veau  Monde,  qui  ont  pu  le  voir  avant  qu’il  eût  été  en¬ 
tièrement  bouleverfé  par  la  cruauté ,  l’avarice  &  l’infa- 
tiabilité  des  Européans. 

A  ce  portrait ,  où  l’on  croiroit  aifément  que  le 
Peintre  a  trempé  fon  pinceau  dans  l’humeur  noire  de  la 
mélancolie ,  &  délayé  fes  couleurs  dans  le  fiel  de  l’en¬ 
vie  ;  dont  tous  les  traits  femblent  avoir  été  placés  & 
conduits,  non  par  la  philofophie  qu’il  annonce  avoir 
préfidé  à  fon  Ouvrage ,  mais  par  un  amour-propre  of- 
fenfé ,  par  un  parti  pris  d’humilier  la  nature  humaine  ; 
me  feroit-il  permis ,  Meilleurs ,  de  vous  en  préfenter 
un  des  mêmes  objets ,  qui  pour  être  plus  riant  &  plus 
flatteur,  n’en  fera  pas  moins  reflemblant?  . 

Si  Mr.  de  P.  avoit  voyagé  en  Amérique ,  &  l’eût 
parcourue  en  perfonne ,  il  l’auroit  vraifemblabîe- 
ment  confidérée  &  obfervée  avec  d’autres  yeux.  Il 
n’auroit  pas  fait  fon  Livre ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
un  parti  pris  de  déguifer  le  vrai ,  de  le  trahir  quel¬ 
quefois  ,  &  de  le  contredire  par- tout  où  il  le  trou- 
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veroit.  Oferoit-on  faire  ce  reproche  à  Mr.  de  P.?  à 
lui  ,  dont  l’Ouvrage  paroît  être  le  fruit  de  tant  de 
veilles ,  de  lectures  &  de  réflexions  ?  Non  ,  je  n’o- 
ferois  le  penfer  ;  mais  ne  pourroit-on  pas  le  foup- 
çonner  d’avoir  fait  beaucoup  de  leélures  trop  pré¬ 
cipitées  ,  d’avoir  lu  &  vu  les  chofes  avec  des  yeux  mai 

t 

prévenus ,  mal  affe&és  ;  de  n’avoir  extrait  &  ra- 
malfé  que  ce  qu’il  a  trouvé  de  propre  à  étayer  une 
hypothèfe  enfantée  par  une  imagination  un  peu  trop 
enivrée  de  tendreiïe  pour  notre  Hémifphère  &  pour 
fes  habitants  ?  Il  ne  doit  pas  fe  croire  allez  privilé¬ 
gié  pour  être  exempt  des  préjugés  de  l’éducation, 
qui  préfentent  tant  d’obftacles  à  la  vraie  philofo- 
phie.  La  prévention  croît  avec  l’âge  ;  l’éducation 
nous  infpire  des  erreurs }  elle  nous  donne  des  goûts , 
qui  fe  [fortifient  de  plus  en  plus  :  nous  nous  habi¬ 
tuons  à  des  ufages  ;  ils  nous  plaifent ,  &  influent 
tellement  fur  notre  façon  de  voir  &  de  penfer  ,  que 
nous  croyons  voir  par  les  yeux  de  la  philofo- 
phie ,  lorfque  nous  ne  voyons  que  par  ceux  de  l’é¬ 
ducation  :  nous  ne  trouvons  bons  &  beaux  les  ufa- 

? 

ges  des  autres  Pays ,  que  quand  ils  ont  au  moins 
quelque  conformité  avec  les  nôtres.  Le  pain,  le  vin , 
nos  mêts  &  leurs  apprêts  font  de  fi  bonnes  chofes  ! 
n’eft-ce  pas  être  imbécille  ,  flupide ,  que  de  s’en  tenir 
à  la  caflave ,  au  chica ,  à  des  fruits ,  à  des  patates , 
à  des  chairs  d’animaux,  &  de  poiflons  boucannés? 
Nous  faifons  parler  ainfi  notre  éducation  fous  le 
nom  de  la  philofophie.  Cependant,  à  confidérer  no¬ 
tre  Hémifphère  ,  ou  tout  ce  que  renferme  ce  que 
nous  appelions  l’ancien  Monde,  avec  des  yeux  vrai- 
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ment  pliilofophiques  ,  Mr.  de  R.  y  auroit  vu  que  la 
Nature  n’a  pas  tout  ôté  à  l’Amérique  pour  le  don¬ 
ner  à  notre  Continent.  II  auroit  vu  dans  celui  -  ci  des 
Lappons  ,  des  Samoyèdes  ,  des  Tartares ,  occupés 
de  la  chaffe  des  animaux  pour  trouver  leur  nourri¬ 
ture  &  leurs  vêtements  ;  un  climat  livré  au  froid  le 
plus  vif  &  le  plus  vigoureux  ,  où  les  fruits  ni  les 
grains ,  ni  les  arbres  même  ne  peuvent  germer  ;  où 
les  hommes ,  mille  fois  plus  miférables ,  à  notre  fa¬ 
çon  de  penfer ,  que  ne  le  font  les  trois  quarts  &  de¬ 
mi  des  Peuples  de  l’Amérique ,  n’offrent  à  nos  yeux 
que  le  fpeétacle  effrayant  d’une  Terre  maudite ,  &  la 
nature  humaine ,  ainfî  que  l’animale  ,  abfolument  dé¬ 
gradée.  D’un  autre  côté  les  déferts  fablonneux  &  brû¬ 
lants  de  l’Afrique ,  ce  fourneau  où  les  hommes  éner¬ 
vés  femblent  être  ,  par  leur  couleur ,  la  viétime  & 
la  proie  du  feu  que  la  Nature  y  entretient  toujours 
allumé. 

Si  je  confidère  nos  climats  tempérés,  j’y  trouve 
des  montagnes  arides ,  toujours  ou  brûlées  par  les  rayons 
du  foleil ,  ou  livrées  ù  la  fureur  des  froids  aquilons  ; 
leurs  fommets  menacer  le  ciel,  &  fe  plaindre  de  n’a¬ 
voir  pas  encore  vu  leurs  têtes  altières  débarraffées  de 
l’immenfe  fardeau  des  glaces  &  des  neiges  qui  les  cou- 

i 

vrent. 

J’y  vois  à  la  vérité  des  plaines  riantes  &  agréa¬ 
bles  ,  où  le  doux  murmure  des  ruiffeaux  s’unit  au 
chant  ravifTant  des  oifeaux  pour  flatter  notre  ouïe, 
pendant  que  notre  odorat  efl  charmé  ,  &  nos  yeux 
enchantés  d’y  voir  ces  plaines  émaillées  de  fleurs,  cou¬ 
vertes  de  grains,  d’arbres  fruitiers,  &  de  troupeaux. 
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Maïs  que  produiroient-elles  d’elles-mémes?  des  ronces 
&  des  épines,  quelques  fruits  agrefles,  dont  la  faveur 
révoltante  les  feroit  abandonnera  des  animaux,  qui 
les  dédaigneroient.  Sont-ce  là  ces  Pays  de  l’Amérique 
expofés  fous  les  mêmes  parallèles  que  les  nôtres ,  ces 
Pays  où  les  fleurs  les  plus  fuaves  naiffent  fans  celle 
fous  vos  pas ,  &  où  les  fruits  les  plus  excellents 
croiffent  dans  la  plus  grande  abondance,  &  fans  cul¬ 
ture? 

Quel  privilège  a  donc  notre  Continent  fur  celui  de 
l’Amérique?  celui  d’être  habité  par  des  hommes  con¬ 
damnés  à  un  travail  fans  relâche  ;  obligés  pour  fatis¬ 
faire  leurs  befoins  les  plus  prelfants,  de  manger  le  pain 
même  le  moins  ragoûtant,  d’arro fer  fans  celfe  de  leur 
fueur  &  de  leurs  pleurs  cette  Terre,  le  jouet  d’un  cli¬ 
mat  inconftant  9  cette  Terre  qui  ne  trompe  que  trop 
fouvent  leurs  efpérances ,  &  dont  la  beauté  riante  eft 
l’effet  non  d’une  nature  empreffée ,  comme  en  Améri¬ 
que,  de  fatisfaire  les  defirs  de  fes  enfants  ;  mais  d’une 
nature  forcée  de  rire  d’une  grimace  convulfive,  dont 
notre  orgueil  &  notre  amour-propre  ont  fu  nous  ap¬ 
prendre  à  nous  contenter ,  qui  plus  eft ,  à  la  trouver 
belle* 

Ce  ne  font  pas  ces  hommes  vêtus  d’or  &  de  pour¬ 
pre,  dont  l’indolence,  mollement  étendue  fur  le  du¬ 
vet,  nargue  les  injures  de  l’air  fous  des  lambris  d’or 
&  d’azur  ;  qui  n’ouvrent  les  yeux  que  pour  être 
éblouis  par  l’éclat  du  luxe  dont  ils  font  environnés, 
&  ne  tendent  les  mains  qu’à  des  mêts  apprêtés  pour 
irriter  leur  appétit  émouffé,  ou  pour  fatisfaire  leur  fen- 
fualité,  aux  dépens  de  la  vie  &  du  travail  de  ces  hommes 
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qui  gémiiïent  fous  le  poids  de  leur  cruelle  tyrannie;  et 
font  ceux-ci  qu’il  faut  confulter  :  à  eux  appartient  d® 
comparer  l’état  du  fol  de  l’Amérique  &  de  fes  habi¬ 
tants  avec  l’état  &  la  valeur  de  notre  Continent.  Croyez- 
vous  ,  Meilleurs ,  que  s’ils  en  étoient  parfaitement  inf- 
tmits,  ils  diroient  avec  Mr.  de  P.  que  la  Nature  les  a 
privilégiés;  qu’elle  a  tout  ôté  à  l’Amérique  pour  le 
donner  à  la  Terre  qu’ils  habitent?  Le  penferez-vous  vous- 
mêmes  fur  le  portrait  naïf,  fincère  que  je  vous  en  tra¬ 
cerai  ci-après  fur  le  rapport  d’Auteurs  vrais ,  &  fur  ce 
que  j’ai  vu  moi-même  ?  Vous  pourrez  dire  enfuite  avec 
moi  du  Tableau  prétendu  phiiofophique  de  Mr,  de  P. 
ce  qu’il  dit  (k~)  des  Hiftoriens  Efpagnols  au  fujet  du 
Pérou  ;  malheureufement  tout  ce  Tableau  ,  lorfqu  ou 
l’examine  avec  attention ,  n’eft  qu’une  fiction ,  un  tilfu 
de  faufletés  &  d’exagérations,  que  nous  avons  entre¬ 
pris  de  réfuter,  pour  nous  conformer  aux  Loix  de 
l’hiftoire ,  qui  veut  que  l’on  détruife  toutes  les  erreur* 
fpécieufes ,  qui  pourraient  devenir  des  vérités  hifto- 
riques ,  fi  l’on  continuoit  de  les  adopter  aveuglément. 

Il  n’elt  pas  furprenant  de  trouver  des  relations  dif¬ 
férentes  entre  elles  fur  le  même  Pays ,  &  fur  les  mê- 
mes  Peuples  :  elles  ont  été  écrites  en  dilfétents  temp,  ; 
les  ufages  avoient  pu  changer,  ainfi  que  la  fuperficie 
du  fol,  par  la  fréquentation  des  Européans  qui  s  y 
font  établis.  Les  naturels  du  Pays  fe  font  l'ouvent  ac¬ 
commodés  des  façons  de  vivre  &  d’agir  de  leurs  nou¬ 
veaux  hôtes  ;  ils  ont  ou  quitté  tout-à-fait  leurs  an¬ 
ciens 


(i)  Tom.  II,  p.  169. 
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Ciens  ufages  ,  ou  les  ont  changés  en  partie  :  ainf] 
pour  les  anciennes  coutumes ,  il  faut  s’en  tenir  aux 
anciennes  relations,  &  leur  donner  la  préférence  fur 
les  nouvelles ,  quand  elles  ont  les  trois  conditions  re- 
quifes  pour  une  bonne  hiftoire  ;  qu’elles  aient  été 
compofées  par  des  Auteurs  défintéreïTés  dans  leurs 
récits;  que  ces  Auteurs  n’ont  point  voulu  fe  jouer 
de  la  vérité  ;  &  qu’à  une  bonne  mémoire  ils  joi- 
gnoicnt  afTez  d’intelligence  &  d’efpYit  pour  bien  racon¬ 
ter  ce  qu’ils  ont  vu.  Ceux  que  je  citerai  font  exempts 
de  reproches  à  cet  égard  ;  on  peut  compter  fur  les 
extraits  qui  formeront  le  contrafle  du  tableau  de  l’A¬ 
mérique,  que  nous  a  préfenté  Mr.  de  P. 

J’accorde  à  cet  Auteur  qu’il  peut  y  avoir  de  l'exa¬ 
gération  dans  quelques  récits  des  Hiflotiens  Efpa- 
gnols  au  fujet  de  f Amérique;  que  fi  tout  ce  qu’ils  di¬ 
rent  de  l’état  politique  du  Pérou  avant  l’arrivée  de  Pi- 
zarro  étoit  vrai  ,  on  feroit  forcé  d’avouer  qu’il  y 
avoit  dans  cette  partie  du  nouveau  Continent  une 
infinité  de  Villes  fpacieufes  ,  ornées  d’édifices  fuper- 
bes;  de  campagnes  fertiles,  peuplées  de  befliaux'&r 
de  cultivateurs  ,  plongés  dans  l’abondance  ;  des  loix 
admirables  ;  &  ce  qui  eft  plus  rare  encore ,  des  loix 
refpectées  :  que  fi  l’on  encroyoit  à  tous  ces  Ecrivains, 
à  peine  eût-on  trouvé  un  Peuple  qui  eût  joui  d’une 
aufiî  grande  félicité  que  les  Péruviens,  fous  le  gou¬ 
vernement  des  Incas. 

Mais  quelque  mortifiant  qu’il  foi t  pour  l’amour^ 
propre  &  la  vanité  des  Européans ,  de  trouver  dans 
un  Nouveau  Monde  des  hommes  qui  les  valent  à 
beaucoup  d’égards;  faut -il  que  parce  qu’ils  fe  croient 
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les  plus  éclairés  ,  les  plus  ingénieux  ,  les  plus  fpiri- 
tuels  &  les  plus  raifonnables  des  hommes  ,  ce  pré- 
iugé  les  aveugle  au  point  de  nier  tout;  &  de  dire 
contre  l'évidence  avec  Mr.  de  P.  (/)  Si  les  Efpa- 
gnols  avoient  trouvé  tant  de  Villes  dans  ce  Pays -là, 
il  en  refteroit  les  noms  ,  mais  on  n’y  apperçoit  les 
débris  d’aucune  Cité  bâtie  fous  les  Incas  :  —  quant  à 
Cufco ,  leur  réfidence  ordinaire  ,  il  efh  très-vraifem- 
blable  qu’elle  méritoit  à  peine  le  nom  de  Bourgade 
dans  le  temps  de  fa  plus  grande  fplendeur  ;  —  le  relie 
de  l’Amérique  n’étoit  peuplé  que  de  familles  éparfes 
qui  n’avoient  point  de  demeure  fixe,  &  qui  dans  les 
hordes  compofées  de  quelques  cabanes ,  traînoient  la 
vie  la  plus  miférable. 

Lorfque  Mr.  de  P.  s’exprimoit  à  peu  près  dans  les 
termes  ci-deffus  ,  il  avoit  lu  le  Mémoire  de  M.  de 
la  Condamine  fur  quelques  anciens  monuments  dû 
Pérou ,  inféré  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie 
de  l’année  1746.  Mr.  de  P.  le  cite;  O)  mais  il  s’eft 
bien  donné  de  garde  d’en  rapporter  le  texte,  trop  op- 
pofé  au  projet  formé  par  celui-ci ,  de  décrier  l’Améri¬ 
que  &  fes  habitants.  Vous  en  jugerez,  Meilleurs,  par 
îe  court  extrait  de  ce  Mémoire,  que  je  vais  vous  lire. 

Sans  s’arrêter  à  un  récit ,  dont  les  eirconftances 
„  peuvent  être  exagérées,  dit  Mr.  de  la  Condamine, 
on  ne  peut  nier ,  à  la  vue  des  ruines  différentes  qu’on 
rencontre  encore  aujourd’hui  en  différents  endroits 
,,  du  Pérou,  que  ces  Peuples,  quoiqu’ils  n’euffent  ni 
■ _ _  i  ;  ■**-* 

(/)  Tom.  Il,  p.  178* 

Qtn')  Tom.  Iï,  p*  *79» 
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y?  fufage  du  fer,  ni  aucunes  connoilfances  des  rné- 
„  chaniques ,  de  l’aveu  de  tous  les  Hiftorietis ,  n’euf- 
fent  trouvé  le  moyen  de  tranfporter,  d’élever  & 
5,  d’aflembler,  avec  beaucoup  d’art,  des  pierres  d’une 
5,  groffeur  prodigieufe ,  &  fouvent  de  figure  irrégu- 
3,  lière.  Le  P.  Àcofla,  témoin  oculaire,  allure  que 
?,  ces  mâlTes  ne  peuvent  être  vues  fans  étonnement  ; 
5,  &  dit  avoir  mefuré  lui-même  dans  les  ruines  de 
„  Traguanaco ,  une  pierre  de  38  pieds  de  long,  fur  j8 
„  de  large  &  6  d’épailfeur,  &  qu’il  y  en  avoit  de 
3,  beaucoup  plus  grandes.  „  Dire  qu’ils  ont  fait  tout 
cela  avec  beaucoup  d'art ,  c’efi ,  â  mon  avis ,  avouer 
que  les  Péruviens  avoient  quelques  connoilfances  des 
méchaniques.  Les  preuves  que  Mr.  de  la  Condamine 
donne  enfuite  de  leur  habileté  dans  les  Arts,  de  leur 
adrelfe  dans  l’exécution  des  pièces  de  feulpture ,  d’or- 
févrerîe,  &c.  ne  détruifent  pas  moins  l’idée  que  Mr. 
de  P.  s’efforce  en  vain  de  nous  infpirer  de  l’ignorance 
craiïe,  de  la  mal -adrelfe,  de  l’ineptie  &  de  l’indo¬ 
lence  étrange  des  Américains.  C’elt  d’après  fes  pro¬ 
pres  yeux  que  Mr.  de  la  Condamine  va  vous  parler. 
Je  crois  devoir  prévenir  le  Leéteur,  dit  ce  Savant, 
dont  la  fincérité  égale  les  valîes  connoilfances  ;  je 
crois  devoir  prévenir  le  Leêteur  que  la  defeription 
que  je  vais  faire  des  ruines  voilines  de  Cannar,  peut 
bien  donner  une  idée  de  la  mature ,  de  la  forme ,  & 
peut-être  de  la  folidîté  des  Palais  &  des  Temples  bâtis 
par  les  Incas ,  mais  non  de  leur  étendue  ni  de  leur  ma¬ 
gnificence. 

Il  y  avoit  donc  au  Pérou  des  Villes ,  des  Palais  i 
des  Temples ,  dont  les  matériaux  avoient  été  tranff 
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portés ,  élevés ,  aflemblés  avec  beaucoup  d’art  ;  des 
Palais  &  des  Temples,  de  la  magnificence  defquels  la 
defcription  de  Mr.  de  la  Condamine  même  ne  peut 
donner  l’idée;  des  Cités  d’une  vade  étendue,  dont  les 
noms  &  les  ruines  fub Cillent  en  partie ,  dont  une  ex¬ 
trémité  elt  encore  occupée  par  les  Indiens ,  fuivant  le 
rapport  du  Père  Feuiilée,  &  de  Frézier.  Je  ne  donne¬ 
rai  pas  ici  la  defcription  de  Mr.  de  la  Condamine ,  on 
peut  la  lire  dans  le  Mémoire  même.  On  y  verra  que 
Mr.  de  P.  eft  un  peu  trop  difficile  ;  &  que  plus  des 
trois  quarts  &  demi  des  grandes  Villes  du  Monde  ne 
feroient,  au  fentiment  de  Mr.  de  P. ,  qu’un  aflemblage 
de  miférables  cabanes,  qui  mériteroient  à  peine  le  nom 
de  Bourgades. 

Les  Auteurs  que  j’ai  cités  les  ont  vues  fans  do.utô 
gu  microfcope  ;  car  comment  des  hommes  ftupides , 
indolents,  dégénérés  de  la  nature  humaine,  à  cjui  il 
n’en  refloit  que  la  figure,  &  à  qui  la  Nature,  par 
grâce  &  par  pitié,  avoit  bien  voulu  laiiïer  finRinél  ; 
comment  ces  animaux ,  qui  n’étoient  fupérieurs  aux 
autres  que  par  l’ufage  de  la  langue  &  des  mains ,  au- 
roient-ils  pu  avoir  l’idée  de  Ce  bâtir  d’autres  habita¬ 
tions  que  des  tannières ,  ou  tout  au  plus  des  caba¬ 
nes,  pour  Ce  mettre  à  l’abri  des  injures  de  l’air  &  de 
îa  voracité  cruelle  des  bêtes  féroces  ?  Auffi  Mr.  de  la 
Condamine  &  tant  d’autres  ont-ils  été  faifis  d’admi¬ 
ration  à  la  vue  des  productions  de  cet  inftinét ,  qui 
avoit  d’auflî  belles  chofes  que  l’induftrie  &  l’adrefle  de 
nos  meilleurs  ouvriers.  Car  pour  donner  cette  con¬ 
vexité  régulière  &  uniforme  à  toutes  ces  pierres ,  aie 
Mr,  de  la  Condamine,  &  pour  polir  fi  parfaitement 
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les  faces  intérieures  par  où  elles  fe  touchent,  quel  tra¬ 
vail  ,  quelle  induftrie  ont  dû  fuppléer  à  nos  infini- 
ments,  chez  des  Peuples  qui  n’avoient  aucun  outil  de 
fer,  &  qui  ne  pouvoient  tailler  des  pierres  plus  dures 
que  le  marbre  qu’avec  des  haches  de  caillou,  ni  les 
applatir  qu’en  les  ufant  mutuellement  par  le  frotte¬ 
ment?  Ces  pierres  font  une  efpèce  de  granit,  &  il  n’y 
a  aucun  ciment  dans  les  joints.  On  fent  que  le  défaut 
du  fer  &  de  l’acier  a  dû  fouvent  les  arrêter.  —  Ils  ont 
heureufement  furmonté  ces  obfitacles.  —  Le  plus  habile 
Tailleur  de  pierre  d’Europe ,  quelque  adreffe  qu’on  lui 
fuppofe ,  feroit  fans  doute  fort  embarraiïe  à  creufer 
ainfi  un  canal  courbe  &  régulier  dans  l’épaiffeur  d’un 
granit  avec  tous  les  fecours  de  l’art  &  les  meilleurs 
inflruments  de  fer  &  d’acier  :  à  plus  forte  raifon  fe¬ 
ra-t-il  difficile  d’imaginer  comment  les  anciens  Péru¬ 
viens  ont  pu  y  réuffir  avec  leurs  haches  de  pierre  ou 
de  cuivre ,  telles  qu’on  en  a  trouvé  dans  les  anciens 
tombeaux ,  ou  avec  d’autres  outils  équivalents ,  &  fans 
équerre  ni  compas. 

Mais  cet  inllina,  finous  en  voulions  croireMr.de 
P. ,  n’avoit  pas  même  montré  aux  Américains  à  faire  de 
îa  brique ,  &  à  en  bâtir  leurs  maifons.  Cependant  dans 
le  Pérou  &  dans  le  Chili ,  les  matériaux  ordinaires  des 
bâtiments  particuliers  étoient  faits  de  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  des  Adoves ,  c’eft-à-dire ,  des  briques  d’environ 
deux  pieds  de  long  fur  un  de  large,  &  de  quatre  pou¬ 
ces  d’épaiiïeur  pour  le  Chili  :■  celles  du  Pérou  étoient 
formées  dans  un  plus  petit  moule,  à  caufe,  dit  Frézier, 
qu’il  n’y  pleut  jamais. 

Il  eü  vrai  que  quelques  ruines  des  édifices  bâtis  par 
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les  Indiens ,  préfentent  des  murs  bâtis  avec  da  la  terre 
battue  entre  deux  planches  en  forme  de  grandes  bri¬ 
ques,  manière  d’élever  des  murs  qui  n’étoit  point  eti 
ufage  dans  l’Amérique  feule,  puifque  Vitruve  nous  ap¬ 
prend  que  les  Romains  bâtifïuient  ainfi.  Cet!  encore 
la  pratique  de  plufieurs  Provinces  de  France ,  ou  l’on 
appelle  ces  murs ,  des  murs  de  Pifet.  On  y  a  recours 
aufii  dans  beaucoup  d’autres  Pays  d’Europe,  lorfque  la 
pierre  &  la  brique  y  font  rares ,  ou  que  l’on  y  veut  bâ¬ 
tir  à  moins  de  fraix. 

Frézier  n’admiroit  pas  moins  cet  inflinct  dans  les, 
ouvrages  des  anciens  Peuples  de  l’Amérique  ;  Çn)  ces 
hommes  ftupides  aux  yeux  de  Mr.  de  P.,  étoientàceux 
de  Frézier  des  gens,  dit-il,  extrêmement  induftrieux  à 
conduire  les  eaux  des  rivières  à  leurs  habitations.  On 
voit  encore  (en  1713)  des  aquéducs  de  pierres  fe« 
ches,  &  de  terre,  menés  &  détournés  fort  ingénieufe-, 
ment  le  long  des  céteaux,  par  une  infinité  de  replis  & 
de  détours  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  Peuples,  toutgrofc. 
fiers  qu’ils  étoient,  entendoient  très-bien  l’art  du  nivel¬ 
lement.  On  peut  voir  encore  ce  que  le  P.  Feuillée  & 
Mr.  Ulloa  difent  des  ruines  des  anciennes  Villes  du 

Pérou. 

Je  n’apporterai  pas  en  preuves  les  relations  des  an¬ 
ciens  Auteurs  Efpngno's;  Mr.  de  P.  réçuferoit  leur  té¬ 
moignage.  Mais  je  11e  crois  pas  qu’il  en  falïe  de  même 
de  celui  de  Mr.  Briftock,  Gentilhomme  Anglois.  Ceux 
de  cette  Nation  n’ont  pas  coutume  de  flatter  dans  leurs 
relations.  Les  Américains ,  connus  fous  le  nom  d’Apa- 
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facilites,  n’étoient  pas  plus  abrutis,  ni  plus  Rupides  que 
ceux  du  Pérou.  Mr.  de  P.  eût  admiré ,  dit-il ,  le  gou¬ 
vernement,  les  loix  des  Incas  &  la  félicité  des  Péru¬ 
viens,  fi  tout  cela  eût  exifté;  qu’il  l’admire  donc  chez 
les  Apalachites.  Mr.  Briftock  étoit  dans  leur  Pays  en 
*653  5  &  y  eft  relié  allez  long-temps  pour  fe  mettre  au 
fait  de  leurs  anciens  &  de  leurs  nouveaux  ufages.  Sa 
relation  forme  les  chapitres  7  &  8  du  fécond  Livre  de 
l’Hilloire  Naturelle  &  morale  des  Illes  Antilles  par  le 
Chevalier  de  Rochefort.  Il  nous  apprend  que  le  Pérou 
&  le  Mexique  n’étoient  pas  les  feuls  Pays  du  nouveau 
Continent  où  il  y  eût  anciennement  des  Villes.  Celui 
des  Apalachites  étoit  habité  par  un  Peuple  civilifé.  11 
étoit  alors  partagé  en  fix  Provinces,  dans  chacune  des¬ 
quelles  il  y  avoit  rarement  plus  d’une  grande  Ville  „ 
mais  beaucoup  de  petites.  Du  temps  de  Mr.  de  Brif¬ 
tock,  les  chofes  étoient  encore  fur  le  meme  pied.  Quel¬ 
ques-unes,  dit-il,  font  compofées  de  plus  de  huit  cents 
maifons  :  celle  de  Méliîot ,  qui  en  eft  la  capitale ,  en 
a  plus  de  deux  mille.  Le  Roi  des  Apalachites  y  fait  en¬ 
core  fa  réfidence.  Le  Temple  où  les  Jouas  Sacrifica¬ 
teurs  du  foleii  font  leurs  cérémonies ,  eft  une  grande  & 
fpacieufe  caverne,  ovale,  longue  d’environ  deux  cents 
pieds,  large  à  proportion,  fituée  à  l’Orient  de  la  mon¬ 
tagne  d’Olaimy ,  en  la  Province  de  Bémarin ,  à  une  lieue 
de  Mélilot.  Au  milieu  eft  une  grande  lanterne,  par  où 
il  reçoit  le  jour.  La  voûte  eft  parfaitement  blanche, 
ainfi  que  le  dedans.  Le  pavé  eft  uni  comme  du  mar¬ 
bre  poli ,  tout  d’une  pièce  ;  le  tout  ayant  été  creufé 
dans  le  roc. 

On  voit  encore  aujourd’hui  au  pied  de  cette  mon- 
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tagne  ,  les  tombeaux  de  plufieurs  de  leurs  Rois  taillée 
dans  le  roc,  au-devant  de  chacun  s’élève  un  beau  cè-' 
dre,  pour  en  indiquer  la  place. 

Les  maifons  des  Apalachites  font  toutes  bâties  de 
poutres ,  ou  pièces  de  bois  très-bien  aflemblées ,  &  liées 
les  unes  aux  autres.  Les  couvertures  font  de  feuilles  de 
rofeaux,  ou  de  jonc,  comme  le  font  de  chaume  celles 
cle  beaucoup  d’endroits  de  l’Europe.  Celles  des  Chefs, 
&  des  principaux  font  enduites  &  encroûtées  d’un 
m allie,  qui  réfille  â  la  pluie.  Le  pavé  ell  fait  du  même 
ciment.  Ils  y  mêlent  un  fable  doré,  qui  produit  un  effet 
merveilleux,  &  y  donne  un  éclat  admirable.  Leurs  ap¬ 
partements  font  tapiffés  de  nattes  tiffues  de  feuilles  de 
palmier  &  de  jonc ,  teints  de  diverfes  couleurs ,  &  ar¬ 
rangés  par  compartiments.  Les  chambres  des  Chefs  font 
tapilfées  de  fourrures ,  ou  de  peaux  de  cerfs  peintes ,  & 
repréfentant  diverfes  figures.  Quelques-unes  font  déco¬ 
rées  de  plumes  d’oîfeaux ,  très-indulîrisufement  arran* 
gées  en  forme  de  broderie. 

Voilà  donc  au  moins  trois  Pays  très-confiderables  de 
f Amérique,  où  les  naturels  ne  vivoientpas  par  hordes 
de  familles  éparfes  &  vagabondes.  Une  colonie  Fran- 
çoife  fut  s’établir  chez  les  Apalachites ,  fous  la  conduite 
du  Capitaine  Ribaud ,  &  fous  les  aufpices  de  Char¬ 
les  ,  IX.  C’eff  pourquoi  elle  nomma  Caroline  l’efpèce 

t  À 

de  forterefle  quelle  y  éleva.  Ribaud  donna  aux  ports 
&  aux  rivières  de  ce  Pays-là ,  les  noms  des  ports  & 
des  rivières  de  France,  qu’ils  ont  encore  aujourd’hui. 
Cette  colonie  trouva  les  Apalachites  tels  que  va  vous 
les  dépeindre  Mr.  Briffock. 

Tout  ce  Pays  efl  divifé  eu  fix  Provinces ,  dont  trois  5 
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Démarin ,  Âmani  &  Ma  tiqué ,  occupent  une  des  plus 
belles  &  fpacieufes  vallées  entourée  de  montagnes  d’A- 
palates.  Les  trois  autres  font  Schama ,  Méraco  & 

,  qui  s’étendent  dans  les  montagnes.  Les  habi¬ 
tants  de  celles-ci  ne  vivent  prefque  que  de  chafle.  La 
vallée  a  foixante  lieues  de  long  &  dix  de  large.  Les 
Villes  &  Villages  font  bâtis  fur  les  petites  éminences; 
le  Pays  abonde  en  bois  de  toutes  fortes ,  en  fruits ,  légu¬ 
mes,  herbes  potagères,  mil,  mays,  lentilles, pois,  &c. 
Quadrupèdes,  oifeaux  de  toutes  fortes.  Les  hommes  y 
font  de  grande  ftature  ,  bien  faits;  iis  compofent  un 
Peuple,  dont  les  mœurs  font  douces,  vivant  en  fociété 
dans  des  Villes  &  des  Bourgades,  &  dans  la  plus  grande 
union.  Tous  les  immeubles  font  communs  parmi  eux , 
excepté  leurs  maifons  &  leurs  jardins.  Comme  ils  cul¬ 
tivent  leurs  champs  en  commun ,  ils  en  partagent  les 
fruits,  après  les  avoir  dépofés  dans  des  greniers  publics 
placés  au  milieu  de  chaque  Ville  &  Village.  Ceux  qui 
font  prépofés  pour  la  diftribution ,  la  font  au  renouvel¬ 
lement  de  chaque  lune,  &  donnent  à  chaque  famille, 
fuivant  le  nombre  des  perfonnes  dont  elle  eft  conipo- 
fée,  autant  qu’il  en  faut  pour  fon  nécefïaire. 

L’union  eft  fi  grande  parmi  eux ,  qu’on  voit  dans  la 
même  maifon ,  un  vieillard  avec  fes  enfants ,  &  fes  pe¬ 
tits  enfants,  jufqu’à  la  quatrième  génération,  au  nom¬ 
bre  de  cent  perfonnes  &  quelquefois  davantage.  Ils 
font  d’un  naturel  fort  aimable,  ne  fachant  quelles  ca- 
refles  faire  aux  étrangers ,  quand  ils  les  reconnoiftènt 
pour  amis ,  &  préfentant  tout  ce  qu’ils  ont ,  à  la  manière 
des  grands  Tartares  &  des  Circafîïens ,  pour  le  feu! 
piaifir  d’obliger.  On  trouve  le  même  efprit  d’hofpitalité 
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chez  prefque  toutes  les  autres  Nations  de  l’Amérique  * 
même  chez  les  Bréfiiiens ,  qui  ont  palTé  pour  être  les 
moins  humains.  C’efl  encore  une  chofe  que  la  Nature 
n’a  pas  ôtée  à  l’Amérique  pour  la  donner  à  l’Europe  ; 
car  nous  n’avons  que  le  mafque  très* imparfait  de  la  vé¬ 
ritable  hofpitalité ,  &  les  Américains  en  ont  la  réalité 
dans  toute  fon  étendue. 

Les  Apalachites  aiment  paflîonnément  la  mufique 
&  les  inflruments  qui  rendent  quelque  harmonie.  Pref¬ 
que  tous  jouent  de  la  flûte,  &  d’une  efpèce  de  haut¬ 
bois.  Ils  font  éperdument  amoureux  de  la  danfe,  &  y 
prennent  mille  poflures  fingulières,  dans  l’idée  que  cet 
exercice  diflîpe  toutes  les  humeurs ,  leur  donne  une 
grande  foupleiïe  pour  la  chaffe,  &  beaucoup  d’agilité 
pour  la  courfe. 

Leur  voix  efl  douce ,  belle ,  flexible.  Ils  s’étudient 
à  imiter  le  chant  des  oifeaux&  y  réuflîflent  parfaitement, 
Leur  langage  efl  doux,  leurs  expreflîons  énergiques  & 
précifes,  leurs  périodes  laconiques.  Dès  le  bas  âge  ils 
apprennent  des  chanfons  compofées  par  les  Jouas  en 
f  honneur  du  Soleil,  comme  pere  de  la  Nature,  &  y  font 
entrer  le  récit  des  exploits  de  leurs  Chefs,  pour  en 
perpétuer  la  mémoire. 

Flufieurs  familles  Efpngnoles  &  Angîoifes  fe  font 
établies  parmi  les  Apalachites;  mais  quoiqu’ils  fe  fré¬ 
quentent  depuis  long-temps ,  ceux-ci  n’ont  rien  changé 
de  leur  manière  de  vivre ,  de  leurs  ufages ,  ni  de  la 
forme  de  leurs  habillements.  Leurs  lits  font  élevés  d’un 
pied  &  demi  de  terre ,  couverts  de  peaux  apprêtées , 
douces  comme  un  chamois.  Ils  y  peignent  des  fleurs , 
des  fruits  &  des  grotefques ,  rehnuflees  de  couleurs 


SUR  L’AMERIQUE.  z? 

fî  vives,  qu’on  les  prendroit  de  loin  pour  des  tapis 
de  haute  lifïe.  Les  Chefs  couchent  fur  des  matelats 
faits  d’une  efpèce  de  duvet  aufîî  doux  que  de  la  foie  : 
ils  le  tirent  d’une  plante.  Les  lits  du  commun  font 
faits  de  feuilles  de  fougère,  parce  qu’ils  prétendent 
qu’elles  ont  la  propriété  de  délader  le  corps ,  &  de 
réparer  fes  forces  épuifées  par  la  chaffe,  ou  par  le 
travail. 

Ceux  de  la  plaine  &  des  vallées  alloient  ancien¬ 
nement  nuds  de  la  ceinture  en  haut  pendant  l’Eté ,  & 
portoient  des  manteaux  fourrés  pendant  l’Hyver.  Au¬ 
jourd’hui  la  plupart  ont  en  Eté  des  habits  d’une  toile 
légère  de  coton ,  ou  d’une  herbe  apprêtée  &  filée 
comme  le  lin.  Ordinairement  les  hommes  &  les  fem¬ 
mes  ne  portent  qu’une  c  a  fa  que  fans  manches ,  fur  un 
petit  habit  de  chamois  très -fin.  Cette  cafaque  def~ 
cend  jufqu’au  gras  de  la  jambe  aux  hommes,  &  juf- 
qu’à  la  cheville  du  pied  des  femmes.  Elle  efl  affnjet- 
tie  fur  les  reins  par  une  ceinture  de  peau  ou  cuir,  tra^ 
vaiîlée  &  ornée  d’un  petit  ouvrage  en  forme  de  bro¬ 
derie.  Les  Chefs  de  famille  mettent  par-deiïiis  un 
manteau  qui  ne  leur  couvre  que  les  épaules,  le  dos 
&  les  bas  ;  mais  qui  aboutit  par  derrière  en  une  pointe 
alongée  jufqu’à  terre  ,  &  fait  à  peu  près  l'effet  des 
écharpes  que  nos  Dames  Françoifes  portoient  encore 
au  commencement  de  ce  fiècîe.  On  leur  a  fait  fuc- 
céder  les  capes  dans  quelques  Pays ,  &  le  mantel.ee 
dans  d’autres.  Hommes  &  femmes  Apalachites  tous 
font  curieux  d’entretenir  leur  chevelure  toujours  nette 
&  joliment  treffée.  Les  femmes  l’arrangent  en  forme 
de  guirlande  fur  le  fommet  de  la  tête,  les  hommes  fe 
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couvrent  de  bonnets  de  peaux  de  loutres  noires  &: 
luifantes ,  découpés  en  pointe  fur  le  devant ,  ornés 
par  derrière  de  belles  plumes  d’oifeaux ,  arrangées  de 
manière  qu’une  partie  de  cette  panache  defcend  fur  les 
épaules.  Les  femmes  fe  percent  les  oreilles ,  &  y  met¬ 
tent  des  pendants  de  cryilal  ou  d’une  pi'erre  verte  quLgi 

J’éclat  de  i’éméraude.  Elles  en  font  aufîî  des  colliers  & 

% 

des  bracelets,  pour  les  porteries  jours  de  réjouifîance, 
ainfi  que  de  corail  &  d’ambre  jaune ,  dont  elles  font  au¬ 
jourd’hui  grand  cas. 

Pour  fe  garantir  de  la  vermine ,  ils  s’oignent  fouvent 
tout  le  corps  avec  le  fuc  d’une  racine ,  dont  l’odeur 
eft  au  fi  fuave  que  l’eft  celle  de  l’Iris  de  Florence.  Ce 
fuc  a  encore  la  propriété  de  donner  de  la  foupleffe  aux 
nerfs  &  aux  mufcles,  d’adoucir  la  peau ,  de  lui  don¬ 
ner  de  i’éclat,  &  de  fortifier  tous  les  membres.  L’exer¬ 
cice  &  ces  onctions ,  jointes  à  une  grande  fobriété  ,  leur 
procurent  une  fanté  ferme  &  vigoureufe,  qui  dément 
îa  prétendue  dégradation  que  Mr.  de  P.  attribue  à  tous 
les  Américains. 

Quoique  la  vigne  croiiïe  naturellement  chez  les 
Apaîachites ,  leur  boifîon  ordinaire  efi:  de  l’eau  pure  ; 
mais  dans  les  feftins  de  pompes  &  de  réjouiiïance,  ils 
boivent  d’une  efpèce  de  bierre  faite  avec  le  mays ,  ou 
d’un  hydromel  fi  bon  ,  qu’on  le  prendroit  pour  du  vin 
d’Efpagne.  Quelques  Peuples  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ont  la  réputation  d’être  fort  parefifeux  :  mais 
les  Apaîachites  ont  en  horreur  l’olfiveté  ;  le  travail  y 
produit  l’abondance.  Le  temps  des  femailies  &  des 
moilïbns  ell-il  pafifé,  tous  les  hommes  &  femmes  s’oc¬ 
cupent  à  filer  du  coton ,  de  la  laine  3  ou  l’herbe  dont  j’ai 
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parlé.  Ils  fabriquent  des  toiles  &  des  étoffes.  D’autres 
font  dô  la  poterie  de  terre,  émaillée  de  diverfes  cou¬ 
leurs,  &  des  vafes  de  bois  qu’ils  peignent  joliment; 
d’autres  enfin  font  des  corbeilles,,  des  paniers,  &  plu- 
fieurs  ouvrages  avec  une  dextérité  merveiileufe. 

Outre  les  Chataigners  &  les  Noyers ,  qui  croiffenc 
naturellement  dans  ce  Pays-là,  on  y  voit  des  Orangers y 
des  Citronniers,  diverfes  efpèces  de  Pommes,  desCé- 
rifes,  des  Abricots,  que  les  Anglois  y  ont  portés,  & 
qui  s’y  font  tellement  multipliés,  qu’ils  y  foifonnent, 
pour  prouver,  ce  femble  ,  à  Mr.  de  P.  que  tout  ne 
dégénère  pas  dans  le  fol  de  l’Amérique ,  &  qu’il  n’efl 
pas  fi  ingrat  qu’il  voudroit  nous  le  faire  croire* 

Les  François  revenus  de  la  Louifiane  lui  prou- 
veroient  aufïï  ,  par  leur  propre  expérience ,  que  ce 
Pays -là  eft  des  plus  fains,  des  plus  fertiles,  &  des 
plus  beaux  du  monde.  C’efl  le  témoignage  que  nom¬ 
bre  d’entreux  m’ont  rendu,  en  gémiffant  de  ce  que 
la  France  l’a  cédée  à  l’Efpagne.  Ces  regrets  font  vrai- 
femblablement  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  les 
François ,  qui  y  font  refiés ,  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  fecouer  le  joug  de  la  domination  Efpagnole,  & 
rentrer  fous  celle  de  France. 

Voilà  donc,  Meilleurs ,  un  Peuple  civiüfé  en  Améri¬ 
que,  vivant  dans  des  Villes  &  dans  des  Villages  avant 
l’arrivée  des  Européans  ;  des  Villes  dont  on  a  non-feu¬ 
lement  confervé  les  noms ,  mais  qui  exifloient  encore 
en  1 659,  lorfque  Briftock  y  faifoit  fon  féjour.  J’aime- 
rois  mieux  croire  que  Mr.  de  P.  n’ayant  pas  tout  lu,  ni 
tout  vu,  en  a  ignoré  l’exiflence,  que  de  penfer  qu’il 
•ait  voulu,  contre  la  vérité,  en  anéantir  jufqu’à  la  mé~ 
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que  s  ou  les  moins  fufpeêïes  des  Æa-apas  de  la  Loui (ta- 
ne  ,  des  anciens  Caraïbes  des  ljles  ,  des  Tapuiges  du 
Bréfil ,  des  Cri  fi  in  aux ,  des  Pampas ,  des  Péguanchez  y 
des  Moxes ,  ce  fer  oit  établir  un  Pyrrhonifme  hijiori- 
que  in f en  fié 

Après  un  tel  aveu  ,  ceux  qui  ont  vu  ces  relations , 
n’ont-ils  pas  lieu  d’être  furpris  de  les  voir  traitées  de 
chimères  &  de  faufletés ,  dans  tout  l’Ouvrage  de  cet 
Auteur? 

Permettez  ,  Meilleurs  ,  que  je  mette  devant  vos 
yeux  quelques  extraits  fuccints  de  ces  relations  non  fu£ 
peétes.  Pour  y  mettre  un  certain  ordre ,  je  les  diftribuerai 
en  quatre  paragraphes.  Le  premier  aura  pour  objet ,  la 
qualité  du  fol  de  l’Amérique  ;  le  fécond  ,  les  qualités 
perfonnelles  phyfiques;  le  troifième,  les  qualités  mora¬ 
les  de  fes  habitants  ;  &  le  quatrième ,  celles  des  ani¬ 
maux  ,  foie  naturels  au  Pays ,  foit  tranfportés  d’Europe* 
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F.  Pays  que  la  Nature  a  pris  en  averfion  ,  à  qui 
elle  ne  difpenfe  qu’à  regret  quelques-uns  de  Tes  dons ,  il 
nous  en  voulions  croire  Mr.  de  P.,  eft  le  même  dont 
le  Père  Feuillée  parle  dans  les  termes  fuivants.  (/>) 

Une  difpofition  fi  admirable  du  terrein  me  fît  faire 
plufieurs  réflexions  fur  les  avantages  que  cette  partie 
du  monde  a  fur  les  autres.  Il  femble  que  la  Nature  fe 
foit  étudiée  à  la  rendre  la  plus  parfaite  ,  &  que  c’eft  là 
ôu  elle  a  voulu  faire  fes  chefs -d’œuvres.  Avouons, 
Meilleurs,  que  c’efl:  en  avoir  une  opinion  bien  diffé¬ 
rente  de  celle  qu’en  a  Mr.  de  P.  j’ai  vu  au  Pérou ,  ajoute 
le  Père  Feuillée ,  &  je  n’ai  pas  vu  fans  étonnement , 
des  oranges  mûres  &  encore  fur  l’arbre,  renfermer  des 
femences  qui  avoient  germé ,  &  dont  le  germe  avoir 
deux  pouces  fix  lignes  de  longueur.  Qf)  j’ai  vu ,  Mef- 
fieurs ,  au  Paraguai ,  ce  que  le  Père  Feuillée  dit  avoir  vu 
au  Pérou ,  (r)  j’ai  vu  dans  la  maifon  de  campagne  du 
Gouverneur  de  Monte- video  ,  un  Verger,  qu’il  appel¬ 
ait  Bois ,  de  près  d’une  lieue  de  longueur,  tout  planté 

de  Pommiers,  Poiriers ,  Pêchers ,  &  autres  arbres  frui¬ 
tiers 
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tiers  à  noyaux,  tranfportés  d’Europe.  Ces  arbres  y 
avoient  fi  bien  réufiî,  que  tous  y  étoient  furchargés  de 
fruits ,  au  point  que  la  plupart  des  branches  étoienn 
rompues, ;pour  n’avoir  pas  eu  la  force  d’en  fupporter 
le  poids.  Fâché  de  voir  perdre  une  fi  grande  quantité 
de  fruits  excellents,  je  confeillai  au  Gouverneur  d’en 
étayer  les  branches ,  ou  de  retrancher  une  partie  de  ces 
fruits  dans  la  faifon  où  ils  commencent  à  grolïïr,  pour 
favorifer  la  confervation  &  la  maturité  des  autres.  Peine 
fuperflue ,  me  dit-il ,  il  en  refie  encore  une  fi  grande 
quantité  tous  les  ans ,  que  ce  bois  en  fournit  abondam¬ 
ment  à  toute  la  Ville,  pour  en  manger  dans  la  faifon  & 
pour  en  conferver  de  fecs ,  &  de  confits  au  fucre. 

Ce  même  Gouverneur  avoit  dans  la  cour  de  fa 
Maifon-de-Vilie ,  une  treille,  où  les  raifins  venoient  eu 
abondance  &  très-bons.  Il  avoit  efiayé  de  planter  une 
vigne  dans  fa  campagne  :  mais  les  fourmis  s’y  rendoienc 
en  fi  grande  abondance ,  dans  le  temps  qu’elle  étoit  en 
fleurs  &  en  maturité,  qu’il  n’avoit  pu  réufiîr  à  recueil¬ 
lir  allez  de  vin  pour  le  dédommager  tant  foit  peu  des 
peines  de  la  culture. 

Le  froment  &  le  feigîe  y  venoient  fi  bien ,  que 
nous  y  avons  mangé  du  pain  à  un  prix  aufiî  modique 
qu’en  France,  dans  les  meilleures  années;  &  nous  y 
fîmes  une  copieufe  provifion  d’excellente  farine ,  à  très- 
bon  marché.  Mr.  de  P.  efi-il  croyable  quand  il  noug 
allure  que  le  froment  &  le  feigle  n’ont  pu  réufiîr  qu’en 
quelques  cantons  de  l’Amérique  Septentrionale,  &  que 
les  arbres  fruitiers  d’Europe  n’ont  profpéré  que  dang 
l’Ifle  de  Juan  Fernandez?  j’ai  vu  aufiî  de  mes  propres 
yeux  ,  dans  le  jardin  du  Gouverneur  de  fille  Ste.  Ça- 
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therine ,  au  Brefi! ,  des  Amandiers  furchargés  de  fruits. 
Frézier ,  témoin  oculaire  par  un  féjour  de  deux  ans., 
parle  du  Chili  dans  ces  termes  :  Les  arbres  qu’on  y  a 
tranlportés  d’Europe  (aux  environs  de  Valparaiffo)  réuf- 
fiflent  parfaitement  dans  ces  Contrées.  Le  climat  y  eft 
li  fertile ,  quand  la  terre  y  eft  arrofée ,  que  les  fruits  y 
pouffent  toute  l’année.  J’ai  vu  fur  le  même  Pommier 
ce  que  l’on  voit  ici  (en  France)  fur  les  Orangers ,  du 
fruit  de  tous  les  âges ,  en  fleurs ,  noués ,  des  pomme* 
formées ,  des  pommes  à  demi  grofl'es ,  &  des  pommes 
en  maturité  tout  enfemble.  (s)  J’étois  charmé  d  y  voir 
une  fi  grande  quantité  de  fi  beaux  fruits,  qui  y  vien* 
rient  à  merveille,  particuliérement  des  pêches,  dont  il 
fe  trouve  de  petits  bois ,  qu’on  ne  cultive  pas  ;  &  où 
l’on  ne  prend  d’autres  foins  que  celui  de  faire  couler  de 
petits  ruiffeaux  aux  pieds  des  arbres.  Aux  environs  de 
la  Ville  de  Moquaquos,  dans  un  terrein  très-petit,  on 
recueille  tous  les  ans  i  ooooo  boticbes  de  vin ,  qui  font 
plus  de  trois  millions  deux  cents  pintes ,  mefure  de  Pa¬ 
ris  ;  qui ,  à  vingt-cinq  réaux  la  botiche ,  donnent  quatre 
cents  mille  piaftres ,  c’eft-à-dire ,  à  préfent  un  million  fix 
cents  mille  livres,  monnoie  de  France. 

Mr.  de  P.  avoit  lu  les  Relations  du  Père  Feuil- 
lée,  &  de  Mr.  Frézier,  puifqu’il  les  cite;  mais  il  n’a 
pas  vu  les  Pays  dont  ils  parlent ,  avec  des  yeux  aufîi  dé- 
fintéreffés.  Ses  réflexions ,  qui  auraient  pu  être  un  peu 
plus  philofophiques ,  lui  ont  fait  oublier  ce  qu’il  avoic 
lu  dans  les  Relations  de  ces  Auteurs,  &  l’ont  malheu- 
reufement  déterminé  à  parler  contre  la  vérité. 


(  i  )  P.  I'C 5* 
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Que  Mr.  de  P.  fe  donne  la  peine  d’aller  voir  de 
fes  propres  yeux  les  Pays  dont  ces  Auteurs  font  la  def- 
cription.  Enchanté  &  dans  une  efpèce  d’enthoufiaf- 
me,  il  changera  d’opinion  5  il  dira  avecFrézier  :  (/)  ce 
feroit  peu  pour  un  fi  bon  Pays ,  fi  la  terre  était  culti¬ 
vée;  elle  ell  très-fertile,  &  fi  facile  à  labourer,  qu’on 
ne  fait  que  la  gratter  avec  une  charrue,  faite  le  plus  fou- 
vent  d’une  feule  branche  d’arbre  crochue,  tirée  par 
deux  bœufs  :  &  quoique  le  grain  foit  à  peine  couvert , 
il  ne  rend  guères  moins  du  centuple.  Ils  ne  cultivent 
pas  les  vignes  avec  plus  de  foins,  pour  avoir  du  bon 
vin.  —  Cette  fertilité  &  l’abondance  de  toutes  chofes , 
dont  on  jouit  à  Lima ,  ne  contribue  pas  peu  au  tempé¬ 
rament  amoureux  qui  y  règne.  On  n’y  éprouve  jamais 
rintempérie  de  l’air,  qui  conferve  toujours  un  jufle  mi¬ 
lieu  entre  le  froid  de  la  nuit  &  la  chaleur  du  jour. 
Les  nuages  y  couvrent  ordinairement  le  ciel,  pour  ga¬ 
rantir  cet  heureux  climat  des  rayons  que  le  foleil  y  dar- 
deroit  perpendiculairement.  Ces  nuages  ne  fe  changent 
jamais  en  pluie,  qui  puifïe  y  troubler  la  promenade,  ni 
les  plaifirs  de  la  vie.  Ils  s’abai  fient  feulement  quelque¬ 
fois  en  brouillards,  pour  rafraîchir  la  fur  fa  ce  de  la  terre  ; 
de  forte  que  l’on  y  efl  toujours  afïliré  du  temps  qu’il 
doit  faire  le  lendemain.  Si  le  plaiflr  de  vivre  dans  un 
sir  toujours  également  tempéré,  n’étoit  troublé  par  les 
fréquents  tremblements  de  terre ,  je  ne  crois  pas  qu’il 
y  ait  de  lieu  au  monde  plus  propre  que  celui-là ,  à  nous 
donner  une  idée  du  Paradis  terreflre  ;  car  la  terre  y  efl 
encore  fertile  en  toutes  fortes  de  fruits,  (y) 


(0  P.  70. 
(v)  P.  208. 
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Voilà,  Meilleurs,  un  des  cantons  de  ce  Pays  fi  abau- 
donné  de  la  Nature  ,  &  fi  peu  favorifé  d’elle;  &  de 
combien  d’autres pourroit-on, avec  raifon,  faire  les  mê¬ 
mes  éloges,  s’ils  nous  étoient  connus? Ecoutons  encore 
Frézier,  lorfqu’il  parle  de  Coquimbo ,  ou  la  Serena  9 
éloigné  de  Lima  d’une  très-grande  diflance. 

On  y  jouit  toujours  d’un  ciel  doux  &  ferein,  dit  ceg 
Auteur.  Ce  Pays  femble  avoir  confervé  les  délices  de 
l’âge  d’or.  Les  Hyversy  font  tièdes  ;  les  rigoureux  aqui¬ 
lons  n’y  foufflent  jamais;  l’ardeur  de  l’Eté  y  eft  toujours 
tempérée  par  des  zéphirs  rafraîchiffants ,  qui  viennent 
adoucir  l’air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainfi  toute  l’an¬ 
née  n’eft  qu’un  heureux  Hymen  du  Printemps  &  de 
l’Automne ,  qui  femblent  fe  donner  la  main  pour  y  ré¬ 
gner  enfemble ,  &  joindre  les  fleurs  avec  les  fruits  :  de 
forte  qu’on  peut  dire  avec  plus  de  vérité  ce  que  Virgile 
dit  autrefois  d’une  Province  d’Italie0 

Hic  ver  ajjiâuum ,  atque  alienis  menfibus  Æftas? 

Bis  gravide?  pe  cudes ,  bis  P  omis  utilis  arhos • 

At  rahidee  Tigres  abfunt  Ê?  fœva  Leonum 

femina .  Qx) 

Georg.  L. 

Ces  extraits  pourroient  fuflire  pour  convaincre  M. 
de  P.  du  tort  qu’il  a  eu  de  décrier  l’Amérique ,  comme 
il  l’a  fait.  Mais  il  ne  s’efl  pas  laifé  d’mfifter  là-deifus,  & 
diroit  peut-être,  que  quelques  cantons  exceptés  ne  prou- 


(V)  Ce  dernier  Article  convient  feulement  aux  Pays 
les  plus  méridionaux ,  &  les  plus  feptentrionaux  de  f  Amé¬ 
rique. 
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vent  pas  allez  contre  Ton  aflertion.  Voyons  donc  fi 
Mr.  de  P.  efl  mieux  fondé  à  l'égard  des  autres  Pays  du 
nouveau  Continent. 

En  parlant  du  terrein  des  Ifles  Antilles ,  le  Cheva¬ 
lier  de  Rocliefort ,  qui  nous  en  donne  une  Relation  très- 
circonflanciée ,  fous  le  titre  d 'Hijloire  Naturelle  <2?  mo¬ 
rale  de  ces  Ifles,  nous  allure  (j)  que  fans  vouloir  faire 
tort  aux  autres  Pays  du  monde ,  les  Antilles  pofledent 
fans  contredit  (z)  tous  les  rares  avantages  des  autres 
Pays  ;  elles  ne  fourniflent  pas  Amplement  une  agréable 
variété  de  fruits  excellents ,  de  racines ,  d'herbages ,  de 
légumes ,  de  gibiers ,  de  poiflbns  &  d’autres  délices , 
pour  couvrir  les  tables  de  fes  habitants ,  elles  abondent 
encore  en  un  grand  nombre  d’excellents  remèdes.  La 
racine  de  maniot,  dont  on  y  fait  la  caiïave,  qui  leur  tient 
lieu  de  pain ,  efl:  fi  féconde  dans  tous  les  lieux  de  l’A¬ 
mérique,  où  on  la  cultive,  qu’un  arpent  de  terre  qui  en 
efl  planté,  nourrira  plus  de  perfonnesque  fix , enfemen- 
cés  en  Europe,  du  meilleur  froment. 

La  terre ,  ajoute  cet  Auteur ,  y  efl  aulîi  belle ,  aufîi 
riche  &  auffl  capable  de  produire  qu’en  aucun  endroit 
de  France;  la  vigne  vient  fort  bien  en  ces  Ifles,  &  donne 
d’excellents  raifins  ;  mais  le  vin  qu’on  en  feroit  ne  feroit 
pas  de  garde.  Le  froment  qui  demande  à  être  hyverné , 
n’y  forme  que  des  épies;  l’orge  y  viendroit  à  merveille. 
Mais  quand  tous^ces  grains  y  viendroient  en  parfaite 
maturité,  les  habitants  qui  ont  prefque  fans  peine  le  ma¬ 
niot,  les  patates,  le  mays,  & diverfes  efpêces  de  légu- 


OO  P.  76. 

(z)  Il  ne  prévoyoit  pas  qu’il  prendront  envie  à  Mr. 
de  P.  d’aiïurer  le  contraire. 
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mes  9  ne  vourîroient  pas  prendre  la  peine  &  le  foin 
qu'il  faut  pour  cultiver  les  grains.  L’air  y  eft  tempéré; 
les  chaleurs  n’y  font  pas  plus  grandes  qu’en  France;  & 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  du 
foir ,  il  y  régné  un  vent  doux  &  frais,  qui  tempère 
la  chaleur  &  la  rend  très-fupportabie. 

Et  jamais  en  ces  bords  de  verdure  embellis 

L'hyver  ne  s'y  montra ,  qu'en  la  neige  des  lys. 

Cette  terre  fi  ingrate  dans  l’opinion  de  Mr.  de  P., 
a  cependant  fur  la  nôtre  l’avantage  de  produire  le  P  a* 
Payer ,  le  Coqs ,  &  beaucoup  d’autres  ,  qui  donnent  des 
fruits  tons  les  mois  de  l’année,  (aj  &  d’un  goût  ex¬ 
quis.  Avons-nous  dans  nos  climats  des  arbres  naturels 
au  Pays ,  qui  exhalent  une  odeur  aufli  fuave  que  les 
feuilles  du  bois  d’Inde,  que  le  fafîafras  &  tant  d’autres? 
Les  feuilles  du  bois  d’Inde  donnent  à  la  viande  avec 
laquelle  on  les  fait  cuire ,  un  goût  fi  relevé ,  qu’on  l’at- 
tribueroit  plutôt  à  un  mélange  de  plufieurs  fortes  d’épi¬ 
ces,  qu’à  une  fimple  feuille  d’arbre.  Je  fuis  toujours 
lurpris  qu’on  ne  s’avife  pas  d’en  tranfporter  en  Europe, 
pour  fuppléer  aux  épices  des  Indes  orientales.  (£) 

A  la  Cayenne  &  à  la  Guyane  la  terre  efl  très- 
bonne,  facile  à  cultiver,  &  fi  fertile,  dit  Blet,  (V)  que 
les  végétaux  &  les  arbres  qu’on  y  a  tranfportés ,  y 
pouffent  en  fix  mois  autant  que  nos*bois  taillis  en  fix 
ou  fept  ans.  Les  fruits  de  toutes  efpèces  fe  fuccèdent 


O)  HilL  Nat.  des  Antilles,  p.  59; 
é  bj  L’écorce  de  Winter  du  Détroit  de  Magellan ,  y  fup- 

pléeroit  également. 

CO  Voyage  de  la  France  équinoxiale  par  Blet ,  p.  334* 
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joute  l’année.  (/)  La  chafTe  efi:  fi  facile  &  fi  abon¬ 
dante,  que,  fourni  fiant  aux  Naturels  du  Pays  tout  ce 
qui  leur  efi  nécefiaire  à  !a  vie,  ils  ne  veulent  s’aflujettir 
à  apprivoifer  aucune  efpèce  d’animaux  :  —  on  y  trouve 
une  quantité  prodigieufe  d’oifeaux;  prefque  tous  ont 
le  plumage  d’une  beauté  ravifiante.  Les  perdrix  y  font 
grifes,  mais  grofies  comme  de  bons  chappons,  bien 
charnues  &  de  bon  goût.  Ceux  qui  révoquent  tout  en 
doute ,  auront  de  la  peine  à  croire  ce  que  je  dirai  de  la 
pêche,  fi  prodigieufe  dans  ce  Pays-là,  qu’il  laut  le  voir 
pour  le  croire.  Le  poiffon  y  efi:  fi  excellent,  ajoute  cet 
Auteur ,  que  je  puis  dire  avec  vérité ,  qu’il  furpafie  de 
beaucoup  en  bonté  celui  de  nos  Côtes  de  France.  (Y) 
Jugez  donc,  dit  Biet,  fi  ce  Pays  efi:  fi  mauvais,  &  s’il 
n’y  a  pas  moyen  d’y  bien  vivre  &  d’y  bien  fubfifier. 

Biet  avoit  fait  un  long  féjour  dans  ce  Pays-là  , 
lorfqu’il  en  parloit  ainfi  ;  fi  Mr.  de  P.  l’eut  vu  autre¬ 
ment  que  dans  les  Cartes,  il  en  eût  rendu  le  même  té¬ 
moignage.  J’ai  vu  moi-même  au  Bréfil  ,  la  terre  pro¬ 
duire  fans  culture  toutes  fortes  de  fruits  les  plus  beaux 
&  les  plus  excellents.  J’ai  vu  fes  habitants  pafier  leurs 
jours,  par  cette  raifon,  dans  la  plus  grande  oifiveté, 
ne  fe  croyant  pas  fans  doute  ifius  d’Adam ,  &  condam¬ 
nés  avec  fa  race ,  à  manger  leur  pain  à  la  fueur  de  leur 
front. 

Si  nous  confultons  l’Atlas  hifiorique  de  Guedevilîe, 
nous  trouverons ,  T.  VI ,  p.  86 ,  que  fi  la  navigation  pou- 
voit  être  libre  depuis  Québec  jufqu’au  lac  Erié,  qui  a 


(<0  Ibid.  337. 

(O  Ibid.  346,  351. 
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deux  cents  trente  lieues  de  tour,  on  en  feroit  le  plut 
lertile  Royaume  du  monde;  parce  que,  outre  les  beau¬ 
tés  naturelles  qui  y  font,  on  trouve  aulîi  de  mines  d’ar¬ 
gent  à  vingt  lieues  dans  les  terres.  Le  climat  en  efl  très- 
beau,  ajoute  cet  Auteur,  les  bords  de  ce  lac  font  plan¬ 
tes  par-tout  ae  chênes,  d’ormeaux,  de  châtaigniers,  de- 
noyers,  de  pommiers  &  de  treilles,  qui  portent  leurs 
grappes  ju (qu’au  fommet  des  arbres ,  fur  un  terrein  agréa-» 
b!e  &  uni.  Les  bois  &  les  vaftes  prairies  qu’on  décou¬ 
vre  du  côté  du  Sud,  font  remplis  d’une  quantité  prodi- 
gieufe  de  bêtes  fauves  &  de  poules  d’inde,  Les  bœufs 
jauvages  fe  trouvent  fur  les  bords  de  deux  belles  riviè¬ 
res,  qui  fe  déchargent  au  fond  du  lac. 

L’Acadie ,  fuivant  le  même  Auteur ,  efl:  un  Pays 
fertile,  très-beau,  fon  climat  afiez  tempéré;  l’air  y  elî 
pur  &  fain,  les  eaux  claires  &  légères. 

Trouvons-nous  en  Europe  comme  au  Mexique  9 
un  arbre  comme  le  Maquéi,  ou  Maguai,  qui  vaut  lui 
feul  une  petite  Métairie,  puifqu’il  fournit  à  la  fois  du 
vin ,  du  vinaigre ,  du  miel ,  du  fi! ,  des  aiguilles  9  des  toi¬ 
les  ,  &  du  bois  propre  à  bâtir  &  à  brûler  ?  Il  ne  lui  man¬ 
que  que  le  pain ,  auquel  les  habitants  fuppléent  par  le 
cacao,  le  mays,  &  mille  autres  grains  ou  fruits.  Les 
brebis  ,  les  truies,  les  chèvres,  multiplient  deux  fois 
l’an  dans  ce  beau  Pays;  &  tous  les  quadrupèdes  y  foi- 
fonnenten  fl  grande  quantité,  qu’on  efl: obligé  d’en  tuer, 
pour  le  commerce  des  peaux  &  des  cuirs  ;  &  l’on  y  aban¬ 
donne,  comme  au  Paraguai,  les  animaux  écorchés  aux 
botes  §c  aux  oifeaux  de  proie.  (/) 


(/)  ïb.  p.  102, 
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Je  pourrois  ajouter  ici,  ce  que  Marggraf,  Pifon  & 
tant  d’autres  ont  dit  du  Mexique,  du  Brefil,  de  la  Loui- 
fane  &  des  autres  Pays  de  l’Amérique  feprentrionale  ; 
mais  ces  témoignages,  quoique  non  fufpeéts,  devien¬ 
draient  fuperflus.  Je  laide  aux  perfonnes  inftruites  des 
qualités  du  terrein  de  ces  différents  Pays,  à  en  faire  la 
comparaifon  avec  ce  qu’en  a  dit  Mr.  de  P. 

Eft-il  mieux  fondé  à  nous  préfenter  les  Améri¬ 
cains  ,  comme  une  race  d’hommes  dégénérés  &  dégra¬ 
dés  de  la  nature  humaine?  Eft-il  plus  croyable,  lorfl- 
qu’il  parle  des  animaux?  Peut-être  dira-t-il  que  les  exem¬ 
ples  que  je  citerai ,  font  tout  au  plus  une  exception 
à  la  règle  qu’il  a  voulu  établir  pour  preuve  de  la  fu- 
périorité  des  trois  autres  parties  du  Monde ,  fur  celle 
de  1  Amérique.  Alors  il  faudra  donc  mettre  au  nombre 
des  faveurs  de  la  Nature  pour  notre  Europe ,  que  les 
Pigeons  n’y  pondent  &  couvent  que  deux  œufs  à  cha¬ 
que  fois ,  pendant  qu’au  Pérou ,  ces  mêmes  pigeons  y 
font  jufqu’à  fix  à  fept  pontes  en  autant  de  jours  de  fuite, 
les  couvent ,  &  qu’il  en  naît  autant  de  petits  qu’il  y 
avoit  d’œufs,  (g)  Ne  feroit-ce  pas  auflî  par  un  fembla- 
ble  privilège  ,  que  nos  raves  ne  croiiïent  en  Europe 
que  de  la  groffeur  du  pouce  ,  ou  environ ,  tandis  qu’au 
Pérou  elles  viennent  grofTes  comme  la  jambe?  (F) 

Mr.  de  P.  eft-il  plus  heureux  dans  les  conféquen- 
ces  qu  il  tire  de  fes  réflexions  philofophiques?  on  en 
pomra  juger  par  celle-ci,  La  plupart,  dit-il,  (f)  des 
végétaux  qui  ne  font  que  tendres  &  herbacés  dans  nos 


O)  Fouillée,  p,  439, 

O)  Ib.  p.  441. 

CO  Tom.  I,'p,  6 . 
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climats,  ont  été  trouvés  en  Amérique,  fous  îa  forme 
ligneufe  des  fous-arbufles.  Les  chénilles ,  les  papillons , 
les  mille-pieds,  les  fcarabées,  les  araignées,  les  gre¬ 
nouilles  ,  les  chauve-fouris ,  y  étaient  pour  la  plupart 
d’une  taille  gigatitefque  dans  leur  efpèce,  &  multipliés 
au-delà  de  l’imagination.  Mr.  Dumont  dit  dans  fes  Mé¬ 
moires  fur  la  Louifiane,  qu’on  y  voit  des  grenouilles 
qui  pèfent  jufqu’à  trente-cinq  livres,  &  dont  les  cris 
imitent  le  beuglement  des  veaux.  Mr.de  P.  en  conclut 
l’ingratitude  de  leur  terre  natale  &  un  abâtardiflement 
général,  qui  avoit  atteint  jufqu’au  premier  principe  de 
l’exiftence  &  de  la  génération;  (£)  je  me  ferais  donc 
bien  trompé,  en  tirant  une  conféquence  toute  oppofée. 
J’aurais  cru  raifonner  philofophiquement  en  concluant 
de  cette  quantité  prodigieufe  d’êtres  vivants ,  &  qui 
plus  eft,  d’une  taille  gigantefque,  que  le  principe  de  vie 
eft  dans  ce  Pays-là  bien  plus  fécond  &  beaucoup  plus 
aétif  que  dans  le  nôtre,  où  tous  ces  animaux  n’ont,  ce 
femble,  à  l’égard  de  ceux  de  l’Amérique  de  la  même 
efpèce,  qu’une  demi  vie,  &  des  corps  à  demi  perfec¬ 
tionnés  ,  puifqu’on  les  trouve  ailleurs  bien  fupérieurs  en 
groffeur  &  en  qualités.  Il  me  femble  cependant,  que 
raifonner  ainfi ,  c’eft  raifonner  conféquemment  aux  idées 
que  nous  avons  adoptées  de  la  perfection  des  êtres , 
de  penfer  qu’un  végétal,  qui  au-lieu  de  continuer  de 
ramper,  de  garder  la  foibîefle  de  fa  nature  molle,  ten¬ 
dre,  herbacée,  s’élève  à  celle  d’arbufte  :  qu’un  arbre 
gros ,  droit ,  bien  venu ,  &  qui  élevant  fa  tête  altière  au- 
deffus  des  arbres  petits ,  menus ,  foibles  &  rabougris  de 


(£)  Tom,  I ,  p.  9* 
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même  efpèce;  qu’un  Géant  enfin ,  ou  un  Européan  bien 
fait  &  de  la  plus  grande  taille,  ont  un  degré  de  per¬ 
fection  au-deflus  des  Lapons ,  des  Groenlandois ,  & 
des  Nains ,  à  qui  la  Nature  femble  avoir  regretté  la  ma¬ 
tière  &  la  forme.  Iieureufement  Mr.  de  P.  n’eft  pas 
chargé  de  procuration  delà  part  de  l’Europe  pour  fixer 
notre  jugement  &  nos  idées  fur  l’Amérique  6c  les  ha¬ 
bitants,  ni  pour  exprimer  nos  fentiments  de  gratitude 
envers  le  Nouveau  Monde.  Si  on  l’en  croyoit  fur  fa 
parole,  il  faudroit  regarder  ce  Pays -là  avec  l’œil  du 
plus  vil  mépris,  comme  une  terre  maudite,  que  l’on  de- 
vroit  abandonner  à  fon  malheureux  fort.  Mais  la  con¬ 
duite  journalière  des  Européans  dément  tout  ce  qu’en 
débite  Mr.  de  P.  Nous  continuerons  d’y  aller  chercher 
le  Sucre ,  le  Cacao  &  le  Caffé,  pour  flatter  notre  goût , 
&  latisfaire  notre  fenfualité;  la  Cochenille,  les  bois  da 
teinture  &  de  placage,  pour  notre  luxe  &  nos  fantaifies; 
les  baumes  du  Pérou,  de  Copahiba,  le  Quinquina,  le 
Gayac ,  le  Saffafras ,  l’Hypécacuana ,  &  mille  autres  dro¬ 
gues  pour  guérir  nos  maladies;  l’or,  l’argent,  ces  Dieux 
des  Chrétiens ,  comme  le  difent  très-bien  les  Sauvages  ; 
les  pierres ,  les  pelleteries  &  le  coton,  pour  nous  vêtir. 
L’Europe,  cette  terre  fi  riche,  fi  fertile,  fi  abondante, 
à  qui  la  Nature  a  tout  donné  pour  f  ôter  à  l’autre,  va  ce¬ 
pendant  y  chercher  tout  cela  ,  &  tant  d’autres  cho- 
fes,  qu’elle  ne  trouve  pas  dans  fon  propre  terrein. 

La  fituation  de  l’Amérique  fous  trois  Zones  diffé¬ 
rentes,  y  caufe  une  grande  diverfité  de  climat  ;  fui- 
vant  les  Contrées  l’air  y  efl:  chaud  ou  froid  :  on  peut 
cependant  dire  en  général  avec  Mr.  Guedeviile,  (/) 


(O  Atlas  Hift.  Tom.  VJ,  p.  81. 
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que  le  Nouveau  Monde  eft  extrêmement  fertile.  Il  a 
tout  ce  que  nous  avons ,  &  abonde  de  plus  en  beau¬ 
coup  de  belles  &  bonnes  chofes  que  Ton  ne  trouve 
pas  en  Europe;  que  les  originaires  du  Pays  ne  man¬ 
quent  ni  de  génie ,  ni  de  force ,  ni  d’agilité ,  &  que 
le  bon ,  chez  eux,  prévaut  fur  le  mauvais.  Ces  Peuples 
le  fentent  parfaitement ,  ils  favoient  bien  dire  aux  Es¬ 
pagnols  dans  le  temps  de  leur  invafion  :  Il  faut  que 
votre  Pays  foit  bien  ftérile  &  bien  mauvais,  pour  vous 
obliger  à  courir  tant  de  rifques  &  de  dangers  pour  ve¬ 
nir  envahir  le  nôtre  ;  ou  que  vous  foyez  des  hommes 
bien  méchants ,  pour  venir  nous  perfécuter  de  gayeté 
de  cœur,  &  nous  en  chafler.  (/;/)  Ce  raifonnement 
ne  paroît  pas  trop  être  celui  d’un  homme  fi  fiupide 
que  Mr.  de  P.  le  donne  à  penfer.  Je  lui  fournirai  de- 
quoi  fe  guérir  de  fa  prévention  à  cet  é  gard ,  après  lui 
avoir  prouvé  que  cette  race  d’hommes  n’efi  pas  une 
race  fans  force  &  fans  vigueur,  une  race  énervée  & 
viciée  jufques  dans  les  principes  mêmes  du  phyfique 
&  du  moral. 


§.  il 

Des  qualités  phyjiques  des  Américains • 


En  lifant  l’Ouvrage  de  Mr.  de  P. ,  il  me  femble  en¬ 
tendre  parler  les  Peuples  du  Tyrol  &  des  Pays  mon¬ 
tagneux  circonvoifins ,  qui  trouvent  un  trait  de  beauté 
dans  leurs  goitres  énormes,  &  fe  rient  de  ceux  qui 


* 
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to’en  ont  point.  Le  plus  foible  Européan,  le  plus  ira- 
bécille  eft  très-fupérieur  à  tous  les  Américains,  même 
Créoles,  au  fentiment  de  cet  Auteur.  (V)  Enervés, 
hébétés,  ce  font  de  véritables  automates,  qu’aucune 
paflïon  ne  peut  émouvoir,  &  qui  n’obéiflent  qu’à  l’im- 
pulfion  de  leur  inftinft.  Ils  font  viciés  dans  leurs  qua¬ 
lités  eflentielles  &  dans  leur  conflitudon  phyfique, 
puifqu’on  ne  trouve  chez  eux  ni  bofliis ,  ni  boiteux , 
ni  borgnes ,  finon  par  accident  ;  &  qu’en  Europe  on 
en  rencontre  à  chaque  pas. 

Mr.  de  P.  a  eu  fans  doute  des  Mémoires  particu¬ 
liers  fur  l’Amérique  ;  car  je  ne  connois  aucune  relation 
qui  nous  préfente  les  Américains  tels  qu’il  nous  les 
dépeint.  Ecoutons  ce  qu’elles  en  difent;  les  Auteurs 
que  je  citerai  n’avoient  aucun  intérêt  de  trahir  la  vérité, 
pour  flatter  le  portrait  de  ces  Peuples.  J’ai  lu  quelques 
hifloires  du  Canada  ,  dît  le  Baron  de  la  Hontan,  (V) 
les  Religieux  qui  les  ont  écrites,  ont  fait  quelques  def- 
criptions  allez  (impies,  &  niïez  exaftes  des  Pays  qui 
leur  étoient  connus  ;  mais  ils  fe  font  grofïïérement  trom- 
pés  dans  le  récit  qu’ils  font  des  mœurs ,  des  manières 
des  Sauvages,  Les  Récollets  &  les  Jéfuites  en  ont 
parlé  d’une  manière  toute  oppofée  ;  ils  avoient  leurs 
raifons  pour  en  agir  ainfi.  Si  je  n’avois  pas  entendu  la 
langue  des  Sauvages ,  j’aurois  pu  croire  tout  ce  qu’on 
en  a  écrit;  mais  depuis  que  j’ai  raifonné  avec  ces  Peu¬ 
ples,  je  me  fuis  entièrement  défabufé.  Ceux  qui  ont 
dépeint  les  Sauvages  velus  comme  des  ours ,  n’en  avoient 


O)  Tom.  II,  p.  166  &  154. 
(O  Tom.  Il,  p.  91, 
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jamais  vu;  (f)  car  il  ne  leur  paroîc  ni  barbe,  ni  poil 
en  nul  endroit  du  corps.  Ils  font  généralement  bien 
faits,  de  belle  taille,  &  mieux  proportionnés  pour  les 
Américaines,  que  les  Européans. 

Les  Iroquois  font  plus  grands ,  plus  vaillants  &  plus 
rufés  que  les  autres  ;  mais  moins  agiles,  &  moins  adroits 
à  la  guerre  qu’à  la  chaffe,  où  ils  ne  vont  jamais  qu’en 
grand  nombre.  Les  Illinois,  les  Oumanis,  les  Outaga- 
mis,  &  quelques  autres  Nations,  font  d’une  taille  mé¬ 
diocre,  courant  comme  des  lièvres,  s’il  m’ell  permis 
de  faire  cette  comparaifon.  Les  Outaouas ,  &  la  plupart 
des  Sauvages  du  Nord,  à  la  réferve  des  Sauteurs  &  des 
Clifdnos ,  font  poltrons,  laids  &  malfaits.  Les'Hurons 
font  braves ,  entreprenants  &  fpirituels  :  ils  reffemblent 
aux  Iroquois  pour  la  taille  &  le  vifage.  Les  Sauvages 
font  tous  fanguins ,  &  de  couleur  prefque  olivâtre  ; 
font  beaux  en  général,  auffi-bien  que  leur  taille.  Il  eft 
très-rare  d’en  voir  de  boiteux,  de  borgnes,  de  bofflis, 
d’aveugles ,  de  muets  :  s’il  y  en  a  quelqu’un ,  c’eft  par 
accident.  Ne  feroit-ce  pas  encore  une  faveur  de  la 
Nature  pour  l’Europe,  d’y  trouver  fi  communément  des 
perfonnes  affeftées  de  quelqu’une  de  ces  infirmités? 
Mais  continuons  le  portrait  de  cette  race  d’hommes ,  le 
rebut  de  la  Nature,  au  fentiment  de  Mr.  de  P.,  bien 
différents  cependant  aux  yeux  du  Baron  de  la  Hontan, 
de  Mr.  de  Bougainville,  la  Ronde  de  St.  Simon,  qui 
a  été  élevé  parmi  eux,  &  y  a  vécu  vingt  ans,  &  de 
plufieurs  autres  Officiers  François ,  qui  ont  fait  la  der¬ 
nière  guerre  avec  eux. 


00  Tom.  Il,  p.  63. 
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Les  Sauvages  ont  les  yeux  gros,  noirs,  aînfi  que 
îes  cheveux ,  les  dents  bien  fournies ,  blanches  comme 
l’ivoire,  &  l’air  qui  fort  de  leur  bouche  eft  aulîi  pur, 
dit  le  Baron  de  la  Hontan,  que  celui  qu’ils  refpirent , 
quoiqu’ils  ne  mangent  prefque  jamais  de  pain.  Ils  ne 
font  ni  fi  forts ,  ni  fi  vigoureux  que  quelques-uns  de 
nos  François  pour  porter  de  grolfes  charges,  ou  pour 
lever  un  fardeau  &  le  charger  fur  les  épaules;  mais  en 
récompenfe ,  ils  font  infatigables ,  endurcis  au  mal , 
bravant  le  froid  &  le  chaud,  fans  en  être  incommo¬ 
dés,  étant  toujours  en  exercice  à  la  chaffe,  ou  à  la  pê¬ 
che,  toujours  danfant  &  jouant  à  certain  jeu  de  pe¬ 
lotes  ,  où  les  jambes  font  fort  nécelfaires. 

Les  femmes  font  d’une  taiile  qui  palfe  la  médio¬ 
cre,  belles  autant  qu’on  le  puifîe  imaginer;  mais  fi 
graffes ,  fi  pefantes  &  fi  mal  faites ,  qu’elles  ne  peuvent 
tenter  que  des  Sauvages.  Soit  par  l’exercice ,  foi t  par 
la  conflitution  de  leur  tempérament,  ils  font  fort  fains, 
exempts  deparalyfie,  d’hydropifie ,  de  goutte,  d’héthy- 
fie,  d’althme,  de  gravelle,  de  pierre;  maladies  dont 
la  Nature,  qui  a  tant  donné  à  notre  Continent,  a  bien 
encore  voulu  nous  favorifer.  Elle  avoit  cependant 
lailfé  la  pleuréfie  au  Canada;  &  nous  leur  avons  porté 
la  petite  vérole.  Les  Américains  nous  ont  communi¬ 
qué  la  leur  par  droit  d’échange  &  de  commerce. 

Quand  un  Sauvage  Âpalachite ,  ou  des  Pays  de 
l’Amérique  feptentrionale  jufqu’à  la  Terre  de  Labrador, 
meurt  naturellement  à  l’âge  de  foixante  ans ,  ils  difent 
qu’il  meurt  jeune,  parce  qu’ils  virent  ordinairement 
jufqu’à  quatre-vingt  &  cent  ans.  O11  en  voit  même  plu¬ 
sieurs  qui  paffent  ce  terme.  Où  eft  donc  ce  vice  fi  ef- 
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fentiellement  répandu  fur  toute  la  race  humaine  du 
Nouveau  Monde ,  de  manière  que  la  dégénération  ait 
atteint  Tes  fens ,  Tes  organes ,  &  toutes  Tes  facultés  phy- 
fiques?  Mr.  de  P.  trouvera -t -il  chez  les  autres  Peu¬ 
ples  du  nouveau  Continent  cette  dégradation ,  qu’il 
allure  y  être ,  à  chaque  page  de  fon  Ouvrage?  Non ,  & 
il  ne  faut  qu’ouvrir  les  relations  de  leurs  Pays ,  pour  y 
voir  le  contraire.  A  Cayenne  &  dans  la  Guyane  les  Na¬ 
turels  ont  tous  une  très-belle  difpofition  de  corps ,  Qf) 
les  membres  &  toutes  les  parties  en  étant  parfaite¬ 
ment  bien  proportionnées;  belle  taille,  beauvifage, 
les  cheveux  longs  &  noirs  ;  ayant  la  peau  bafanée , 
mais  douce  au  toucher  comme  le  fatin.  Les  femmes 
y  font  très-bien  faites,  &  fon  y  en  voit  d’aufîî  belles 
qu’en  Europe.  Bridock  dit  des  Apalachites ,  ce  que 
Biet  vient  de  vous  rapporter  des  Naturels  de  Cayenne. 
Le  Chevalier  de  Rochefort  rend  le  même  témoignage 
fur  les  habitants  de  la  Floride,  de  la  Caroline,  &  fur 
les  Caraïbes ,  tant  des  Ifles  que  de  la  Terre-ferme ,  non 
quant  à  la  beauté  du  vifage,  mais  quant  aux  propor¬ 
tions  du  corps,  &  à  leur  taille.  Ils  font,  dit-il,  bien 
faits,  (r)  ayant  un  air  riant  &  agréable,  les  épaules  & 
les  hanches  larges ,  &  tous  communément  afl'ez  d’em¬ 
bonpoint.  Leur  bouche  ed  médiocrement  fendue , 
meublée  de  dents  blanches  &  très-ferrées.  On  n’y  voit 
aucun  borgne,  ni  bolfu,  ni  chauve,  ou  défectueux 
par  quelqu’autre  difformité,  finon  par  accident. 

Si 


(?)  Voyage  de  la  France  équinoxiale  par  Biet,  p.  351» 
(r)  Ib.  p.  382. 
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Si  la  plupart  de  ces  Peuples  ont  quelque  chofe  de, 
difforme  ù  nos  yeux,  le  nez  applati,  &  quelques-uns 
le  front,  il  ne  faut  pas  rejetter  la  faute  fur  la  Nature; 
elle  ne  les  a  pas  faits  tels,  mais  fur  le  caprice  &  le  pré¬ 
jugé  des  mères,  qui  les  leurapplatiffent,  après  les  avoir 
mis  au  monde,  &  continuent  de  les  leur  preiîèr  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’elles  les  allaitent,  parce  qu’elles 

s’imaginent  donner  par -là  un  trait  de  beauté  à  leurs 
enfants. 

On  peut  faire  ce  reproche  aux  Peuples  de  notre 
Continent  fur  des  préjugés  de  cette  efpèce.  J’en  dirai 

deux  mots,  quand  je  parlerai  du  génie  &  des  ufages 
des  Américains. 

Si  nous  remontons  du  feptemrion  jufqu’à  fextré- 
mité  méridionale  du  nouveau  Continent,  tous  les  Peu¬ 
ples  que  nous  rencontrerons  fur  notre  route,  offrent  des- 
hommes  bien  conüicués.  Tels  font,  fi  nous  en  croyons 
Vincent  le  Blanc  &  les  autres  Voyageurs,  les  Mexi¬ 
cains,  les  Bréfiliens,  les  Péruviens,  ceux  du  Paraguai, 
du  Chili,  &  enfin  les  Patagons.  Rapporter  ici  les  témoi¬ 
gnages  de  Marggraf,  de  Pifon  &  des  autres  Auteurs 
non  fufpeéts  ,  ce  feroit  tomber  dans  des  répétitions 
déjà  trop  ennuyeufes  :  Mr.  de  P.  les  a  cités  lui-même, 
mais  il  n’en  a  extrait  que  ce  qu’il  a  cru  pouvoir  étayer 
fa  fauflè  hypothéle.  Je  dirai  feulement  d’après  Frézier ,  (5) 
que  ceux  du  Chili,  &  les  autres  Peuples  de  l’Amérique 
méridionale  font  de  bonne  taille,  ont  les  membres  gros, 
lefiomac,  la  poitrine  &  le  vifage  larges  :  que  malgré 
leurs  débauches,  ils  vivent  des  liècîes  lans  infirmités  4 
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tant  ils  font  robuftes  &  faits  aux  injures  de  l’air;  rap¬ 
portent  long-temps  la  faim ,  la  foif  dans  la  guerre  &  dans 
les  voyages,  &  que  perfonne  n’en  approche  pour  fou- 
tenir  la  fatigue. 

Quand  Mr*  de  P*  auroit  eu  quelques  mémoires 
fur  des  Cantons  particuliers  inconnus  aux  Auteurs  des 
relations  répandues  dans  le  Public,  auroit-il  dû  en  faire 
la  bafe  de  fon  Ouvrage ,  &  conclure  du  particulier  au 
général ,  contre  toutes  les  règles  ?  Qu’il  me  permette  de  lui 
dire  ce  qu’il  a  dit  du  célèbre  Mr.  de  Cat  de  Rouen  :  (7) 
quel  que  foit  le  refped  que  nous  avons  pour  les  vaftes 
connoifiances  de  Mr.  de  P.,  nousofons  lui  marquer  no¬ 
tre  lurprife  de  ce  qu’il  lui  ait  pris  envie  de  reffufciter 
d’anciens  paradoxes  ou  d’en  établir  de  nouveaux  ;  qu’il 
ait  adopté  une  opinion ,  &  foutenu  une  hypothèfe  aufiî 
contraire  à  fes  lumières,  &  à  la  vérité,  pour  laquelle 
Ton  diroit  qu’il  a  ranimé  fon  zèle ,  &  protefté  qu’il  a 
entrepris  de  réfuter  les  fauffetés  &  les  exagérations  des 
Hiftoriens  Efpagnols.  (V) 

Je  ne  conçois  pas  comment  Mr.  de  P.  a  entrepris 
d’anéantir  l’exiftence  des  Patagons  Géants.  En  raifon- 
nant  fuivant  fa  méthode  philofophique  ,  rien  n’étoit 
plus  capable  que  cette  exigence,  de  prouver  à  fes  yeux 
la  dégradation  &  la  dégénération  de  la  race  humaine  en 
Amérique.  Pour  prouver  la  ftérilité  &  l’ingratitude  du 
fol ,  ainfi  que  la  dégradation  des  végétaux  dans  le  Nouveau 
Monde,  il  dit  que  les  plantes  tendres,  molles  &  her¬ 
bacées  de  notre  Continent ,  ont  été  trouvées  en  Amé- 


(Y)  Tom.  II ,  p.  29, 
(V)  Ibs  p.  1 69* 
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tique  beaucoup  plus  grandes,  plus  nourries,  plus  for¬ 
tes,  fous  la  forme  de  fous-arbufles ,  c’eft-à-dire,  des 
Géants  dans  leurs  efpèces  parmi  les  végétaux. 

Je  rends  juftice  à  Mr*  de  P.  ;  il  ne  s’étaie  pas  tou¬ 
jours  de  preuves  de  cette  efpèce.  Il  a  très-bien  fenti 
que  l’ exiftenCe  des  Patagons  Géants  étoit  capable  de 
détruire  fon  affection  de  la  dégradation  de  la  race  hu¬ 
maine  dans  le  nouveau  Continent.  Aufïï  a-t-il  fait  tous 
f es  efforts  pour  les  anéantir.  Mais  pour  réuffir  à  détruire 

-  r  v» 

des  Géants ,  il  faut  les  foudres  de  Jupiter,  &  Mr.  de  P, 
ne  les  avoit  pas  en  fa  difpofition*  Ces  Coioffes  ont 
peut-être  difparu  aux  yeux  éblouis  par  le  fpécieux  de 
fes  raifonnements.  Les  citations  qu’il  a  rapportées  pour 
la  contredire,  font  avec  celles  dont  il  s’étaie,  un  ca- 
hos ,  mais  un  cahos  qui  n’eft  difficile  à  débrouiller  qu’à 
ceux  qui  n’ont  pas  lu  les  relations  dans  les  Auteurs 
mêmes.  Quand  on  l’examine  de  près  ,  c’efl  un  nuage 
d’autant  plus  aifé  à  diffiper,  que  la  vérité  triomphera 
toujours,  Iorfqu’on  ne  la  combattra  qu’avec  des  tas  de 
preuves  négatives.  Telles  font  celles  qu’apporte  Mr-. 
de  P. ,  &  qui  font  le  fondement  du  préjugé  de  ceux  qui 
rejettent  ,  fans  beaucoup  d’examen,  tout  ce  qui  a  un 
air  de  merveilleux* 

L’amour  de  ce  merveilleux ,  dit  Mr.  de  P. ,  éblouit 
les  Obfervateurs  prévenus,  &  l’amour-propre  leur  fait 
défendre  leurs  Ululions  avec  opiniâtreté.  Cet  Auteur 
feroit-il  lui-même  dans  ce  cas  là  ?  c’efl:  au  Ledenr  à  le 
décider.  Mais  je  ne  penfe  pas  que  fon  puiffe,  avec 
raifon ,  faire  le  même  reproche  à  Mrs.  Chenard  de  la 
Gyraudais,  &  Alexandre  Gnyot,  dont  j’apporterai  les 
Journaux  en  témoignage.  J’ai  fait  avec  eux  un  voyage 
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allez  long  pour  avoir  le  temps  de  les  bien  connaître; 
je  les  ai  reconnu  ennemis  de  ce  merveilleux  ébloui!' 
fant  ;  je  les  ai  trouvé  capables  de  voir  avec  de  bons 
yeux,  &  de  rapporter  avec  la  dernière  franchife,  les 
chofes  comme  ils  les  ont  vues. 

Frézier  ne  dit  pas,  comme  les  deux  Navigateurs 
dont  je  viens  de  parler,  qu’il  a  vu,  &  mangé  avec  ces 
Géants  ;  mais  Mr.  de  P.  étant  le  feul  qui  l’accufe  d’avoir 
été  trop  crédule,  je  puis  employer  le  témoignage  de  ce 
favant  Profeffeur  ;  puifquil  entreprit  Ton  voyage  de  la 
mer  du  Sud  par  ordre  du  Miniftère ,  qui  le  jugea  capable 
de  faire  de  bonnes  obfervations.  Frézier  dit,  (x)  que 
pendant  fon  féjour  au  Chili,  les  Indiens  des  environs 
de  Chiloé,  qui  fe  nomment  Cbonos ,  lui  confirmèrent 
i’exiflence  des  Géants  Patagons,  qu’ils  appellent  Chau- 
cahues ;  qu’ils  en  étoient  amis,  &  qu’il  en  venoit  quel¬ 
quefois  avec  eux  jufqu’aux  habitations  Efpagnoles  du 
Chiloé.  Dom  Pedro  Molina ,  ci-devant  Gouverneur  de 
cette  Ille,  &  quelques  autres  témoins  oculaires,  ajoute 
Frézier ,  m’ont  dit  que  ces  Géants  avoient  approchant 
de  quatre  varres  de  haut,  c’eft-à-dire ,  de  neuf  à  dix 
.pieds  :  ce  font  ceux  que  l’on  appelle  Patagons  qui  ha¬ 
bitent  la  Côte  de  l’Ed  de  la  Terre  déferte ,  dont  les  an¬ 
ciennes  relations  ont  parlé  ;  ce  que  l’on  a  enfuite  traité 
de  fables ,  parce  que  l’on  a  vu  dans  le  Détroit  de  Ma¬ 
gellan  des  Indiens  d’une  taille  ordinaire  ù  celle  des  au¬ 
tres  hommes. 

Ce  récit  de  Frézier  s’accorde  parfaitement  avec 
ce  qui  cfl  rapporté  dans  les  journaux  des  deux  Capi- 
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laines  François,  que  j’ai  nommés.  Quand  ils  dépendi¬ 
rent,  en  1766,  à  la:  Èaie  Boucaut,  versfeftdu  Détroit 
de  Magellan,  ils  ignoroient  fi  le  Capitaine  Biron ,  An- 
giois,y  avoit  vu  l’année  précédente  des  hommes  d’une 
mille  gigantefque.  Leur  efprit  étoit  d’autant  moins  pré¬ 
venu  &  moins  fufceptible  d’illufion  h  cet  égard ,  qu’a¬ 
vec  tant  d’autres,  ils  regardoient  peut-être  Pexiftence 
des  Géants  comme  une  fable.  Mr.  de  la  Gyraudais  de- 
voit  être  d’autant  mieux  fondé  dans  cette  opinion ,  que 
Mr.  Guyot  n’avoit  vu  l’année  d’auparavant,  fur  la  Côte 
méridionale  du  Détroit ,  que  des  hommes  de  la  taille 
ordinaire  des  Européans.  Ces  deux  navigateurs  arrivent 
dans  cette  Baie ,  voient  fur  la  Côte  des  hommes  à  che¬ 
val ,  qui  leur  font  figne  de  venir  à  eux  :  ils  abordent, 
defcendent ,  &  trouvent  des  hommes  dont  la  grandeur 
&  la  groffeur  énormes  les  frappent  d’étonnement.  Ils 
donnent  dans  leurs  Journaux  le  détail  de  cette  vifite , 
qui  dura  près  de  cinq  heures,  cette  première  fois;  & 
il  fuffit  de  les  lire  fans  prévention ,  pour  juger  que  la 
vérité  feule  a  diété  leur  récit,  j’ai  lu,  j’ai  copié  mot 
pour  mot  ces  Journaux  en  original ,  écrits  &  commu¬ 
niqués  de  leur  propre  main.  J’en  ai  donné  un  extraie 
fidèle  à  la  fin  du  Journal  du  voyage  que  j’ai  fait  avec 
eux  aux  Ifies  Malôuines,  &  je  puis  affurer  n’y  avoir 
rien  ajouté.  Je  n’y  ai  point  vu  ces  mots  que  Mr.  de  P. 

9*te  00  d’après  le  Journal  des  Savants  de  1767.  Il  y  ren¬ 
contra  des  habitants  du  Pays ,  dont  plufieurs  avoient 
environ  fix  pieds  de  haut .  Je  ne  penfe  même  pas  que 
f  on  trouve  dans  ces  Journaux  rien  d’équivalent  ;  Mr. 
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de  P.  auroit  pu  ne  pas  s’en  tenir  à  un  difcours  auffî  va¬ 
gue,  pour  afieoir  ion  jugement,  &  décider  aufïï  affir¬ 
mativement  qu’il  le  fait,  la  non  Xexiftence  de  ces  Pata- 
gons.  L’Auteur  du  Journal  des  Savants  aura  déterminé 
de  fon  chef,  cette  prétendue  hauteur  d 'environ fix  pieds. 

Mr.  Guyot  s’étant  avancé  dans  le  Détroit  plus  que 
Mr.  de  la  Gyraudais,  &  y  ayant  féjourné  près  de  trois 
femaines  de  plus,  trouva  les  Patagons  de  taille  ordi¬ 
naire,  qu’il  avoit  vu  l’année  précédente,  fur  rifle  Ste. 
Anne ,  &  aux  environs  :  mais  il  a  foin  de  faire  remar¬ 
quer  la  différence  qu’il  y  a  entre  ceux-ci ,  &  ceux  de 
la  Baie  Boucau t  &  du  Cap  Grégoire,  (j)  Les  fept  qui 
fe  préfentèrent  à  eux ,  la  première  fois  qu’ils  y  abordè¬ 
rent,  dont  le  plus  petit  avoit  au  moins  cinq  pieds  fept 
pouces  du  pied  de  Roi  François ,  n’étoient  qu’un  échan¬ 
tillon  de  ceux  que  Mr,  de  la  Gyraudais  y  vit  un  mois 
après. 

A  ceux  de  fille  Ste.  Anne  peut  convenir  ia  qua¬ 
lification  de  Peuple  plus  que  mifêrable  que  leur  donne 
Mr.  de  P.;  ils  vivent  de  coquillages,  boivent  de  f huile 
de  Loups  marins  pour  régal,  &  fe  vêtüîent  de  la  peau 
de  ces  Amphibies.  Réunis  vraifembl&bleraent  par  fa¬ 
milles  ,  dans  de  méchantes  cabanes ,  on  peut  dire  fans 
fe  tromper,  qu’ils  affichent  la  mifère.  Mais  ceux  du 
Cap  Grégoire  ne  parurent  pas  tels  à  nos  deux  Capi¬ 
taines.  A  la  vérité  vécus  de  peaux ,  mais  de  peaux  de 
Guanacos  &  de  Vigognes ,  dont  nous  fouîmes  fi  cu¬ 
rieux,  que  nous  allons  les  chercher  chez  eux  pour 
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fervir  à  notre  luxe  ;  vivant  &  de  la  chair  de  ces  ani¬ 
maux  &  de  fruits. 

Ces  grands  Patagons  fe  préfentèrent  à  Mr.  de  la 
Gyraudais  au  nombre  d’environ  trois  cents,  y  compris 
les  femmes  &  les  enfants.  Ce  nombre  augmenta  beau¬ 
coup  dans  la  journée.  A  cette  étiquette  croira-r-on  fur 
la  parole  de  Mr.  de  P.,  que  c’eft  un  Peuple  peu  nom¬ 
breux,  errant  dans  les  fables  Magellaniques ,  où  la  mi- 
fère  les  harcèle  &  les  pourfuit  fans  relâche  ? 

Les  récits  de  nos  deux  Capitaines  François  prou¬ 
vent  la  vérité  de  ce  qu’on  avoit  dit  à  Mr.  Frézier  dans 
Fille  de  Chiloé.  Il  paroît,  dit  Mr.  Guyot,  Ça)  qu’ils 
ont  traité  avec  les  Efgagnols;  car  ils  ont  une  efpèce  de 
Libre  ou  grand  couteau  à  deux  tranchants,  très-minces, 
&  leurs  guêtres  font  faites  comme  celles  des  Indiens 
du  Chili.  Ils  prononcèrent  quelques  mots  Efpagnols , 
ou  qui  tiennent  de  cette  langue.  En  montrant  celui  qui 
paroifioit  être  leur  Chef,  ils  le  nommèrent  Capiîan , 
Pour  demander  du  tabac  à  fumer,  ils  ont  dit  Chupan . 
Ils  fument  aulîî  à  la  Chilienne ,  rendant  la  fumée  par 
les  narines.  En  fumant  ils  fe  frappoient  doucement  la 
poitrine  &  difoient  buenos ;  ils  paroiflent  rufés  &  hardis. 

Mr.  de  la  Gyraudais  nous  les  dépeint  Çb)  d’une 
quarrure  plus  que  de  proportion  ;  ayant  les  membres 
gros  &  nerveux ,  la  taille  fort  au-deflus  de  celle  des 
plus  grands  Européans ,  la  face  large ,  le  front  épais ,  le 
nez  épatté,  les  joues  groffes,  les  dents  très -blanches 
&  bien  fournies,  les  cheveux  noirs.  Si  cette  race  d’hom- 
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mes  de  quatre  varres  de  haut,  les  mêmes  avec  Iefquels 
les  équipages  des  Navires  François  ont  mangé  &  cou¬ 
ché,  n’eft  pas  une  race  de  Géants,  au  moins  prouve- 
t-elle  que  la  race  humaine  n’eft  pas  fi  dégénérée  en  Amé¬ 
rique  ,  que  Mr.  de  P.  voudroit  nous  le  perfuader. 

Toutes  les  preuves  de  cet  Auteur  contre  l’exiftence 
des  Patagons  Géants,  fe  réduifent  à  dire,  que  les  Na¬ 
vigateurs  qu’il  cite  à  fou  avantage,  ne  les  ayant  pas  vus, 
lorfqu’ils  ont  été  au  Détroit  de  Magellan ,  ceux  qui  difent 
les  y  avoir  vus ,  nous  ont  conté  des  fables  &  des  fan  (Té¬ 
tés;  conféquemment  que  cette  race  d’hommes  gigantes¬ 
que  n’exifte  pas,  &  n’a  pas  exifté. 

La  Logique  de  Mr.  de  P.  me  paroît  en  défaut  fur 
cet  article  ,  comme  elle  l’eft  fur  bien  d’autres.  Mr.  de 
Bougainville  ne  vit  pas  ces  CololTes  au  premier  voyage 
qu’il  fit  au  Détroit  de  Magellan  en  1765,  lorfqu’il  s’y 
trouva  avec  le  Capitaine  Biron ,  qui  allure  les  y  avoir 
vus  ;  donc  celui-ci  nous  en  impofe.  Le  même  Navire 
&  le  même  équipage  de  Mr.  de  Bougainville,  lui  ex¬ 
cepté,  y  retourna  en  1766  avec  un  autre  Navire  Fran¬ 
çois  ,  ignorant  l’un  &  l’autre  fexiftence  de  ces  Patagons 
Géants.  Ils  les  y  trouvent,  boivent  &  mangent,  cou¬ 
chent  avec  eux.  Mais  qu’en  conclura  Mr.  de  P.?  qu’ils 
ont  rêvé,  &  qu’ils  fe  font  imaginé  voir  en  réalité  des 
hommes  qu’ils  n’ont  vus  qu’en  fonge  ;  ou  qu’ils  font  des 
fourbes,  que  l’idée  du  merveilleux  a  éblouis,  &  qui 
s’opiniâtrent  à  foutenir  leur  illufion.  (Y) 

Mr.  de  P.  eût  eu  bien  beau  jeu,  fi  (ce  qui  pou- 
voit  aifément  arriver)  M.  Guyot  avoit  continué  fa 
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route ,  au-lieu  de  mouiller  dans  la  Baie  Boucaut  avec 
Mr.  de  la  Gyraudais;  &  qu’au  retour  il  eût  également 
paiïe  devant ,  comme  il  le  fit ,  fans  s’y  arrêter.  Mr.  de 
la  Gyraudais  auroit  plus  qu’in  utilement  aflliré  avoir  vu, 
bu  &  mangé  avec  ces  Titans;  Mr.  Guyot  auroit  été  en 
droit,  au  fentiment  de  Mr.  de  P.,  de  lui  dire  :  Vous  avez 
rêvé.  Vous  nous  contez  une  fable  :  J’y  étois  avec  vous; 
j’ai  paffé  deux  fois  devant  l’endroit  où  vous  dites  leur 
avoir  parlé  :  j’y  ai  vu  de  loin  des  hommes  montés  fur 
des  chevaux  ;  mais  dois-je  en  conclure  que  ce  font  des 
Géants?  c’eR  une  illufion  de  votre  part. 

Examinons  les  relations  des  autres  Navigateurs, 
qui  dirent  avoir  vu,  ou  n’avoir  pas  vu  cette  race  gi- 
gantefque  :  voyons  en  quoi  elles  font  d’accord ,  &  en 
quoi  elles  fe  contredifent.  Je  n’examinerai  que  celle 
dont  parle  Mr.  de  P. 

Pigafetta,  monté  furie  vaiffeau  laVi&oire,  com¬ 
mandé  par  Magellan,  dit  avoir  vu,  en  1519,  au  Port 
St.  Julien ,  fur  la  Côte  orientale  des  Patagons ,  des  hom¬ 
mes  hauts  de  huit  pieds;  qu’ils  en  emmenèrent  deux  à 
bord,  où  l’un  mourut  pour  avoir  refufé  de  prendre  au¬ 
cune  nourriture,  &  l’autre  périt  du  fcorbut  fiirlaCôte 
de  la  mer  du  Sud.  Ces  hommes  étoient  vêtus  de  peaux , 
&  portoient  desefpêces  de  guêtres  ou  brodequins ,  faits 
aufîi  de  peaux  de  bêtes  avec  leur  poil  ;  &  Magellan  les 
nomma  Patagons,  parce  que  cet  accoûtrement  rendoit 
leurs  pieds  femblabies  à  des  pattes  d’animaux.  De  ce 
récit  de  Pigafetta,  Mr.  de  P.  conclut  que  ce  feroit  faire 
tort  à  fes  propres  lumières ,  que  d’accorder  la  moindre 
confiance  à  des  fables  fi  grofïîères.  (jP)  Ce  qui  les  rend 
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cependant  vraifemblables  ,  c’eH:  que  les  habitants  du 
Port  St.  Julien  de  de  toute  cette  Contrée  font  encore 
aujourd’hui  connus  fous  le  nom  de  Patagom ,  que  Ma¬ 
gellan  leur  donna  alors. 

Quiros  navigea  aux  Terres  Mageîlaniques  en  1524, 
&  n'y  vit  point  de  Géants.  Dans  trois  voyages  faits  au 
Détroit  de  Magellan  ,  par  les  Efpagnoîs ,  depuis  1525 
jufqu’en  1540  ,  ils  n’y  trouvèrent  pas  cette  race  de  Co- 
loffes,  quoique  f équipage  du  Camargo  fût  contraint 
d’hyverner  dans  le  Port  de  Las-Zorras.  Drake  n’y  en  vit 
point  en  15785.^1011  plus  que  le  Capitaine  Winter,  qui 
commandoit  un  vaiiïeau  de  fon  Efcadre.  Sarmiento  ,  au 
rapport  de  fon  Hillorien  Argenfola,  trouva  en  1 5/9 5 
à  la  pointe  méridionale  de  l’Amérique,  des  hommes 
hauts  de  douze  pieds ,  &  bâtit  Philippe-Ville  dans  l’en¬ 
droit  du  Détroit  de  Magellan ,  connu  fous  le  nom  de 
Baie  famine.  La  relation  faite  par  Pretty,  du  voyage 
de  Candifch ,  au  même  Détroit  en  1586,  11e  dit  pas  un 
mot  de  ces  grands  Patagons.  Mais  dans  un  fécond ,  en¬ 
trepris  en  1592 ,  Knivet  dit  avoir  trouvé  au  Port  Defiré, 
fur  la  Côte  de  l’Eft,  non  loin  du  Port  St.  Julien,  des 
Patagons  dont  la  taille  équivaloir  à  feize  palmes.  Il  me- 
fura  deux  cadavres  nouvellement  enterrés  furie  rivage, 
&  les  trouva  de  quatorze  empans.  Il  ajoute  avoir  vu 
au  Dre  fil  un  de  ces  Patagons ,  qu’Alonzo  Dias  avoir 
pris  an  Port  St.  Julien  :  &  quoiqu’il  fût  encore  jeune, 
il  avoit  déjà  treize  palmes  de  haut.  Mais  ajoute  Mr.  de 
P. ,  il  eft  impoffible  que  la  relation  de  Knivet  puilTe 
faire  imprefîlon ,  même  fur  des  Leêletirs  crédules. 

Chidley  ne  vie  en  159°  5  fur  la  Côte  du  Detroit  de 
Magellan ?  que  des  hommes  de  taille  ordinaire;  qui  ai- 
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fbmmèrent  fepc  perfonnes  de  fon  équipage.  Richard 
Hawkins  trouva  au  Port  St.  Julien,  en  1593,  nombre 
d’Américains  de  fi  grande  taille  ,  qu’on  les  prit  pour  des 
Géants.  Sébald  de  Wert  &  Simon  de  Cordes  rencon¬ 
trèrent  à  la  Baie  verte ,  des  Sauvages  de  dix  à  douze 
.  pieds  de  haut ,  dont  ils  tuèrent  quelques-uns.  Mais  Jantz- 
foon,  Auteur  de  cette  relation,  auroit  dû  fe  cacher  de 
honte ,  dit  Mr.  de  P. ,  d’avoir  écrit  des  fables  fi  infipi- 
des.  La  relation  du  voyage  du  fameux  Olivier  de  Noort, 
nous  apprend  que  les  gens  de  fon  équipage  apperçurent 
au  Port  defiré,  des  hommes  de  grande  fiature;  qu’ils 
tuèrent  enfuite  vingt-trois  Patagons  de  taille  ordinaire; 
&  qu’ayant  enlevé  de  l’Ifle  Naffau  deux  filles  &  quatre 
jeunes  garçons ,  dont  les  proportions  ne  paroiflbient 
pas  gigantefques ,  l’un  de  ces  garçons ,  après  avoir  ap¬ 
pris  la  Langue  Hollandoife ,  —  leur  dit,  que  dans  un 
Pays  nommé  Coin ,  il  exifloit  une  race  de  Géants ,  qu’il 
appelloit  Tirimenen ,  hauts  de  douze  pieds. 

Y  a-t-il  une  faute  d’impreffion  dans  l’Ouvrage  de 
Mr.  de  P.,  ou  avoit-il  oublié  fon  objet,  lorfqu’il  ajou¬ 
te  :  Ceux  qui  étudient  la  Géographie  dam  le  judicieux 
Dictionnaire  de  la  Martinière ,  y  verront  que  rien  ne  fi 
plus  vrai ,  ni  plus  réel  que  ce  Pays  de  Coin  ,  <2?  ces 
Géants  Tiremenen? 

Spilberg,  fuivant  Corneille  de  Maye,  ne  vit  en 
1614  que  des  hommes  de  taille  ordinaire  fur  la  Terre 
Del  Fuego.  En  1615,  le  Maire  &  Schouten  ne  virent 
point  de  Géants  vivants  fur  les  Côtes  Magellaniques  ; 
mais  en  creufant  vis-à-vis  Xljle  du  Roi ,  on  déterra  des 
ofiements,  qui  firent  conjecturer  que  les  habitants  dé¬ 
voient  avoir  au  uioins  onze  pieds  de  haut.  Après  leur 
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retour,  ces  deux  Navigateurs ,  qui  avoient  Fait  le  voyage 
enfemble  ,  fe  reprochèrent  mutuellement  d’avoir  fait 
inférer  dans  la  relation  de  leurs  Commis  Aris ,  des  faits 
controuvés  ;  mais  ils  ne  mettent  pas  de  ce  nombre  ce¬ 
lui  des  oiïements  exhumés,  dont  je  viens  de  parler. 

Le  Pilote  du  Navire  de  Garcias  de  Nodal ,  envoyé 
par  fEfpagne  en  1618,  pour  apprendre  la  route  du 
Détroit  découvert  par  le  Maire,  raconte  dans  fa  rela¬ 
tion,  que  Jean  de  Moore  avoit  communiqué  avec  des 
Sauvages  de  la  Côte  des  Patagons,  qui  font  de  toute 
la  tête  plus  hauts  que  nos  Européans.  Decker ,  Capi¬ 
taine  fur  un  des  vaiffeaux  confié  par  les  Hollandois  à 
Jacques  l’Hermite,  pour  faire  la  conquête  du  Pérou,  a 
donné  l’Hiftoire  de  cette  expédition.  Dans  le  détail 
qu’il  y  fait  des  habitants  de  l’extrémité  de  l’Amérique  9 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  Tytans. 

Wood  &  Narborough  n’y  en  virent  point  en  1670  , 
fi  nous  en  croyons  Mr.  de  P.  Mais  ils  difent  dans  leurs 
relations,  avoir  vu  à  huit  ou  dix  degrés  plus  au  Nord 
que  le  Détroit  de  Magellan,  des  hommes  d’une  taille 
extraordinaire. 

Meilleurs  de  Gennes  &  Beau-Chêne-Gouin,  en 
1696  &  1 699,  ne  virent  dans  ce  Détroit  que  des  hom¬ 
mes  d’une  taille  ordinaire,  qui  fe  peignoient  de  rouge 
le  vifage  &  tout  le  corps ,  &  qui  n’avoient  que  les 
épaules  couvertes  de  manteaux  fourrés. 

>  Mr.  Frézier  fe  trouva  au  Chili  en  171 1.  Il  dit  des 
Patagons  Géants  ce  que  j’en  ai  rapporté  d’après  lui. 
Mr.  de  P.  faccufe  d’avoir  tranfporté  la  patrie  des  Pa¬ 
tagons  de  la  Côte  Orientale  de  l’Amérique  à  la  Côte 
d’Occident ,  &  d’avoir  dit  qu’ils  habitent  entre  rifle  de 
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Chiloé  &  l’embouchure  du  Détroit;  (e)  mais  fi  Mr.  de 
P.  n’eftpas  plus  fidèle  dans  fes  autres  extraits  qu’il  Felfc 
dans  celui-ci ,  il  eft  à  craindre  pour  lui,  que  ceux  qui 
les  vérifieront  ne  Faccufent  lui-même  de  n’avoir  pas 
toujours  eu  la  vérité  affez  à  cœur.  Quant  à  l’article  pré- 
fent,  Mr.  Frézier  dit  expreflement  que  ceux  de  Chiloé 
lui  ont  dit,  que  ces  Patagons  Géants,  avec  lefquels  ils 
communiquoient ,  faifoient  leur  féjour  ordinaire  fur  la 
Côte  orientale  de  la  Terre  déferte  des  Patagons  ;  &  que 
les  Chiliens  ou  Chonos  les  nomment  Chancahues .  11  ne 
dit  pas  un  mot  de  leur  féjour  entre  l’ifle  de  Chiloé  & 
l’embouchure  du  Détroit  de  Magellan. 

Seroient-ils  les  mêmes  que  les  Tyrimènens  de  la 
Terre  de  Coin,  que  le  jeune  Patagon,  enlevé  par  les 
gens  de  l’équipage  deNoort,  leur  dit  être  des  Géants? 
je  n’ai  pas  le  judicieux  Dictionnaire  de  la  Martinière, 
pour  vérifier  la  pofition  de  cette  Terre. 

Mr.de  P.  n’a  pas  jugé  à  propos  de  citer  les  autres 
relations  rapportées  par  Mr.  Frézier.  Quelques  vaif- 
feaux,  ajoute  celui-ci,  ont  vu  les  Patagons  de  taille  or¬ 
dinaire,  &  les  Patagons  Géants.  En  1704,  au  mois  de 
Juillet,  les  gens  du  Jacques  de  St.  Malo,  que  comrnan- 
doit  Harinton ,  virent  fept  de  ces  Géants  dans  la  Baie 
Grégoire.  L’équipage  de  St.  Pierre  de  Marfeille ,  com¬ 
mande  par  Carman  de  St.  Malo ,  en  virent  fix ,  parmi 
lefquels  un  portoit  quelques  marques  de  diftinétion.  Ses 
cheveux  étoient  ramaffés  fous  une  coè'ffede  filets, faits 
de  boyaux  d’oifeaux ,  &  orné  de  plumes  tout  autour 
de  la  tête.  Leur  habit  étoit  de  peaux ,  le  poil  en  de- 
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dans.  On  leur  offrit  du  pain ,  du  vin  &  de  feau-de-vië* 
qu’ils  refufèrent;  mais  ils  firent  en  revanche  préfent  de 
^  leurs  carquois  garnis  de  flèches.  Le  lendemain  on  en 
vit  d’abord  plus  de  deux  cents  attroupés  fur  le  rivage. 

Le  Capitaine  Shelvosk  eft  le  dernier  Auteur  qui 
parle  des  Patagons  ,  dans  la  relation  de  fon  voyage  au» 
tour  du  monde  en  1719.  Enfin  l’Auteur  de  la  Lettre 
au  Dofteur  Maty  ,  dit  qu’en  paiïànt  à  Manille  ,  un 
vieux  Capitaine  de  vailfeaux  marchands  ,  nommé  Reai- 
naud,  l’a  affuré  avoir  vu  en  1712,  fur  une  Côte  voi- 
fine  du  Détroit  de  Magellan,  des  hommes  d’environ 
neuf  pieds  de  haut;  qu’il  les  àvoit  mefurés  lui-même. 

En  1741  le  fameux  Chef  d’efcadre  Anfon  relâ¬ 
cha  aux  Côtes  des  Patagons ,  tant  à  l’Orient  qu’à  l’Occi¬ 
dent,  fans  y  découvrir  le  moindre  indice  qu’elles  foienc 
habitées  par  une  race  d’hommes  de  taille  colofîale*  Huit 
Matelots  du  vaiffeau  1  elVager  de  Fefeadre  de  cet  Ami¬ 
ral^  abandonnés  fur  le  rivage,  y  furent  pris  par  des  Pa¬ 
tagons,  qu’ils  dépeignent  de  taille  ordinaire.  Sur  quoi 
Mr.  de  P.  conclut  ainfi  :  (/)  on  peut  juger  après  cela 
du  crédit  que  mérite  le  Journal  du  Commodore  Biron , 
dont  le  moindre  Matelot  n’auroit  pas  ofé  publier  la 
relation. 

Ce  Capitaine,  ajoute  Mr*  de  P.,  dit  que  fon  vaif¬ 
feau  relâcha  à  la  Terre  Del  Fuego;  qu’il  y  rencontra 
des  hommes  horriblement  gros ,  hauts  de  plus  de  neuf 
pieds,  montés  fur  des  chevaux  défaits,  décharnés,  & 
qui  n’avoient  pas  treize  paumes  de  taille. 

Mr.  de  P.  n’efl  pas  heureux  dans  fes  citations;  il 
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a  lu  fans  doute  trop  précipitamment  les  Auteurs  qifiil 
cite,  &  11e  s’eft  pas  donné  la  peine  ni  le  temps  de  faire 
fur  fes  leétures ,  des  réflexions  auflî  philofophiques  qu’il 
Voudroit  nous  le  perfuader.  Il  fe  trouve  encore  ici  en 
défaut  ;  la  relation  du  Capitaine  Biron  non-feulement  ne 
dit  pas  qu’il  relâcha  à  la  Terre  Del  Fuego;  mais  qu’é¬ 
tant  dans  le  Détroit,  il  vit  cette  Terre  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  diflance.  (g)  A  huit  heures ,  dit  l’Auteur  de 
cette  relation  ,  nous  découvrîmes  de  la  fumée ,  qui  s’é- 
îevoit  de  différents  endroits;  &  en  approchant  de  plus 
près ,  nous  vîmes  diflinélement  un  certain  nombre  de 
perfonnes  â  cheval.  A  dix  heures  nous  jettâmes  l’ancre 
fur  la  Côte  feptentrionale  du  Détroit,  à  quatorze  brades 
d’eau  :  nous  étions  à  environ  un  mille  de  terre;  &nous 
n’y  eûmes  pas  plutôt  mis  l’ancre ,  que  les  hommes  que 
nous  avions  vus  fur  la  Côte,  nous  firent  des  figues  avec 
leurs  mains.  Sur  le  champ  nous  mîmes  dehors  nos  ca¬ 
nots,  &  nous  les  arrimâmes. 

En  approchant  de  la  Côte,  des  marques  fenfibîes 
de  frayeur  fe  manifeftêrent  fur  le  vifage  de  nos  gens  qui 
étoient  dans  le  canot  ,  lorfqu’ils  virent  des  hommes 
d’une  taille  prodigieufe.  —  Nous  voyons  le  Cap  de  la 
Vierge  à  l’Eft-Nord-Eft ,  &  la  pointe  de  poffeffion  à 
l’Oueft  quart  de  Sud.  A  vingt  verges  du  rivage,  nous 
remarquâmes  qu’un  grand  nombre  de  ces  Géants  envi- 
ronnoientla  plage,  &  témoignoient  par  leur  contenance, 
un  grand  defir  de  nous  voir  defcendre  à  terre.  Dès  que 
nous  y  fûmes  defcendus,  les  Sauvages  ncccoururent  au¬ 
tour  de  nous,  au  nombre  d’environ  deux  cents,  nous 
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regardant  avec  l’air  de  la  plus  grande  furprife,  &  fou- 
riant, à  ce  qu’il paroifioit,  en  obfervantla  difproportioii 
de  notre  taille  avec  la  leur.  Leur  grandeur  eft  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  que ,  même  afiîs ,  ils  étoient  prefqu’aufll  hauts 
que  le  Commodore  debout ,  (  le  Commodore  a  fix  pieds 
de  haut.)  Il  leur  diftribua  des  colliers  de  grains,  des 
rubans ,  &  autres  colifichets.  Ces  Patagons  furent  fi  char¬ 
més  de  ces  petits  préfents ,  qu’ils  regnrdoient  pendus  à 
leur  cou ,  que  le  Commodore  eut  beaucoup  de  peine  à 
fe  dérober  à  leurs  carefies,  fur-tout  à  celles  des  femmes, 
dont  les  traits  du  vifage  répondent  parfaitement  à  l’é¬ 
norme  grandeur  de  leur  corps.  Leur  taille  moyenne 
nous  paroît  être  d’environ  huit  pieds,  &  la  plus  haute 
de  neuf  pieds.  La  taille  des  femmes  eft  aufii  étonnante 
que  celle  des  hommes.  Nous  vîmes  aufii  quelques  en¬ 
fants  dans  les  bras  de  leurs  mères ,  &  leurs  traits ,  rela¬ 
tivement  à  leur  âge ,  avoient  la  même  proportion. 

On  voit  par  cette  relation  abrégée  ,  mais  fidèle¬ 
ment  extraite ,  que  Mr.  de  P.  l’a  confidérablement  al¬ 
térée  ,  &  qu’il  fait  dire  à  ce  Capitaine  ce  qu’il  n’a  peut- 
être  pas  même  penfé.  Pour  qu’on  ne  m’accule  pas  de 
faire  à  tort  ce  reproche  à  Mr.  de  P.,  on  en  jugera  fur 
fes  propres  exprefiions  :  les  voici  ;  (JS)  on  peut  les  com¬ 
parer  avec  la  relation  ci-defius. 

„  Aufii-tôt  que  ces  Géants ,  montés  fur  des  che- 
„  vaux  nains ,  eurent  apperçu  le  Commodore  &  fon 
efcorte,  ils  mirent  pied  à  terre,  vinrent  au-devant  de 
„  lui ,  l’enlevèrent  dans  leurs  bras  énormes ,  &  le  caref- 

„  fèrent 
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u  fèrent  beaucoup ,  en  lui  donnant  des  baifers  âcres  \ 
„  les  femmes  lui  firent,  de  leur  côté,  efluyer  des  poli- 
*,  telles  encore  plus  exprefïïves  :  Elles  badinèrent  fi 
„  fèrieufement  avec  lui ,  que  j’eus  ,  dit- il ,  beaucoup  de 
peine  à  ni  en  débarrajjèr .  Elles  firent  aulli  amitié 
„  au  Lieutenant  Cumens ,  &  lui  mirent  la  main  fur  l’é- 
paule  pour  le  flatter,  ce  qui  le  fit  tellement  fouffrir, 
„  qu’il  en  refléntit  pendant  huit  jours  des  douleurs  ai- 
gués  dans  cette  partie  blelïee  par  le  poids  de  la 
„  main  robufie  des  SauvagelFes.  Ce  conte  de  Gargan- 
$>  tua,  ajoute  Mr.de  P.*  fut  débité  à  Londresen  1 766* 
5,  Le  Do&eurMaty,  fi  connu  par  fa  petite  taille  &  par 
„  fon  Journal  Britannique  ,  fe  hâta  extrêmement  d’y 
5,  ajouter  foi,  &  de  divulguer  cette  fable  dans  les  Pays 
étrangers.  „  Voici  comme  il  s’exprime  dans  fa  Let¬ 
tre  à  Mr.  de  la  Lande  : 

„  L’exiflence  des  Patagons  efi:  donc  confirmée, 
„  on  en  a  vu  &  manié  plufieurs  centaines.  Le  terroir 
„  de  l’Amérique  peut  donc  produire  des  Colofles;  & 
la  puiiïance  génératrice  11’y  efi:  donc  pas  dans  l’en* 
„  fance* 

Si  Mr.  de  P.  en  écrivant  âinfi ,  a  eu  Amplement 
deiïein  d’égayer  fon  Leéteur  après  s’être  égayé  lui-mê¬ 
me,  on  pourroit  le  lui  pardonner  II  pouvoit  le  faire 
aux  dépens  de  fexiftence  des  Patagons  Géants  :  â  lui 
permis  de  contredire  l’évidence  même,  d’exercer  fon 
talent  *  &  d’étaler  toute  fa  vafie  érudition  pour  mieux 
réufiîr  dans  fon  objet.  Mais  le  Public,  qu’il  n’en  a  pas 
prévenu,  lui  pardonnera-t-il  de  faire  parler  les  Auteurs , 
qu’il  donne  pour  fes  garants,  autrement  qu’ils  ne  par¬ 
lent?  Je  doute  que  quelque  amateur  que  l’on  foit  de 
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critique  &  de  raillerie,  on  foit  d’humeur  à  lui  pafïer  ce 
ton  railleur  &:  méprifant,  avec  ce  ridicule  dont  il  s’ef¬ 
force  de  couvrir  le  récit  des  Auteurs  qui  lui  font  con¬ 
traires. 

Mais  loin  que  Mr.  de  P.  ait  voulu  que  le  Public 
prît  tout  ce  qu’il  dit  pour  un  badinage,  il  annonce  po» 
(hivernent,  qu’il  ne  parle  que  d’après  les  Auteurs,  & 
les  cite.  Malheureufement  pour  lui  on  trouve  dans  leurs 
écrits ,  ce  qu’il  dit  ne  pas  y  être,  &  l’on  n’y  voit  pas  ce 
qu’il  dit  en  avoir  extrait. 

Que  Mr.  de  P. ,  moins  timide  que  Mr.  de  Buflfon  , 
veuille  foutenir  avec  lui ,  que  la  nature  ne  s’eft  organi- 
fée  que  depuis  peu  au  Nouveau  Monde  ;  que  l’organi** 
fation  n’y  eft  pas  encore  achevée  de  nos  jours ,  c’eft 
une  opinion  qu’il  peut  s’opiniâtrer  de  défendre  tant 
qu’il  lui  plaira  :  on  ne  fera  pas  obligé  de  l’en  croire  fur 
fa  parole,  puifque  les  faits  dépofent  contre  lui.  Mais 
qu’il  enchérifle  fur  Mr.  de  Buffon ,  qui  ne  comprend 
dans  l’on  hypothèfe  que  les  plantes  &  les  animaux,  & 
que  Mr.  de  P.  veuille  l’étendre  fur  toutes  les  races 
d’hommes  en  général  Américains ,  alors  on  pourra  dire 
de  lui  ce  qu’il  dit  du  Doéteur  Maty;(/)  vos  réflexions 
lie  font  pas  heureufes;  on  pourra  même  ajouter,  vos 
arguments  font  bien  foibles;  &  le  comble  du  ridicule 
eft  de  fermer  les  yeux  à  l’évidence,  &  de  vouloir  s’ap¬ 
puyer  de  phénomènes  inconteftablement  faux. 

Mr.  de  P.  n’a  pas  plus  refpecté  la  vérité  dans  les 
extraits  qu’il  rapporte  des  Journaux  des  deux  Capitai¬ 
nes  François ,  Mrs.  de  la  Gyraudais  &  Guyot;  Il  donne 
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le  change  à  Tes  Lecteurs,  en  fupprimant  du  Journal  de 
ce  dernier  tout  ce  qu’il  y  dit  des  Patagons  Géants  qu’il 
0.  vu  au  Détroit  de  Magellan.  11  fubflitue  à  cette  rela* 
pon  une  partie  feulement  de  ce  que  Mr.  Guyot  y  rap¬ 
porte  des  Patagons,  de  taille  ordinaire,  avec  lefquels 
il  a  plus  féjourné  qu’avec  les  autres.  Mr.  de  P»  en  con¬ 
clut  dans  ce  cas-ci  fort  raifonnablement  ;  Ce  n  'était  donc 
pas  des  Géants  comparables  à  ceux  du  Commodore  Bi  • 
Fou.  Mais  Mr.  de  P.  avoit  deflein  d’induire  le  Leéteur 
en  erreur,  en  faifant  contrarier  la  relation  de  Mr.  Guyot 
^vec  celles  des  Commodore  Biron  &  Mr.  de  la  Gy- 
raudais  ;  en  donnant  à  entendre  que  Mr.  Guyot  n’a  vu 
d’autres  Patagons  que  ceux  de  taille  ordinaire ,  &  que 
Mr.  de  la  Gyraudais  nous  en  a  impofé ,  ainfi  que  Mr* 
Biron;  puifque  les  deux  Capitaines  François  étoienc 
cnfemble  dans  le  Détroit.  N’elHl  pas  furprenant , 
5,  ajoute  Mr.  de  P.,  que  deux  Obfervateurs ,  qui  fe 
5,  trouvent  dans  le  même  lieu,  la  même  année ,  &  au 
même  mois ,  varient  d’un  demi-pied  fur  la  taille  des 
5,  Patagons  ?  „  Il  me  paraît  encore  plus  furprenant ,  que 
Mr.  de  P.  ou  l’Auteur  du  Journal  des  Savants ,  qu’il 
donne  pour  fon  garant,  aient  imaginé  cette  différence. 
Qu’on  life  les  relations  de  ces  deux  Capitaines  ,  on  les 
trouvera  parfaitement  conformes  ,  à  quelques  détails 
près ,  qui  confirment  même  l’exiftence  des  Patagons. 

De  toutes  ces  relations  que  j’ai  citées  b  quelques- 
unes  difent  n’avoir  pas  vu  cette  race  de  Titans ,  ou  n’en 
font  aucune  mention;  toutes  les  autres  affurent  les  avoir 
-vus,  &  leur  avoir  parlé.  Dire  avec  Mr.  de  P.  aux  Au¬ 
teurs  des  derniers,  qu’ils  nous  ont  conté  des  fables* 
qu  ils  nous  en  ont  impofé,  faüènion  paraît  un  peu  lia- 
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zardée.  On  ne  nie  pas  poliment  des  faits.  Quant  aux 
relations  qui  difent  n’avoir  pas  vu  c es  Patagons ,  outre 
que  eette  preuve  négative  de  leur  exiftence  n’eft  pa* 
•  prépondérante  avec  la  preuve  affirmative  des  autres ,  il 
eft  très-aifé  de  les  concilier.  Cette  race  d’hommes  gi- 
gantefque  a  été  vue  au  Port  St.  Julien  par  les  uns,  au 
Port  Defiré  par  d’autres ,  au  Cap  Grégoire  &  à  la  Baie 
Boucaut ,  &  ailleurs ,  encore  par  d’autres  Navigateurs» 
On  a  defcendu  dans  ces  mêmes  lieux,  &  on  ne  les  y  a 
pas  trouvés.  Faudra-t-il  en  conclure  qu’ils  n’ exillent 
pas  ?  Non ,  la  conféquence  n’eft  pas  philofophique.  Vous 
avez  une ,  deux ,  ou  trois  maifons  à  la  Ville ,  &  à  la 
Campagne ,  j’ai  été  &  même  plus  d’une  fois  pour  vous 
y  voir;  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  vous  y  trouver; 
d’autres  ont  été  plus  heureux  que  moi;  j’en  conclurai 
que  votre  exiftence  n’eft  pas  un  conte ,  que  les  plaifirs 
que  vous  avez  procurés  à  ceux  qui  vous  ont  vu ,  le 
détail  des  fêtes  que  vous  leur  avez  données  ne  font  pas 
des  fables  :  j’en  conclurai  que  vous  ne  faites  pas  votre 
demeure  habituelle  dans  une  de  ces  maifons  ;:  que  vous 
en  changez  fuivant  les  faifons ,  &  que  j'ai  mal  pris  mon 
temps  pour  vous  y  trouver.  L’homme  fage ,  le  Philo- 
fophe  doute ,  quand  il  ne  penfe  pas  avoir  des  preuves 
fuffifantes  pour  admettre  une  chofe,  fur-tout  lorfqu’ella 
eft  extraordinaire;  mais  il  ne  nie  pas.  Une  fécondé  ef- 
pèce  d’hommes  nient  tout  ce  qui  a  un  air  de  merveil¬ 
leux  ,  pour  fe  donner  un  relief  de  phiiofophie.  Il  eft  da 
bel  air  de  n’être  pas  fi  crédule.  On  ne  veut  pas  être 
confondu  avec  le  Peuple  ignorant,  toujours  enthou* 
fiafmé  du  nouveau,  toujours  difpofé  à  adopter  les  cho- 
fes  les  plus  extraordinaires» 
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L’exirtence  d’une  race  humaine  gigantefque  eft 
de  ce  nombre.  Depuis  le  commencement  du  feizième 
fiécle  on  nous  débite  l’avoir  trouvée,  vers  le  Détroit 
de  Magellan  :  des  Navigateurs  nous  racontent  avoir  vu 
ces  Géants,  leur  avoir  parlé ,  avoir  bu  &  mangé  avec 
eux,  font  la  defeription  de  leurs  vêtements,  de  leur 
figure,  de  leurs  armes,  qu’ils  ont  apportés  &  montrés 
à  tous  ceux  qui  ont  été  curieux  de  les  voir.  Ces  té¬ 
moignages  fe  font  renouvellés  fuccefiivement  depuis 
1519  jufqu’à  nos  jours,  que  Mr.  de  la  Gyraudais  & 
Guyot  ont  porté  à  Paris  des  habits  &  des  armes  de 
ces  Cololfes;  ont  fait  préfent  de  quelques-uns  à  Mr. 
Darboulin,  Fermier-Général  des  Portes  de  France ,  chez 
qui  je  les  ai  vus  &  mefurés;  &:  chez  lequel  vraifem- 
blablement  on  peut  encore  les  voir.  L’exirtence  de  ces 
Patagons  Géants  eft  cependant  encore  un  problème  pour 
beaucoup  de  perfonnes.  Comment  le  réfoudre?  la  fo- 
lution  11’ert  pas  difficile.  Que  quelques  Philofophes  ac¬ 
crédités  de  nos  jours  fe  tranfportent  fur  les  lieux  ;  qu’ils 
parcourent  le  Pays,  &  y  fartent  un  féjour  artez  long, 
pour  le  vifiter  dans  les  différentes  faifons;  qu’ils  s’in¬ 
forment  des  habitants  du  Chiloé  &  des  environs,  du 
terrein  qu’occupent  ces  hommes  qu’ils  appellent  Ch  au* 
tahucs ,  avec  lefquels  ils  communiquent  de  temps  à  au¬ 
tre.  Si  ces  Philofophes  à  leur  retour,  nous  difetit  que 
toutes  leurs  recherches  ont  été  vaines,  l’exirtence  de 
ces  Géants  deviendra  pour  lors  plus  que  douteufe  :  on 
fera  du  moins  fondé  ,  en  quelque  façon ,  pour  la  regar¬ 
der  comme  une  fiftion  ,  malgré  les  preuves  qui  fubfif- 
tent  du  contraire,  que  l’on  trouve  dans  les  relations  des 
plus  célèbres  Navigateurs.  E11  attendant  le  retour  de 
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ces  Philofopbes  d’un  voyage  au  moins  auffï  intérefiant 
que  tant  d’autres ,  on  peut,  ce  me  femble,  croire ,  fans 
être  trop  crédule ,  qu’il  y  a  dans  cette  partie  de  l’A¬ 
mérique  une  race  d’hommes  d’une  grandeur  beaucoup 
fM-deflus  de  la  nôtre»  Le  détail  du  temps  &  des  lieux, 
le  nom  que  Magellan  leur  a  donné,  &  qu’ils confervent 
encore  parmi  nous  ;  toutes  les  circonüances  qui  ac¬ 
compagnent  ce  qu’on  en  dit,  femblent  porter  un  ca¬ 
ractère  de  vérité  fuffifant  pour  vaincre  la  prévention 
naturelle  qu’on  a  pour  le  contraire,  &  prouver  à  Mr, 
de  P.  que  la  race  humaine  n’eft  pas  fi  dégénérée  dans 
l’Amérique  qu’il  voudroit  nous  le  perfuader.  La  rareté 
du  fpeélacle  a  peut-être  canfé  quelque  exagération  dans 
les  mefures  de  la  taille  de  ces  Coîofles  ;  mais  fi  l’on 
doit  les  regarder  comme  eftimées,  &  non  prifes  à  la 
rigueur,  on  verra  qu’elles  différent  peu  entre  elles. 

Pour  nous  convaincre  de  cette  exifience ,  Mr.  de 
P.  dit  qu’on  nuroit  dû  nous  en  amener  quelques-uns, 
ou  du  moins  nous  apporter  en  Europe  quelques  fque- 
Settes  de  ces  Géants;  Mr.  Guyot,  que  j’ai  cité,  ainfi 
qu’un  autre  Capitaine  Malouin ,  m’a  dit  dans  le  cou¬ 
rant  de  notre  voyage  aux  Mes  Malouines,  qu’en  reve¬ 
nant  du  Pérou,  un  peu  avant  la  guerre  dernière,  une 
tempête  l’obligea  de  relâcher  à  la  Côte  des  Terres 
Magellaniques  ;  qu’il  y  trouva  un  fquelette  entier,  à  la 
grandeur  duquel  on  jugea  que  l’homme  de  qui  étoit  ce 
fquelette  devoit  avoir  eu  dans  fon  vivant  au  moins  douze 
à  treize  pieds  de  haut.  Qu’étonné  de  cette  grandeur 
énorme,  ilavoitmisce  fquelette  dans  une  caLfîe,  l’avoit 
porté  à  fon  bord,  pour  le  montrer  en  Europe.  Mais 
que  quelques  jours  après,  fon  vaiffeau  ayant  été  affailii 
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d’une  nouvelle  tempête  plus  violente  que  la  première, 
l’Archevêque  de  Lima ,  paffager  fur  Ton  Navire ,  pour 
retourner  en  Efpagne,  perfuada  l’équipage  que  les  of- 
fements  de  ce  Païen ,  que  Mr.  Guyot  avoit  mis  dans 
fon  vaiiïeau,  étoient  caufe  que  Dieu  les  punifToit  par 
cette  tempête,  &  qu’il  falloit  contraindre  le  Capitaine 
de  les  jetter  à  la  mer  :  ce  qui  fut  exécuté  malgré  toutes 
les  raifons  de  Mr.  Guyot.  Deux  jours  après  l’Archevê¬ 
que  tomba  malade  ,  mourut  prefque  fubitement ,  & 
fut  aufïï  jetté  à  la  mer.  Mr.  Guyot  prit  occafion  de  cette 
mort,  qu’il  dit  aux  Efpagnols  être  une  punition  du 
Ciel,  de  ce  que  l’Archevêque  avoit  foulevé  contre  lui 
Capitaine,  l’équipage  du  Navire,  pour  un  fquelette , 
qu’il  n’y  avoit  mis  que  pour  fatisfaire  la  curiofité  des 
Européans ,  &  convaincre  les  incrédules  de  l’exiftence 
de  cette  race  gigantefque.  Ce  fait  prouve  encore  con¬ 
tre  M.  de  P.  non -feulement  la  réalité  des  Patagons 
Géants  ;  mais  que  les  Efpagnols  ne  font  pas  même  au¬ 
jourd’hui  guéris  du  préjugé  qu’un  cadavre,  ou  un  fque- 
îette  humain ,  gardé  dans  un  navire ,  traîne  avec  lui  la 
tempête  &  le  mauvais  temps. 

Mais  quand  Mr.  Guyot ,  ou  quelqu’ autre  Navigateur 
auroit  apporté  un  ou  deux  fquelettes  entiers  de  Géants, 
ou  même  en  eulfent  amené  de  vivants,  en  auroit-on 
été  moins  incrédules  fur  l’exiftence  d’une  race  compofée 
d’hommes  de  cette  efpèce?  Non,  on  auroit  dit  en  les 
voyant,  ce  font  des  Géants;  mais  tels  que  la  Nature 
en  fait  naître  quelquefois  en  Europe,  &  dont  l’exif- 
tence  ne  prouve  pas  une  race  d’hommes  gigantefque 
dans  notre  Continent. 

Quelque  convaincante  que  puiffe  être  une  race 
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d’hommes  plus  grands,  plus  gros,  &  plus  robufles  que 
ceux  de  notre  Continent,  pour  prouver  que  la  nature 
humaine  n’eft  pas  dégradée ,  ni  dégénérée  en  Améri* 
que,  les  incrédules  à  cet  égard  exigent  d’autres  preu* 
ves  que  celles  de  l’exiftence  de  ces  Géants  ;  puifqu’elle 
eft  encore  au  moins  un  problème  pour  eux.  Ces  preu¬ 
ves  feront  fondées  fur  le  rapport,  je  puis  dire  unanime, 
des  Auteurs  qui  nous  ont  donné  des  relations  des 
Peuples  du  Nouveau  Monde, 

En  montrant  contre  Mr.  de  P.  la  bonté,  la  beauté 
&  la  fertilité  du  Sol  de  l’Amérique,  nous  l’avons  fuivi 
du  Nord  au  Sud  2  retournons  fur  nos  pas ,  &  voyons  fl 
les  Voyageurs  ont  vu  les  Peuples  de  ce  Pays-là  par 
les  yeux  de  cet  Auteur  ;  s’ils  ont  trouvé  la  race  hu¬ 
maine  effentiellement  viciée  dans  toutes  fes  facultés 
phyfiques;  fi  la  dégénération  avoit  atteint  les  fens  & 
les  organes  des  hommes;  fi  ces  hommes  font  encore 
aujourd’hui  une  efpèce  dégénérée,  lâche,  impuiffan- 
te,  fans  force,  fans  vigueur,  fans  élévation  dans  l’ef- 
prit,  fans  mémoire,  incapable  d’enchaîner  fes  idées,  & 
fupérieure  enfin  aux  animaux,  mais  feulement  par  Tut 
fage  de  la  langue  &  des  mains  ;  inférieure  d’ailleurs  au 
plus  foible,  &  au  moins  fpirituel  des  Européans* 

Les  Américains  du  Chili  font  de  bonne  taille ,  dit 
Frézier;  Çfc)  ils  ont  les  membres  gros,  l’eftomac  &  le 
vifage  larges,  fans  barbe;  les  cheveux  gros  comme  du 
crin ,  plats  &  noirs.  On  11e  voit  guères  d’hommes  dans 
les  autres  parties  du  monde  qui  en  approchent  pour 
la  Iégéreté,  pour  la  force  à  foutenir  la  fatigue,  &pour 


(£)  P.  61 ,  &  fuiv., 
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fadrefle  à  monter  un  cheval.  Malgré  leurs  fréquentes 
débauches ,  ils  vivent  des  fiècles  fans  infirmités ,  tant  ils 
font  robuftes. 

Leur  couleur  naturelle  efi:  bazanée,  tirant  fur  celle 
du  cuivre  rouge.  Cette  couleur  eft  générale  dans  toute 
l’Amérique ,  tant  méridionale  que  feptentrionale.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  ce  n’eft  point  un  effet  de 
la  qualité  de  l’air  qu’on  y  refpire ,  mais  d’une  affeétion 
particulière  dufang;  car  les  defcendants  des  Efpagnols, 
qui  s’y  font  établis  &  mariés  avec  des  Européanes ,  & 
confervés  fans  mélange  avec  les  Chiliennes,  font  d’un 
blanc  &  d’un  fang  plus  beau  &  plus  frais  que  ceux 
d’Europe ,  quoique  nés  dans  le  Chili ,  nourris  à  peu 
près  de  même  manière ,  &  ordinairement  alaités  par  les 
Naturels  du  Pays. 

On  ne  peut  pas  attribuer  cette  couleur  de  cuivre 
rouge  bafanée ,  naturelle  à  la  peau  des  Chiliens,  au 
climat  du  Chili  ,  puifqu’elle  efi:  commune  à  tous  les 
habitants  des  deux  extrémités  du  Nouveau  Monde ,  & 
à  ceux  qui  vivent  entre  les  deux  Tropiques.  Le  froid 
&  le  chaud  n’y  contribuent  donc  en  rien,  &  les  obfer^ 
varions  de  Mr.  de  P,  portent  par  conféquent  à  faux. 

Sont-elles  plus  exadtes  par  rapport  au  degré  de 
chaud  &  de  froid  fi  différent  en  Amérique  en  deçà  de 
l’Equateur,  &  fous  le  même  parallèle  dans  notre  Con¬ 
tinent?  (/)  il  l’ignore.  Mais  je  fais  qu’il  n’efi  pas  vrai 
que  le  froid  foit  plus  vif  dans  l’Hémifphère  Auftral, 
au  même  degré ,  qu’en  deçà  de  l’Equateur.  Les  deux 
frères  Pierre  Duclos  Alexandre  Guyot  ont  doublé 


(/)  Tom.  I,  p.  ii, 
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deux  fois  le  Cap  Horn  au  cinquante-fixiême  degré  de 
latitude  Aultrale,  au  milieu  de  l’Hyver  du  Pays;  8c 
même  pour  éviter  les  courants  violents  &  les  vents 
contraires ,  que  l’on  rencontre  ordinairement  prés  de 
ce  Cap ,  ils  furent  obligés  de  s’élever  jufqu’au  foixan- 
tième  degré,  ou  environ.  Ils  m’ont  alluré  n’y  avoir 
pas  relïenti  la  même  rigueur  de  froid  qu’en  Europe  au 
quarante -huitième. 

Les  François  que  nous  avons  établis  aux  Ifles  Ma- 
louines,  fous  le  cinquante-deuxième  parallèle,  y  ont 
paffé  trois  Hyvers  confécutifs.  Mr.  de  la  Gyraudais  8c 
Guyot  ont  relâché  pendant  deux  mois  d’Hyver  au  Dé¬ 
troit  de  Magellan.  Ils  m’ont  également  alluré  que  le 
froid  y  avoit  été  très-modéré ,  8c  même  fi  doux  aux 
Ifles  Malouines ,  que  fur  les  eaux  dormantes  la  glace 
n’avoit  pas  été  allez  forte  pour  porter,  fans  fe  fendre  9 
une  pierre  du  poids  de  deux  ou  trois  livres. 

Au  Chili,  comme  dans  prefque  toute  l’Amérique, 
le  Sexe  a  une  11  bonne  confbtution  de  corps ,  qu’il  ne 
femble  pas  avoir  été  compris  dans  la  punition  portée 
contre  la  gourmandife  &  la  défobéilfance  de  la  première 
mère  du  genre-humain.  Les  Américaines  fe  délivrent 
du  fardeau  naturel  fans  le  fecours  des  fages-femmes, 
&  mettent  leurs  enfants  au  monde  avec  une  facilité 
que  nos  Européanes  auroient  peine  à  concevoir.  Le 
temps  même  de  leurs  couches  ne  dure  que  deux  ou 
trois  jours.  (///)  Si  c’elt  là  une  preuve  de  la  dégrada¬ 
tion  de  la  race  humaine ,  les  infirmités  &  la  foibîelTe 
feroient  donc  une  perfection  :  alors  Mr.  de  P,  aura 


(m)  La  Hontan,  p.  138. 
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raifon  d’avancer  que  nous  pouvons  nous  flatter  d’être 
mille  fois  plus  parfaits  que  les  Américains. 

Ils  élèvent  leurs  enftmts  de  manière  qu’on  les  voit 
marcher  fans  appui  dès  l’âge  de  fix  mois  ;  &  l’on  ne 
trouve  guères  parmi  eux  de  ces  âges  abrégés  que  l’on 
rencontre  fi  communément  chez  nous.  La  durée  de 
leur  vie  pafle  ordinairement  le  terme  de  la  nôtre;  leur 
vieillefle  efl:  extrêmement  vigoureufe  ;  («)  à  quatre- 
vingt-dix  ans  les  hommes  engendrent  encore. 

Laet  nous  afllire  même  avoir  vu  des  Sauvagefles 
fécondes  encore  à  quatre-vingt. 

Les  Caraïbes  vivent  cent  cinquante  ans,  &  quel¬ 
quefois  davantage.  Mr.  de  Laudonnière  &  les  fept 
François  qui  échappèrent  dans  la  Floride  aux  cruautés 
des  Efpagnols ,  furent  accueillis  par  le  Roitelet  Satu* 
riova ,  âgé  de  plus  de  cent  cinquante  ans,  &  quiavoit 
chez  lui  fes  petits-fils  jufqu’à  la  cinquième  génération 
inclufivement.  Qo')  Vincent  le  Blanc  donne  une  vie 
auflî  longue  aux  Canadiens  &  à  ceux  du  Royaume  Ca- 
fubi.  Pirard  dit  la  même  chofe  des  Bréfiliens,  d’autres 
des  Péruviens  ,  &  des  autres  Peuples  de  l’Amérique. 
Si  cette  durée  de  la  vie  n’efl:  pas  une  preuve  d’une 
bonne  confiitution  corporelle ,  j’avoue  que  j’ignore  ce 
qu’il  faut  à  Mr.  de  P.  pour  l’en  convaincre. 


(»)  Hift.  Nat.  des  Antilles. 
(0)  Ibid. 
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§.  III. 

Des  qualités  du  cœur  &  de  Fe/pru  des 

Américains . 

Le  fentiment  des  Auteurs  n’eft  pas  moins  unanime 
fur  les  qualités  du  génie ,  de  l’efprit  &  du  cœur  des 
Naturels  de  l’Amérique ,  qu’il  l’eft  fur  la  bonne  conftî- 
tution  de  leurs  corps.  Nous  avons  vu  qu’en  quelque 
canton  que  l’on  aille,  l’on  y  trouve  des  hommes  bien 
faits,  de  belle  taille,  &  d’une  conftitution  fi  robufie 
qu’elle  eft  à  l’épreuve  de  tout,  Mr.  de  P.  nous  les  avoir 
cependant  préfentés  comme  une  race  d’homme  énervée, 
&  viciée  jufques  dans  fes  principes.  Il  nous  dit  avec  la 
même  aflurance,  mais  avec  aufîî  peu  de  fondement, 
que  les  facultés  de  leur  ame  ne  le  font  pas  moins.  Peut- 
être  a-t-il  jugé  de  tous  les  Peuples  du  nouveau  Continent 
par  les  Péruviens  qui  habitent  aujourd’hui  avec  les  Efi 
pagnols,  ou  dans  leur  voifinage;  mais  il  fe  feroit  bien 
trompé. 

Ce  que  les  Naturels  du  Pérou  ont  de  commun  avec 
ceux  du  Chili  &  de  quelques  autres,  c’efi:  qu’ils  ne 
font  pas  moins  ivrognes ,  ni  moins  adonnés  aux  fem¬ 
mes,  (p)  &  qu’ils  vivent  néanmoins  des  fiècles»  Ils  font 
également  fans  ambition  pour  les  richelfes ,  qu’ils  tirent 
des  entrailles  de  la  terre,  pour  fatisfaire  notre  cupidité. 
Mais  ils  en  diffèrent  beaucoup  quant  à  la  bravoure  &: 
la  hardieffe. 

Les  Péruviens  d’aujourd’hui  font  timides ,  pufilîa- 


O)  Frézier ,  p.  s<5  &  ~6, 
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lîimes,  au  relie  malins,  diflîmulés  &  Tournois;  c’efi: 
l’apanage  de  la  foiblelfe*  &  des  âmes  fubjuguées.  Les 
Efpagnols  en  ont  toujours  agi ,  &  agiffent  encore  avec 
ces  Indiens  comme  avec  des  vaincus  opiniâtres,  contre 
lefquels  on  emploie  la  force  fupérieure  que  Ton  a  fur 
eux,  &  avec  une  barbarie  tyrannique,  qui  égale  la  plus 
grande  inhumanité.  Cette  barbarie  toujours  fou  tenue  par 
les  mauvais  traitements  que  les  Péruviens  en  elfuient, 
les  fend  craintifs  ;  la  timidité  efl  toujours  lâche  &  fans 
cœur.  Mais  les  Peuples  des  Andes,  dü  Chili,  des  en¬ 
virons  de  la  Guyane  &  du  Mexique,  ontconfervé  leur 
ancienne  bravoure  *  qui  les  a  foullrait  jufqu’à  préfent  à 
la  domination  Efpagnole* 

Mr.  de  P.  l’ignoroit  peut-être,  aînfi  que  le  coura¬ 
ge,  la  bravoure  &  la  liberté  dont  jouilfent  encore  tous 
les  Peuples  de  l’Amérique  feptentrionale,  &  d’une  par¬ 
tie  de  la  méridionale,  lorfqu’il  a  dit  qu’ils  n’avoient  eu 
ni  le  courage  de  s’oppofer  à  l’efclavage ,  ni  celui  de  tra¬ 
vailler  à  s’y  fouflraire. 

On  ne  doit  pas  être  furprîs  s’il  y  a  aujourd’hui  fi 
peu  d’indiens  au  Pérou ,  malgré  le  nombre  prodigieux 
d’habitants  de  ce  grand  Empire  avant  la  conquête  qu’en 
firent  les  Efpagnols.  Le  travail  des  mines  en  a  diminué 
extraordinairement  le  nombre.  Les  cruautés  des  Curés 
&  des  Corrégidors  en  ont  engagé  beaucoup  à  fuir  chez 
les  Nations  voifines ,  qui  ne  font  pas  conquifes.  —  Ceux- 
ci  favent  très-bien  s’accorder  fur  leurs  intérêts  communs. 
C’efi  par  leur  bravoure,  &  leur  bonne  conduite  qu’ils 
ont  autrefois  empêché  les  Incas  du  Pérou  de  pénétrer 
chez  eux,  &  qu’ils  ont  borné  les  conquêtes  des  Efpa¬ 
gnols  à  la  rivière  de  Biobio  &  aux  montagnes  de  fa  Cor- 
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dilière,  où  l’on  trouve  une  infinité  de  mines  de  toutes 
fortes  de  métaux  &  de  minéraux ,  le  fer  excepté.  Mais 
on  y  fupplée  dans  ce  Pays-là  par  la  fonte  (#)  &  le  cui¬ 
vré.  Ce  dernier  s’y  trouve  même  pur,  &  en  malfes  li 
confidérables ,  qu’on  y  a  vu  des  Fepites ,  ou  morceaux 
de  plus  de  cent  quintaux.  Don  Juan  de  Méiendes  a 
donné  le  nom  de  St.  Jofeph  à  la  montagne  d’où  on  le 
tire.  Il  en  montra  à  Mr.  Frézier  un  morceau  du  poids 
de  quarante  quintaux,  qu’il  employoit  pendant  mon 
féjour  à  la  Conception ,  dit  cet  Auteur,  (r)  à  faire  fix 
Canons  de  campagne  de  fix  livres  de  balles. 

Ces  montagnes  me  rappellent  d’avoir  lu  dans  f  Ou¬ 
vrage  de  Mr.  de  P. ,  (J)  que  l’élévation  du  terrein  de 
la  Tartane  orientale  forme  la  boflè  la  plus  élevée ,  &  la 
plus  énorme  de  notre  Globe.  Il  avoit  oublié  fans  dou¬ 
te,  que  depuis  qu’on  a  mefuré  les  montagnes  de  dm- 
loraco ,  la  hauteur  &  l’étendue  des  Andes  ou  Cordillè¬ 
res  ,  elles  ont  été  reconnues  unanimement  pour  les  mon¬ 
tagnes  les  plus  élevées  de  toute  la  terre.  Il  l’avoit  dit 
Jui-même  d’après  les  obfervations  de  Mrs.  de  Conda- 
mine  &  Bouguer.  Ce  feroit  donc  en  Amérique ,  &  non 
en  Tartarie ,  fuivant  fon  fyftême ,  qu’il  faudroit  cher¬ 
cher  les  plus  anciens  Peuples  de  l’Univers  ;  il  traite  ce¬ 
pendant  les  Américains  de  Peuple  nouveau  &  encore 
dans  l’enfance.  Pour  appuyer  cette  hypothèfe ,  Mr.  de 
P.  nous  les  repréfente  comme  des  hommes  dont  les  fa¬ 
cultés  font  encore  tellement  engourdies,  qu’on  n’a  pu 


f  q')  Frézier,  ib. 

O)  Ibid. 

<0  Tarn.  II,  p.  343, 
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qtafqu’à  préfent  les  développer  pour  en  faire  des  hom¬ 
mes.  Si  nous  en  croyons  cependant  ceux  qui  ont  vécu 
long-temps  avec  eux,  ils  ne  manquent  pas  d’efprit,  & 
il  n’a  befoin  que  de  culture.  (/)  Ils  raifonnent  fort 
bien,  &  ne  font  rien  qu’ils  n’y  aient  mûrement  penfé. 
Ils  confultent  toujours  entr’eux  avant  que  d’entrepren¬ 
dre  quoi  que  ce  foit,  prennent  l’avis  des  anciens ,  auquel 
ils  défèrent  beaucoup,  à  caufe  de  leur  expérience. 

Nous  reconnoiffons  la  bonté  de  leur  efprit,  dit  le 
Baron  de  la  Hontan ,  dans  leur  façon  de  traiter  avec 
nous ,  &  fur-tout  dans  leurs  rufes  de  guerre.  Ils  font 
même  difïïmulés;  &  fouvent  lorfqu’ils  vous  carefiènt 
le  plus,  c’eft  alors  qu’il  faut  s’en  défier.  Ils  ont  naturel¬ 
lement  du  penchant  pour  la  gravité ,  ce  qui  les  rend 
très-circonfpe&s  dans  leurs  paroles  &  dans  leurs  ac¬ 
tions  ;  (v)  cependant  ils  gardent  un  certain  milieu  entre 
la  gayeté  &  la  mélancolie;  mais  les  jeunes  gens  font 
gais,  &  trouvent  les  manières  françoifes  a  fiez  de  leur 
goût. 

Lorfqu’ils  font  avec  des  amis  fans  témoins ,  ils 
raifonnent  très-bien,  &  avec  autant  de  hardieffe  que 
lorfqu’ils  font  dans  le  confeil.  Ce  qui  paroîtra  extraor¬ 
dinaire  aux  perfonnes  qui  ne  les  connoiffent  pas  fous 
d  autres  idées  que  celles  de  Sauvages ,  c’efl  que  n’ayant 
pas  d’études ,  &  fuivant  les  pures  lumières  de  la  Na¬ 
ture,  ils  foient  capables  de  fournir  à  des  conventions 
fouvent  de  plus  de  trois  heures ,  fur  toutes  fortes  de 
matières ,  &  dont  ils  fe  tirent  fi  bien ,  qu’on  ne  regrette 


(O  Voyage  de  la  France  équinoxiale,  p.  351  &  fuîv# 
iv)  V.  303  &  fuiv. 
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jamais  le  temps  que  l’on  a  paflTé  avec  ces  Philofophes 
ruftiques. 

Les  Mexicains  font  bien  partagés  du  côté  de  l’efc 
prit,  (V)  ont  du  génie  pour  la  mufique  inftrumentale , 
&  pour  la  peinture.  Ils  font  de  très-jolis  tableaux  avec 
îes  plumes  de  leur  admirable  oifeau  Cincon  ;  &  ils  ex¬ 
cellent  en  cifeîure  d’orfèvrerie ,  comme  les  Chiliens  en 
broderie  d’or  &  d’argent  :  leurs  ouvrages  font  admirés 
des  connoiffeurs. 

Quoique  les  Sauvages  n’aient  pas  âppris  la  Géo¬ 
graphie,  ils  font  îes  Cartes  les  plus  exactes  des  Pays 
qu’ils  connoiiïent.  Il  n’y  manque  que  la  latitude  &  ht 
longitude  des  lieux*  Ils  y  marquent  le  vrai  Nord,  fui- 
vant  l’étoile  polaire,  les  ports  ,  les  havres,  Iesanfes, 
les  rivières,  les  côtes  des  lâcs ,  les  montagnes ,  les  bois , 
les  marais ,  les  chemins ,  les  prairies ,  &c.  en  comptant 
les  diftances  par  journées,  demi-journées  de  guerriers, 
chaque  journée  valant  cinq  lieues.  Ces  Cartes  choro- 
graphiques  particulières  font  faites  fur  des  écorces  d’ar¬ 
bres.  (y)  Ils  ont  une  idée  merveilleufe  de  tout  ce  qui 
eft  à  leur  portée ,  ayant  acquis  leurs  connoilfances  par 
une  longue  expérience,  &  par  le  raifonnement.  On 
les  voit  traverfer  des  forêts  de  cent  lieues  fans  s’éga¬ 
rer;  &  connoiffent  exactement  l’heure  du  jour  &  de  la 
nuit,  lors  même  que  le  temps  eft  couvert  à  ne  voir  ni 
le  foleil,  ni  les  étoiles.  Leur  vue  eft  fi  bonne  &  leur 
odorat  fi  fin ,  qu’ils  fuivent  la  pifte  des  hommes  ou  des 

bêtes 


Çx')  Atlas  &  Differt.  de  Guedeville,  Tom.  VI,  p.  102 
&  fuiv. 

(y)  La  Hontan,  p.  203. 
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bêtes  fur  fherbe  &  fur  les  feuilles.  On  ne  fauroit  donc 

t  .  ^  *  i  •  *  \  v  5 

difconvenîr ,  continue  la  Hontan  ,  que  les  Sauvages 
n'aient  beaucoup  d’efprit,  &  qu’ils  n’entendent  parfai¬ 
tement  bien  leurs  intérêts  &  ceux  de  leurs  Nations.  (Y) 
Sans  avoir  des  Licurgues  pour  Légiflateurs ,  les 
Caraïbes ,  &  en  général  tous  les  Américains  refpeftent 
infiniment  les  vieillards*  les  écoutent  avec  attention, 
déférent  aux  fentiments  des  Anciens ,  &  fe  règlent  fur 
leurs  volontés.  Ils  font  naturellement  francs,  véridiques, 
&  ont  donné  dans  tous  les  temps  des  marques  de  can¬ 
deur,  de  courtoifie,  d’amitié,  de  générofité,  &  de  gra¬ 
titude.  Ceux  qui  les  ont  pratiqué  long-temps ,  leur  ren» 
dent  plus  de  juftice  que  Mr.  de  P.  Si  l’on  trouve  au¬ 
jourd’hui  chez  eux  le  menfonge ,  la  perfidie ,  la  trahi- 
fon ,  le  libertinage,  &  plufieurs  autres  vices,  on  doit 
s’en  prendre  aux  pernicieux  exemples  des  Européans , 
&  aux  mauvais  traitements  que  ceux-ci  ont  exercés 
contre  eux.  A  chaque  page  des  relations,  on  voit  com¬ 
bien  ceux  de  l’ancien  Continent  ont  fait  valoir  dans  le 
nouveau.  Part  qu’ils  favent  fi  bien,  de  tromper  vilai¬ 
nement.  On  y  voit  la  foi  promife,  fauffée  lâchement 
dans  toutes  les  occafions  ;  les  Européans  toujours  pil¬ 
lant,  brûlant  impitoyablement  les  maifons  &  les  villa¬ 
ges  des  Américains,  violant  leurs  femmes  &  leurs  filles,’ 
&  fe  biffant  emporter  à  mille  autres  excès  inconnus 
à  ces  Peuples  avant  que  les  Européans  les  eufîent  fré¬ 
quentés* 

Mr.  de  P.  accufe  les  Naturels  du  Nouveau  Monde 
d’une  indifférence  hébétée  à  l’égard  de  tout,  &  d’une 


O)  Ib.  p.  212» 
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infenfibilité  ftupide,  qui  font,  dit-il,  le  fond  de  feu# 
caraétère ,  au  point  qu’aucune  pallîon  n’a  alfez  de  pou¬ 
voir  fur  eux,  pour  ébranler  leur  ame;  (ri)  que  c’ef^ 
un  vice  de  Nature ,  une  foibleffe  d’efprit  &  de  corps* 
Mais  l’en  croira- t-on  plutôt  que  ceux  qui  les  ont  fré¬ 
quentés  long-temps?  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  ja¬ 
loux  ,  ck.  fe  moquent  des  Européans  à  cet  égard.  On  né 
voit  jamais  parmi  eux  cette  fureur  aveugle  *  que  nous 
appelions  amour.  Leur  amitié ,  leur  tendreffe ,  quoique 
vive  &  animée ,  ne  les  entraîne  jamais  dans  ces  em¬ 
portements,  &  ne  les  portent  pas  à  ces  excès  que  l’a¬ 
mour  infpire  à  ceux  qui  en  font  poffédés.  Jamais  fem¬ 
mes  ni  filles  n’ont  occafionné  de  défordres  chez  eux^ 
Les  femmes  font  fages  &  les  maris  aufïi  :  non  par  in¬ 
différence,  mais  par  l’idée  de  la  liberté  qu’ils  ont  de 
dénouer ,  quand  ils  veulent ,  le  lien  du  mariage.  Les  fil¬ 
les  font  libres,  maîtreffes  de  leurs  corps  &  de  leurs  vo¬ 
lontés  ;  a  in  fi  que  les  garçons ,  elles  ufent  de  cette  li¬ 
berté  ,  comme  bon  leur  femble,  fans  que  père,  mère* 
frère  ni  fceur  aient  droit  de  leur  faire  des  reproches  à 

ce  fujet.  (b) 

Mais  les  Américains  ne  font  pas  indifférents  fur  ls 
gloire  ;  ils  fe  piquent  même  de  valeur.  Quand  Mr.  dé 
P.  a  parlé  d’eux  comme  il  l’a  fait ,  il  ignoroit  leur  amour 
pour  la  gloire ,  &  que  leur  vanité  eft  le  vrai  mobile  de 

prefque  toutes  leurs  actions. 

L’aventure  de  Pere  Feuilîée  prouve  bien  que  ces 
Peuples  ne  font  pas  fi  infenfibles  que  le  dit  Mr.  de  P.3 


Ça)  Tom.  II,  p.  154. 
{£)  La  Hontan,  p.  131* 
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toh  feul  mot,  le  terme  de  pauvre  femme  manqua  à  lui 
Coûter  la  vie.  Recevez  ,  pauvre  femme ,  cette  Piaftre, 
«dit  le  Pere  Feuillée  à  une  vieille  Indienne,  qu’il  croyoic 
dans  la  mifère.  “  Je  n’eus  pas  achevé  de  prononcer  ces 
3,  paroles  ,  dit-il  ,  (c)  que  s’élevant  de  rage  fur  fes 
3,  pieds ,  elle  fe  jetta  fur  moi  avec  furie,  prête  à  m’é- 
3,  gorger  ;  de  plus  elle  m’accabla  de  mille  injures ,  & 
3,  de  mille  différentes  malédictions,  dont  la  langue  In- 
s,  dienne  eft  toute  remplie  ;  me  reprocha  les  cruautés 
s?  atroces  que  les  Européans  avoient  exercées  fur  eux, 
3,  en  raviffant  leurs  biens  &  leurs  tréfors;  elle  me  fit 
3,  fentir  que  je  ne  devois  pas  la  traiter  de  pauvre 
3,  femme ,  difant  que  jen’étois  moi-même  qu’un  gueux, 

3,  contraint  d’abandonner  mon  Pays ,  &  d’entreprendre 

* 

3,  de  fi  longs  &  de  fi  pénibles  voyages  pour  venir  en- 
3,  lever  leurs  tréfors  ;  qu’au  refte  les  Indiens  poffé- 
3,  doient  plus  de  richefles  dans  un  petit  coin  de  leur 
„  Empire ,  que  les  Européans  dans  toute  l’étendue  de 
5,  leurs  plus  grands  Royaumes.  —  Les  deux  Indiens 
3,  qui  étoient  avec  elle,  fe  contentèrent  de  me  chaffer 
3,  de  cette  cabane ,  par  ordre  de  cette  mégère ,  qui  ne 
53  voulut  jamais  entendre  raifon ,  &  me  jetta  ma  piaftre 
3,  au  nez.  Je  la  ramaffai ,  quoiqu’affez  mortifié  d’avoir 
3,  donné  de  l’argent  pour  me  faire  accabler  d’injures, 
3,  &  me  voir  même  expofé  à  perdre  la  vie.  Je  me  trou-' 
„  vai  fort  heureux  d’être  échappé  de  leurs  mains  à  fi 
3,  bon  marché. 

Cet  exemple ,  entre  mille  autres ,  prouve  combien 
Mr.  de  P.  a  tort  de  dire  que  rien  n’efl  capable  d’é- 
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mouvoir  leur  ame.  D’ailleurs  ils  font  très-jaloux  de 
palier  pour  vaillants  &  courageux.  Cette  ambition  les 
porte  à  fouffrir  les  plus  cruels  tourments  fans  fe  plain¬ 
dre.  Aulîî  les  Naturels  des  Mes  Antilles  &  de  la  Terre 
ferme  qui  les  avoifine,  aiment  à  être  appellés  Caraïbes ; 
parce  qu’en  leur  langue  ce  terme  lignifie  brave  &  bel¬ 
liqueux,  Ils  ne  font  cruels  qu’envers  leurs  ennemis  re¬ 
connus  ;  par  la  douceur  &  les  bonnes  manières  on 
gagne  tout  fur  eux.  J’admire  la  réflexion  de  Mr.  de  P* 
à  cet  égard.  Efl-elle  bien  philofophique,  quand  il  en 
conclut  que  les  Américains  n’en  font  que  plus  flupi- 
des,  &  par-là  fe  rapprochent  davantage  des  enfants  & 
des  animaux  que  l’on  apprivoife  par  la  douceur?  Penfe- 
t-il  donc  que  pour  être  homme ,  on  doive  être  inaccel - 
Cible  aux  fentimems  d’honneur,  aux  impreflîons  de  te 
douceur  &  de  l’humanité  ;  ou  que  tous  les  hommes 
font  du  cara&ère  des  Nègres  &  de  quelques  autres  Na¬ 
tions  ,  qui  veulent  être  menés  rudement  &  à  force  de 
coups,  fans  quoi  ils  deviennent  înfolents,  parefîeux  & 
infidèles  ?  Ce  ferort  par-là  même  qu’ils  reflembleroient 
bien  mieux  aux  ânes  &  autres  animaux  domeftiques* 
qu’on  ne  fait  obéir  qu’à  coups  de  bâton. 

Non,  non  les  Américains  font  des  hommes,  & 
des  hommes  fufeeptibles  de  fentiments  de  gratitude.  Ils 
fentent  le  bien  qu’on  leur  fait,  lie  l’oublient  pas  dès 
qu’ils  n’ont  plus  befoin  de  vous ,  comme  la  plupart  des 
Peuples  civilifés  de  notre  Continent;  &  ils  fe  condui- 
fent  par  principes  d'honneur  &  de  reconnoifîance. 

Les  richeflfes  ne  les  tentent  pas  ;  ils  n’ont  pas  l’airr- 
foition  d’accumuler  de  l’or  &  de  l’argent;  mais  li  eu 
conféquence  de  leur  indifférence  à  cet  égard*  Mr.  de  P* 
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a  raîfon  de  les  traiter  de  ftupides,  nous  avons  donc  été 
jnfqu’à  préfent  des  fots  admirateurs  de  Bias  &  de  ces 
autres  Grecs  à  qui  nous  avons  donné  les  titres  de  Sages 
&  de  Philofophes.  Ceux-ci  méprifoient  les  richeiïes,  & 
ceux  qui  avoient  l’ambition  d’en  amafier.  Les  Améri¬ 
cains  reprochent  à  tous  propos  aux  Européans  leur 
avarice  &  l’ambition  qu’ils  out  d’accumuler  des  biens 
pour  eux,  qui  n’en  jouiflènt  pas,  &  pour  leurs  enfants, 
qui  les  prodiguent  enfuite.  Us  fe  moquent  de  nous, 
dit  l’Auteur  de  lTMoire  naturelle  &  morale  des  Antil¬ 
les  ,  ils  fe  moquent  de  nous ,  &  difent  que ,  puifque  la 
terre  elf  fi  capable  de  fournir  la  nourriture  à  tous  les 
hommes,  ils  devroient  s’occuper  fimplement  de  fa  cul¬ 
ture.  Aufli,  ajoute  le  Chevalier  de  Rochefort,  font-ils 
libres  des  foucis  des  chofes  qui  appartiennent  à  la  vie, 
&.  incomparablement  plus  robuftes ,  plus  fains  ,  plus 
gras  que  les  Européans.  Ils  vivent  fans  chagrin,  fans 
inquiétudes,  méprifant  l’or  &  l’argent,  comme  les  La¬ 
cédémoniens.  Les  préjugés  de  l’éducation  nous  les  font 
regarder  comme  des  hommes  réduits  à  la  dernière  mu 
fère;  mais  ils  font  effectivement  plus  heureux  que  nous. 
Us  ignorent  les  curiofités  &  les  commodités  fuperfiues , 
qui  deviennent  des  befoins  pour  nous,  &  que  l’on  re¬ 
cherche  en  Europe  avec  tant  d’avidité  &  de  peines. 
Ils  s’en  palfent,  &  avec  réflexion.  Leur  tranquillité 
n’eft  point  troublée  par  les  fubfides  &  l’inégalité  des 
conditions.  Us  ne  fouhaitent  pas  cette  magnificence  de 
logements ,  de  meubles,  d’équipages,  qui  ne  font  qu’ir¬ 
riter  l’ambition  fans  la  fatisfaire ,  &  flattent  quelques 
moments  la  vanité,  fans  rendre  l’homme  plus  heureux. 
Ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  dit  Frézier,  c’etl 
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qu’ils  Tentent  très-bien  leur  bonheur,  quand  ils  nous 
voient  chercher  de  l’argent  avec  tant  de  fatigues. 

Il  faut  peu  de  chofe  pour  ranimer  leur  fierté  na¬ 
turelle;  &  comme  ils  font  fort  orgueilleux,  ajoute  le 
même  Auteur ,  ils  fouffrent  avec  peine  la  vanité  de  ceux 
qui  veulent  les  commander.  Mais  Ton  trouve  parmi  ces 
Peuples  que  nous  appelions  Sauvages ,  autant  de  po¬ 
lice  ,  &  plus  de  bonne  foi  que  chez  les  Nations  les  plus 
éclairées ,  &  les  mieux  gouvernées.  S’ils  vont  à  la  chafie 
ou  à  la  pêche  ;  s’ils  abattent  des  arbres  pour  faire  des 
maifons ,  ou  clorre  un  jardin ,  ils  le  font  autant  par  divers 
tilfement  que  par  le  befoin  de  nourriture,  &  par  la  né- 
cefiité  de  fe  garantir  des  bêtes  féroces.  Ces  Peuples  ne 
peuvent  revenir  de  l’étonnement  que  leur  caufe  la  pré^ 
férence  que  les  Européans  donnent  à  for  &  à  l’argent 
fur  le  verre  &  le  cryftal,  qui  ont,  difent-ils,  bien  plus 
d’éclat  &  de  brillant.  Ils  montrent  aux  Chrétiens  une 
pièce  d’or  en  leur  difant  :  Voilà  le  Dieu  des  Chrétiens. 
Pour  ceci  ils  quittent  leurs  Pays;  pour  ceci  ils  viennent 
pous  perfécuter ,  nous  chaiïer  de  nos  habitations;  pour 
ceci  ils  fe  tuent;  pour  ceci  ils  font  toujours  dans  fin- 
quiétude  &  les  foucis.  Quand  ils  voient  un  Européau 
trifte  &  penfif,  ils  lui  en  font  doucement  la  guerre,  & 
lui  difent  ;  Compère,  (terme  d’amitié)  compère,  tu  es 
bien  miférable  d’expofer  ta  perfonne  à  de  fi  pénibles 
yoyages,  de  te  laiffer  ronger  à  tant  de  foucis.  La  paf- 
fjon  des  richefîes  te  fait  endurer  toutes  ces  peines.  Tu 
appréhendes  continuellement  que  quelqu’un  ne  te  vole 
en  ton  Pays,  ou  dans  celui-ci,  ou  que  tes  marcnanaifes 
ne  foient  englouties  par  la  mer  :  ainfi  tu  vieillis  en  peu 
de  temps;  tes  cheveux  blançhifîent ,  ton  front  fe  ride* 
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mille  incommodités  te  tourmentent;  &  au-lieu  d’être 
gai  &  content,  ton  cœur,  rongé  par  le  chagrin,  te  fait 
courir  à  grande  hâte  au  tombeau.  Tu  viens  nous  chaf- 
fer  de  notre  Pays,  &  tu  nous  menaces  fans  celfe  de 
nous  ôter  le  peu  qui  nous  en  relie  :  que  veux- tu  donc 
que  devienne  le  pauvre  Caraïbe?  faudra-t-il  qu’il  aille 
habiter  la  mer  avec  les  poiffons?  Ta  Terre  e(l  donc  bien 
snauvaife,  puifque  tu  la  quittes  pour  venir  prendre  la 
mienne;  ou  tu  as  bien  de  la  malice  de  venir  ainfi  de 
*  gaieté  de  cœur  me  perfécuter.  (d) 

Cette  plainte,  ce  doux  reproche  font-ils  d’un  ftu* 
pide  &  d’un  hébété  ?  je  le  demande  à  Mr.  de  P.  &  à 
ceux  qui  adoptent  fon  opinion  :  ou  plutôt  n’eü-ce  pas 
une  leçon  donnée  à  des  gens ,  qui  ont  en  effet  befoin 
d’aller  à  l’école  de  la  raifon  &  du  bon  fens  ? 

Oui ,  les  Naturels  de  l’Amérique  en  ont  beaucoup. 
Ils  aiment  &  eftiment  leur  Pays  plus  que  celui  des 
autres.  Ont-ils  tort?  que  yiendroient-ils  chercher  en 
Europe  pour  les  befoins  de  la  vie ,  &  la  confervatiou 
de  leur  exiftence,  unique  objet  de  leurs  defirs?  Plus 
fenfés,  plus  fages  que  nous,  ils  font  comme  Socrate  ? 
de  qui  Platon  difoit,  qu’il  étoit  moins  forti  d'Athènes 
pour  voyager,  que  les  aveugles  &  les  boiteux  :  qu’il 
ne  defira  jamais  de  voir  d’autres  Villes  que  la  fienne, 
ni  de  vivre  fous  d’autres  Loix. 

Nos  ambitieux  à  qui  la  pafîîon  des  richefïes  tourne 
la  tête,  &  leur  ôte  la  faculté  de  réfléchir  philofophique- 
ment,  taxent,  avec  Mr.  de  P.,  cette  indifférence  de 
foibîeffe  d’efprit  &  de  corps.  Ne  devroient-ils  pas  la  re- 


(d)  Hifloire  naturelle  &  morale  des  Ifles  Antilles. 
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garder  comme  une  vertu?  elle  eft  d’autant  moins  éton~ 
uante  chez  les  Américains  ^  que  le  Sol  des  Pays  qu’ils 
habitent,  leur  fournit  de  lui-même,  non-feulement  tout 

*  -  "  j 

ce  qui  eft  de  néceflité,  mais  encore  mille  agréments, 
dont  nous  ne  jouifïons  chez  nous  qu’à  force  de  peines 
&  de  travaux.  Ulyffe,  le  plus  fage  des  Grecs,  dit  Ci¬ 
céron,  (e)  préféra  Ithaque  à  l’immortalité. 

Ces  Peuples,  qu’un  orgueil  fort  mal  placé  nous  fait 
méprifer,  font  heureux  au  moins  en  ce  qu’ils  igno- 

*  ,,  r- 

rent  le  tien  &  le  mien ,  ces  deux  mots  fi  funeftes  à  la 
Société,  &  defquels  ont  pris  naiffance  toutes  les  divi¬ 
sons,  toutes  les  querelles  qui  s’élèvent  parmi  les  hom¬ 
mes.  L’intérêt  ne  caufe  point  de  procès  parmi  eux. 
Tout  ce  qui  eft  à  l’un  eft  à  l’autre  ;  &  les  feeours  mu¬ 
tuels  qu’ils  fe  prêtent  en  toutes  occafions ,  font  voir 
que ,  fi  leurs  mœurs  manquent  de  culture ,  &  de  ce 
qu’il  nous  plaît  d’appeller  du  beau  nom  de  politefje  9 
les  principes  naturels  d’humanité  font  encore  plus  en¬ 
tiers  parmi  eux,  que  chez  les  Peuples  civilifés,  qui  les 

méprifent.  Cette  indifférence  des  Américains  pour  les 

•  £ 

richeffes,  n’a  pas  la  Religion  pour  principe,  puifqu’on 
convient  prefqu’unanimement  qu’ils  n’ont  aucun  culte, 
&  que  l’on  ne  trouve  pas  même  dans  leurs  Langues 
un  terme  pour  exprimer  la  Divinité.  C’eft  une  vraie 
philofophie  naturelle,  &  non  une  apathie  générale  pour 
tout.  Extrêmement  ambitieux  de  gloire ,  quand  il  faut 

"  f  '  ,m  .  1  V  » 

aller  à  la  guerre,  les  Chefs  les  exhortent  tous  à  fe  bien 
comporter.  Ils  leur  remontrent  la  gloire  qu’ils  rece- 

,  *  -  *  *  i  * 
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(  e  )  Tanta  vis  patriæ  eft ,  ut  Ithacam  illam  in  afpem~ 
mis  Saxulis  tanquam  nidulum  affixnm  fapientiffirnus  vir  inv 
mortâlitati  anteponeret.  Ci c.  Lïb.  I.  de  Orat. 
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^ront,  s’ils  fe  font  remarquer  par  des  actions  de  cou¬ 
rage  &  de  bravoure  ;  &  au  contraire  l’infamie  éternelle 
qui  les  attend ,  s’ils  font  lâches  &  poltrons. 

On  ne  voit  parmi  eux  d’autres  honneurs  hérédi¬ 
taires  ,  que  celui  d’être  refpedé  comme  anciens  à  caufe 
de  leur  expérience.  Le  Chef  ou  Capitaine  ne  doit  le 
choix  que  l’on  fait  de  lui  qu’à  fon  courage,  fa  bravoure , 
fa  bonne  conduite  &  fes  belles  actions.  Anciennement 
celui  qui  afpiroit  à  cette  dignité ,  étoit  obligé  de  palfer 
par  des  épreuves  capables  d’en  faire  perdre  l’envie  au 
plus  intrépide  :  il  devoit  tout  endurer,  fans  faire  pa- 
roître  le  moindre  ligne  de  douleur.  On  peut  voir  le 
détail  de  ces  épreuves  dans  les  relations  de  Laet , 
de  Lery ,  de  Biet ,  dans  les  dilfertations  de  Guedevil- 
îe,  &c.  Aujourd’hui  prefque  toutes  les  Nations  du  Nou¬ 
veau  Monde  choififlent  pour  chef,  ceux  qui  fe  font  ac¬ 
quis  beaucoup  de  réputation  de  force,  de  bravoure,  & 
de  courage  dans  les  guerres  qu’ils  ont  foutenues  contre 

leurs  ennemis» 

:  \ 

Mais  le  Chef  ou  Cacique  n'a  d’autres  fondions 
que  de  marcher  à  la  tête  de  fes  Camarades  pour  le 
temps  de  la  guerre;  d’en  expofer  le  fujet,  après  avoir 
convoqué  l’alfemblée  ;  de  prefcrire  les  jours  de  pompe 
&  de  réjouilfance  :  mais  il  n’a  aucun  pouvoir  fur  ceux 
de  la  Nation. 

Ces  Peuples ,  fi  idiots  fuivant  nous ,  confervent 
cependant  un  tel  fentiment  de  liberté ,  qu’ils  traitent  les 
Européans  de  vils  efclaves  fur  ce  qu’ils  fe  foumettent 
aveuglément  aux  volontés  d’un  feul  homme,  qui  difpofe 
d’eux  comme  d’un  troupeau  de  moutons  &  de  jnarion- 

jettes  9  qu’il  fait  mouvoir  à  fon  gré, 

*  *  % 


DISSERTATION 


oo 

Où  Mr.  de  P.  trouvera-t-il  donc  cette  prétendue 
lâcheté  des  Américains?  en  ce  qu’ils  font  la  guerre  par 
furprife  :  comme  fi  parmi  les  Européans  on  ne  fè  fait 
pas  encore  aujourd’hui  un  mérite  d’employer  la  rufe 
pour  furprendre  fon  ennemi.  Ignoroit-il  l’axiome ,  vir- 
tus  an  dolus  quis  in  hojie  requirat  ?  La  rufe  &  la  fur¬ 
prife  ne  font  donc  pas  toujours  des  preuves  de  lâcheté* 
Les  Canadiens,  les  Mexicains,  les  Caraïbes  font,  il  eft 
vrai ,  la  guerre  par  furprife  ;  mais  tout  le  monde  fait 
qu’ils  font  braves ,  (/)  courageux ,  qu’ils  veulent  tou¬ 
jours  vaincre  ou  mourir;  &  fe  font  plutôt  hacher  eti 
pièces  que  de  fe  lai  Ter  prendre.  Ils  fe  jettent  même 
avec  fureur  au  milieu  des  ennemis ,  pour  culbuter  tout 
ce  qui  leur  fait  réfiftance ,  &  pour  arracher  des  mains 
des  ennemis  leurs  camarades  bleTés  ou  prifonniers,  Les 
Icaques  s’eftimeroient  déshonorés,  fi,  lorfqu’ils arrivent 
fur  le  territoire  de  leurs  ennemis,  ils  ne  leur  donnoienç 
avis  de  leur  arrivée,  (g)  &  ne  les  fommoient  de  prendre 
les  armes  pour  fe  défendre. 

Les  Américains  voifins  du  Chili ,  Peuple  belliqueux^ 
qui  ont  fouvent  vaincu  les  Efpagnols ,  &  n’en  ont  pu 
encore  être  fubjugués,  leur  font  déclarer  la  guerre  & 
leur  dire  :  Nous  irons  te  trouver  dans  tant  de  lunes « 
Les  Incas  faifoient  de  même  avant  l’invafion  des  Efpa¬ 
gnols.  Prefque  tous  ces  Peuples  ont  la  gloire  &  la  bra¬ 
voure  en  fi  grande  recommandation ,  que  pour  en  ré¬ 
veiller  &  nourrir  les  fentiments  dans  le  cœur  de  la 
jeunefle,  ils  ne  peuvent  fe  marier  qu’au  retour  de  la 


(/)  Hift.  Nat.  des  Antilles. 

(f)  Garcilaflo.  Liv.  5,  Chap.  12. 
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guerre.  Ceux  qui  ne  s’y  font  pas  comportés  vaillam¬ 
ment,  ne  trouvent  point  de  filles  qui  veuillent  les  épou- 
fer.  Une  femme  efl  le  prix  du  courage  &  des  fentiments 
généreux»  Chez  les  Bréfiliens  il  faut  avoir  tué  quelques 
ennemis ,  &  en  montrer  les  dépouilles  :  cet  ufage  ety 
encore  en  vigueur  dans  quelques  Cantons  de  la  Tarta¬ 
ne  &  de  la  Carmanie.  (/?)  Qui  ne  fait  que  Saül  exigea 
de  David  les  têtes  de  cent  Philiftins,  comme  une  con¬ 
dition  préalable  pour  lui  accorder  fa  fille  en  mariage? 

Non ,  il  n’eft  pas  vrai  que  les  Naturels  de  f  Amé¬ 
rique  foient  tous  une  race  d’hommes  lâches ,  pufilla- 
nimes ,  fans  force ,  &  fans  vigueur  de  corps  &  d’efprit. 
Les  Anglois  en  firent  une  trifte  expérience  dans  la 
dernière  guerre  du  Canada.  Ceux-ci  renfermés  dans  le 
Fort  Edoward,  ne  purent  réfifter  à  l’afTaut  qu’y  donnè¬ 
rent  les  Iroquois,  très-inférieurs  en  nombre  aux  An¬ 
glois.  Mr.  de  Moncalm ,  pour  ménager  ces  braves 
Américains ,  peu  au  fait  de  l’attaque  d’un  Fort ,  vou- 
loit  la  confier  aux  François  qu’il  commandoit,  &  laif- 
fer  les  Sauvages  pour  le  camp  de  réferve.  Ceux-ci 
l’ayant  appris ,  ternirent  leur  amour-propre  très-morti- 
fié  :  leur  orgueil  fe  réveilla  ,  ils  fe  crurent  méprifes. 
Dans  cette  idée  ils  vont  trouver  Mr.  de  Moncalm  ,  lui 
demandent  d’être  commandés  pour  f  attaque  du  Fort , 
&  d’y  donner  l’afïaut,  ou  qu’ils  fe  retireroient  chez 
eux.  Pour  ne  pas  les  rebuter,  Mr,  de  Moncalm  y  con¬ 
sentit;  les  Iroquois  donnèrent  l’affaut,  &  emportèrent  le 
Fort,  malgré  h  vigoureufe  réfidance  des  Anglois» 


(£)  Vincent  le  Blanc,  I.  Part.  Chap,  30,  &  Alexandre 
D’Alexandre,  Ljv.  I,  Chap,  24, 
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Serait- ce  par  lâcheté  que  les  Péruviens  &  les 
Mexicains  fe  font  lailTés  fubjuguer  par  une  poignée 
^  Efpagnols  ?  J’ai  de  la  peine  à  le  croire ,  d’après  les 


relations  des  Efpagnols  mêmes*  Ceux-ci  employèrent 


tout  ce  que  la  fourberie ,  la  trahifon  &  l’inhumanité 
turent  capables  de  leur  infpirer  contre  des  Peuples  rem¬ 


plis  de  bonne  foi  ;  qui,  loin  de  fe  défier  des  Efpagnols, 
les  reçurent  dans  leurs  Villes  &  dans  leurs  Palais  5  leur 


firent  1  accueil  le  plus  gracieux ,  leur  donnèrent  des 
préfents,  comine  à  des  amis;  leur  montrèrent  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  riche  &  de  plus  fuperbe,  &  ne 
le  mirent  en  défenfe  que  quand  la  trahifon  des  femmes 
Indiennes  ne  permit  plus  aux  Péruviens  &  aux  Mexi¬ 
cains  de  faire  une  réfifiance  capable  de  les  foudraire  à 
fefclavage. 

Les  Efpagnols  arrivent  en  Amérique,  s’y  préfen- 
tent  comme  des  Centaures  qui  leur  étoient  inconnus  e 
précédés  d’infiruments  qui  imitent  les  éclairs  &  le  ton¬ 
nerre,  &  en  produifent  les  trilles  effets.  Le  ciel  &  la 
terre  paroiffent  avoir  conjuré  leur  perte.  Avec  la  même 
fimplicité  des  Américains,  quel  Européan  n’eût  pas  été 
fi  fai  fi  de  la  même  admiration  &  de  la  même  crainte? 
Mr.  de  P.  a-t-il  donc  raifon  d’en  conclure  que  c’efl  par 
une  lâcheté  impardonnable  &  par  fiupidité  qu’ils  fe  font 
plongés  dans  fefclavage  !  (/)  ceux  qui  n’ont  pas  fubi 
le  joug  des  Européans  nous  prouvent  le  contraire. 

L’admiration  étant  fille  de  l’ignorance ,  il  n’efl  pas 
furprenant  que  les  Naturels  de  l’Amérique ,  nullement 
£ii  fait  des  Arts,  enfants  de  notre  ambition,  de  notrs 
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donvoitife ,  de  notre  méchanceté  &  de  notre  luxe ,  & 
eonnoiflant  peu  ou  point  du  tout  ces  belles  chofes  que 
f  étude  &  l’expérience  ont  rendu  familières  aux  Nations 
civilifées,  aient  été  faifis  d’étonnement  à  la  vue  d’ ob¬ 
jets  extraordinaires,  &  de  mille  chofes  dont  ils  nV 
voient  point  d’idées.  La  fimplicité  dans  laquelle  "ils 
étoient,  &  font  encore  élevés,  eneC  la  véritable  caufe„ 
Lorfque  Mr.  de  P.  nous  la  donne  pour  une  vraie  Cu¬ 
pidité  ,  y  avoit-il  bien  réfléchi  ?  La  fimplicité  rend  cré¬ 
dule;  l’ignorance  fait  prendre  le  change;  mais  elles n’ô- 
tent  ni  la  mémoire,  ni  le  bon  fens. 

L’imagination  en  eC,  il  eC  vrai,  moins  féconde* 
moins  variée,  faute  d’une  mémoire  exercée  &  meu¬ 
blée  d’images  infiniment  différentes,  d’où  pullulent  une 
prodigieufe  quantité  d’idées  ;  mais  en  a-t-on  moins  la  fa¬ 
culté  de  lier  celles  que  l’on  a? 

Les  idées  des  Peuples  du  Nouveau  Monde  fe  bor¬ 
nent  prefque  à  leurs  befoins.  Comme  ils  font  en  petit 
nombre,  parce  qu’ils  fe  réduifent  à  ce  qui  peut  contri¬ 
buer  agréablement  à  la  confervation  de  leur  être  ;  l’am¬ 
bition  ,  l’avarice ,  la  fenfualité ,  le  luxe ,  &  tout  ce  qui 
en  eft  une  fuite,  ne  les  dominant  point,  leur  efprit  ne 
fe  donne  pas  l’effor  &  ne  s’exerce  pas  à  trouver  âei 
moyens  de  fatisfaire  des  befoins  qu’ils  ignorent,  &  qui 
ne  font  devenus  réels  pour  nous  que  par  l’habitude 
&  les  abus  de  notre  éducation. 

Il  y  a  bien  loin  de  cette  fimplicité  Américaine  à 
îa  Cupidité!  par  la  première  ils  font  étonnés,  ils  admi¬ 
rent;  hé,  combien  n’envoyons-nous  pas  au  milieu  de 
nous,  qui  nous  prouvent  à  ce  prix  que  tous  les  Amé¬ 
ricains  ne  font  pas  en  Amérique  \ 
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Par  la  ftupidité  on  eft  incapable  de  fuîvre  îa  con¬ 
nexion  des  idées ,  d’en  combiner  les  rapports.  Ce  n’ell 
pas  par  où  pèchent  les  Naturels  du  nouveau  Continent, 
malgré  le  ton  affirmatif  avec  lequel  Mr.  de  P.  nous  l’af- 
fure.  Si  l’ignorance  de  nos  Sciences  &  de  nos  Arts  les 
prive  de  beaucoup  de  commodités  &  de  pl'aifirs  ,  ils 
font  en  revanche  exempts  de  beaucoup  de  foucis,  de 
beaucoup  de  peines ,  qui  fe  multiplient  chez  nous  à 
proportion  de  nos  connoiüances  &  de  notre  ambition» 
Nous  Tentons  très-bien  quel  bonheur  ce  ferait  de  nous 
rapprocher  de  cette  fimplicité;  puîfque  nous  nous  plai¬ 
gnons  fans  celle  de  ce  que  notre  état  &nos  befoins  héli¬ 
ces  nous  obligent  de  nous  en  éloigner.  Nous  prêchons 
fans  relâche  ce  bonheur  que  nous  reconnoiffons  dans 
la  médiocrité;  nous  fournies  des  hypocrites,  avouons- 
le  de  bonne  foi,  nous  fournies  des  fourbes  qui  agilfons 
en  Européans  &  penfons  en  Américains.  N’y  a-t-il  pas 
plus  de  limpidité  à  fe  tourmenter  l’efprit  &  le  corps, 
pour  latisfaire  des  befoins  fidices,  fruits  de  notre  ima¬ 
gination  déréglée ,  qu’à  les  ignorer ,  ainfi  que  fart  de 
findultrie  de  les  fatisfaire?  la  mifère,  la  gêne  donnent 
de  l’induftrie  &  de  l’efprit  :  Vexatio  dat  intelleàum * 
Voilà  où  en  font  réduits  les  Européans;  &  ils  ont  la 
folie  de  fe  croire  au  milieu  de  la  mifère  plus  heureux 
que  les  Américains.  Il  me  femble  de  voir  le  plus  vil 
des  hommes,  un  mendiant  Efpagnoî,  à  qui  tout  man¬ 
que  ,  marcher  encore  d’un  pas  grave  &  méprifant ,  croire 
&  dire  que  toute  la  terre  efi  à  lui ,  &  ne  reconnoître 
au-deffus  de  lui  que  la  Divinité.  Un  peu  moins  d’or¬ 
gueil  &  de  vanité ,  &  nous  eftimerons  mieux  les  cfoo* 
fes  ce  qu’elles  valent* 
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Si  les  Américains  ignorent  la  Géométrie,  c’efl  qua 
lie  connoiiïant  ni  le  tien  ni  le  mien  ,  ils  n’ont  pas  be- 
foin  de  placer  des  bornes  pour  marquer  les  limites  des 
üfurpadons.  Ils  favent  très-bien  compter  les  années  & 
les  mois  par  les  aflres ,  fans  le  fecours  de  cette  Agro¬ 
nomie,  que  nous  employons  à  diriger  la  route  de  nos 
vaiiïeaux,  pour  aller  envahir  un  or  qu’ils  méprifent;  & 
fans  laquelle  ils  prennent  comme  nous  les  faifons  telles 
qu’elles  fe  préfentent;  fement  &  cueillent  les  fruits  de  la 
terre  dans  leur  maturité.  Ainfi  contents  de  leur  Pays  & 
de  fes  productions,  ils  ne  font  ni  curieux  d’envahir  ce¬ 
lui  des  autres ,  ni  alfez  fous  pour  aller  courir  les  dan¬ 
gers  &  les  rifques  de  la  vie,  inféparâbles  des  voyages 
qu’il  faut  entreprendre  pour  y  parvenir.  Couchés  tran¬ 
quillement  dans  leurs  cabanes,  étendus  fur  des  peaux 
d’animaux ,  ou  fur  des  nattes ,  le  fommeil  vient  à  eux 
suffi  tôt  qu’ils  le  défirent  :  pendant  qu’ennemi  juré  des 
foucis  &  des  inquiétudes,  compagnons  inféparab'les  de 
l’ambition,  de  la  mollefîe ,  &  de  la  cupidité,  Mor- 
phée  fuit  loin  de  ces  appartements  où  l’or  enlevé  à  ces 
Philofophes  rufiiques,  éclate,  brille,  éblouit  de  tou¬ 
tes  parts.  Toujours  libres,  parce  que  ces  enfants  de  la 
Nature  fentent  mieux  que  nous  les  prérogatives  &  les 
droits  de  l’humanité,  ils  ne  favent  ce  que  c’efl  que  do 
fe  donner  des  fers  forgés  par  l’ambition ,  fabriqués  par 
la  vanité,  &  ftupidement portés  par  la  foibleffie.  —  Ces 
idiots  Américains  favent  défendre  leur  vie,  fans  avoir 
l’idée  d’arracher  les  hommes  du  fein  de  leur  famille ,  & 
de  la  culture  des  terres,  pour  leur  apprendre  l’art  inhu¬ 
main  &  cruel  de  s’entretuer  méthodiquement,  &  pour 
en  faire ,  pendant  que  l’ambition  forameille,  des  efela* 
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ves  fainéants  dans  certain  Pays,  &  dans  d’autres  des 
marionnettes  miférables. 

Autre  preuve  de  la  ftupidité  des  Peuples  de  l’Amé^ 

» 

rique,  fuivant  Mr.  de  P.,  mais  auiïî  peu  concluante 
que  celles  dont  nous  avons  parlé.  Ils  ne  fauroient, 
dit-il,  compter  au-delà  de  vingt;  &  font  réduits  pour 
exprimer  ce  nombre ,  à  montrer  tous  îes  doigts  de  leurs 
pieds  &  de  leurs  mains^ 

A  :•  v  ,  S  ^ 

Ce  fentiment  eft  celui  de  quelques  Auteurs ,  & 
adopté  un  peu  trop  légèrement  par  Mr.  de  P.;  lui  qui 
réfléchit  fi  philofophiquement,  a-t-il  pu  fe  perfuader 
que  ces  Peuples  ne  fauroient  réellement  compter  au» 
delà  du  nombre  vingtième  ?  ils  fe  trouvent  fouvent  dans 
le  cas  de  faire  des  calculs  plus  étendus  :  ils  le  font; 
comment  donc  s’y  prennent-ils?  ils  ont  donc  une  ma¬ 
nière  de  les  faire ,  une  Arithmétique  inconnue  à  Mr.  de 
P.  &  aux  Auteurs  qu’il  cite  pour  fes  garants» 

Quand  les  Caraïbes  fe  propofent  de  faire  une  chofe 
au  bout  d’un  temps  dont  le  terme  eft  très-éloigné,  ils 
mettent  dans  une  callebaffe  la  quantité  de  pois  ou  de  pe¬ 
tits  cailloux  qui  exprime  le  nombre  des  jours  au  bout 
defquels  ils  doivent  faire  la  chofe  propofée  :  à  la  fin  de 
chaque  jour,  ils  ôtent  un  pois  de  la  callebafle  ;  le  der¬ 
nier  pois  ôté ,  ils  font  ce  qu’ils  avoient  deffein  de  faire*’ 
D’autres  Peuples  font  à  une  ficelle  autant  de  nœuds,* 
ou  fur  un  petit  bâton  autant  de  crans  qu’il  doit  s’é¬ 
couler  de  jours  jufqu’à  celui  qu’ils  ont  en  vue.  Tous 
les  jours  ils  dénouent  un  nœud,  ou  effacent  un  cran,^ 
jufqu’au  dernier  :  alors  ils  partent  pour  la  guerre,  Ü 
o’étoit  l’objet  de  leur  calcul ,  ou  font  ce  qu’ils  s’é- 
toient  propofé» 
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Dans  leurs  langues,  je  l’avoue  fur  la  bonne  foi  des 
Auteurs ,  nous  ne  connoiffons  point  de  termes  qui  ex¬ 
priment  des  nombres  au-delà  de  vingt  :  mais  parce  qu’ils 
nous  font  inconnus  ,  devons-nous  en  conclure  qu’il 
n’y  en  a  pas  f  Chez  nous  deux  fois  dix  ou  Vingt  fonc 
des  termes  équivalents ,  comme  trois  fois  dix  eft  le  fy- 
nonime  de  trente.  Quand  nous  n’aurions  pas  enrichi 
notre  langue  des  mots  vingt,  trente,  on  en  conclurait 
fort  mal  que  nous  ne  favons  pas  compter  jufqu’à  ces 
nombres ,  puifque  nous  pourrions  y  fuppléer  par  deux 
fois  dix  ou  trois  fois  dix ,  &  ainfi  des  autres  nombres 
fupérieurs. 

Pour  calculer  jufqu’à  dix,  les  Américains  ont  réuni 
les  deux  nombres  cinq  des  doigts  de  chaque  main  :  ils 
avoient  donc  1  idée  de  doubler  ce  nombre  cinq ,  qui 
leur  étoit  connu,  &  d’en  former  celui  de  dix  :  ils  con- 
noiffoient  donc  également  les  nombres  depuis  un  juf- 
qu  à  dix,  iavoient  en  faire  l’addition ,  &  même  le  ré¬ 
péter  comme  nous  pour  compter  jufqu’à  vingt  :  pour¬ 
quoi  nel’auroient-ils  pas  fu  faire  jufqu’à  trente  &  au-delà  ? 

N  ayant  pas  l’ufage  de  l’écriture ,  ils  ont  eu  re¬ 
cours  à  leurs  doigts,  comme  le  font  nos  Européans  qui 
ne  favent  pas  écrire.  Les  doigts  font  pour  les  uns  & 
pour  les  autres  des  fignes  diftinCtifs ,  des  caractères  mé- 
inoratifs,  dont  le  nombre  eft  déterminé  comme  celui 
de  nos  caractères  arithmétiques. 

Quand  les  Américains  ont  voulu  pouffer  leur  cal¬ 
cul  au-delà  de  dix ,  ils  ont  ajouté  le  nombre  des  doigts? 
de  leurs  pieds  à  celui  des  doigts  de  leurs  mains.  Pour 
exprimer  quinze,  par  exemple,  ils  ont  l’idée  de  trois 
fois  cinq  ;  &  l’expriment  en  montrant  tous  les  doigts 
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des  deux  mains,  &  ceux  d’un  pied.  Ils  quadruplent 
enfuite  ce  nombre  de  cinq  &  en  expriment  l’idée  qu’ils 
ont  du  nombre  vingt,  en  montrant  tous  les  doigts  des 
mains  &  des  pieds. 

Mais ,  dira-t-on ,  n’ayant  que  vingt  doigts ,  ils  ne 
fauroient  donc  exprimer  tel  nombre  fupérieur  à  celui- 
là.  Pourquoi  ne  le  feroient-ils  pas?  Nous  n’avons  que 
neuf  chiffres  &  le  zéro;  nous  exprimons  bien  avec  eux  , 
tous  les  nombres  pofîibles  :  en  doublant,  triplant,  qua¬ 
druplant,  &c.  nous  exprimons  ces  nombres  par  la  ré¬ 
pétition  de  ces  mêmes  dix  caractères ,  &  nous  parve¬ 
nons  à  fixer  nos  idées  de  calcul,  foit  pour  nous  fervir 
de  mémorial ,  foit  pour  communiquer  ces  idées  à  nos 
femblabîes.  Les  muets  de  notre  Continent  en  montrant 
trois  fois  les  dix  doigts  de  leurs  mains,  nous  commu¬ 
niquent  l’idée  qu’ils  ont  du  nombre  trente  ;  qui  dou¬ 
tera  que  les  Américains  n’en  puiffent  faire  autant?  d’ail¬ 
leurs  l’emploi  qu’ils  font  d’une  quantité  précife  de  pois 
ou  de  cailloux  ou  de  nœuds,  prouve  clairement  qu’ils 
ont  l’idée  de  ce  nombre  déterminé ,  lors  même  qu’il 
paffe  vingt.  Le  nombre  de  jours,  après  lefquels  ils  fe 
propofent  de  faire  quelque  chofe,  équivaut  fouvent 
à  celui  de  deux  ou  trois  de  nos  mois  ;  il  efl  donc 
confiant ,  qu’ils  ont  l’idée  des  nombres  foixante  & 
quatre-vingt-dix,  ou  quatre-vingt-onze.  S’ils  favent 
pouffer  leur  calcul  jufqucs-là,  j’ai  droit  d’en  conclure 
qu’ils  le  pouffent  bien  plus  loin  ,  que  leur  Arithméti¬ 
que  nous  efl  inconnue ,  &  qu’elle  leur  fuffit  pour  leur 
ufage. 

Quelques-uns  de  ces  Peuples  font  leurs  nœuds  à 
des  ficelles  de  différentes  couleurs ,  &  font  à  chaque 
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icelle  le  nombre  de  nœuds  néceffaire  pour  exprimer 
leurs  idées.  Pourquoi  ces  ficelles  de  couleurs  différen¬ 
tes  ?  ne  feroit-ce  pas  que  les  nœuds  d’une  ficelle  expri¬ 
ment  des  nombres  différents  de  ceux  qui  font  exprimés 
par  les  nœuds  d’une  autre,  &  que  chaque  nœud  a  fa 
valeur  déterminée  ?  Ceux  de  la  ficelle  blanche  >  par 
exemple,  pourraient  être  des  unités,  les  nœuds  de  la 
rouge  fignifieroient  des  dixaines;  à  la  bleue  feraient  des 
centaines,  &  ainfi  des  autres.  L’Arithmétique  palpable 
de  Mr.  Anderfon ,  qu’il  exerçoit  avec  des  épingles  de 
différentes  groffeur  &  longueur,  fichées  dans  une  ta¬ 
ble,  fur  différentes  lignes,  étoit  une  Arithmétique  dans 
le  goût  de  celle  des  Sauvages.  Les  Apalachites  faifoient 
leurs  calculs  au  moyen  de  petits  coquillages  noirs  ou 
de  petites  parties  détachées  des  uns  &  des  autres  *  enfi¬ 
lés  comme  des  grains  de  pate-nôtres;  &  ces  coquil¬ 
lages  leur  tenoient  aufïï  lieu  de  monnoie*  Parmi  nous 
on  calcule  bien  avec  des  jettons. 

Mais  fans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  fup- 
pofitions  de  cette  efpèce,  on  ne  finirait' nier  que  puiff 
que  les  Naturels  de  J’ Amérique  font  dans  le  cas  de  faire 
des  calculs  déterminés  fort  au-deffus  de  vingt ,  &  qu’ils 
les  font  en  effet,  on  a  eu  tort  d’afïurer  qu’ils  ne  fau~ 
roient  pouffer  le  leur  au-delà* 

En  France  &  dans  d’autres  Pays,  les  llouîangers 
&  Bouchers  emploient  dans  leur  calcul  mémorial,  la 
méthode  des  Sauvages,  en  faifantdes  hoches  ou  crans 
de  trois  fortes ,  fur  un  bâton  fendu.  Avec  le  fecours  de 
ces  crans  ils  poufferaient  leur  calcul  à  des  millions. 
Auroit-on  raifon  de  conclure  de  leur  ufage,  qu’ils  ne 
fauroient  compter  au-delà  de  vingt? 

G  s 
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Mr.  de  P.  (T)  trouve  une  autre  preuve  de  Cupi¬ 
dité  dans  les  Américains,  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  fu  faire 
ufagè  du  fer  forgé,  &  ils  n’en  avoient  point;  &  celui 
de  la  monnoie,  qui  leur  étoit  fi  inutile,  qu’aétuellemenc 
encore  ils  ne  veulent  prefque  pas  toucher  les  métaux 
monnoyés.  C’en ,  difent-ils ,  un  ferpent  que  les  Euro- 
péans  nourriiïent  dans  leur  fein  ;  qui  empoifonne  tous 
les  plaifirs ,  leur  ronge  le  cœur  peu  à  peu  ,  &  les  con¬ 
duit  promptement  au  tombeau.  (/)  Il  s’enfuit  de  cette 
preuve,  dit  Mr.  de  P.,  que  les  Peuples  du  Nouveau 
Monde  font  inférieurs  en  fagacité  &  en  induflrie  aux 
Nations  les  plus  groflîêres  de  notre  Continent. 

Lorfqu’il  s’exprimoit  ainfi ,  avoit-il  fait  réflexion 
que  la  terre  leur  foumilfant  d’elle-même  les  grains  & 
les  fruits ,  &  la  chafle  les  animaux  pour  fe  nourrir  &  fe 
vêtir,  la  monnoie  leur  ,étoit  plus  que  fuperfîue,  puis¬ 
qu’elle  n’a  qu’une  valeur  arbitraire  ;  qu’elle  nV  été 
imaginée  que  comme  un  moyen  pour  faciliter  l’échan¬ 
ge  ,  dans  les  Pays  où  le  tien  &  le  mien  caufent  tant  de 
défordres  ;  où  les  hommes  facriflent  à  l’ambition  &  à  la 
fortune  jufqu’à  leur  propre  repos  ;  où  la  foif des  richeffes 
altère  jufqu’à  ceux  qui  font  prépofés  pour  maintenir 
l’ordre  dans  la  fociété;  leur  ferme  les  yeux  fur  le  cri¬ 
me  ,  &  leur  fait  voir  des  fautes  dignes  de  punition  dans 
l’innocence  même.  Le  non  ufage  de  la  monnoie  met 
les  Américains  au  niveau  des  Circaffiens  &  des  Tarta- 

y 

res,  qui  les  avoiünent.  Allez  chez  eux,  vous  les  trou¬ 
verez  vêtus  de  peaux,  buvant  le  lait  aigri  de  leurs  ju¬ 
ments,  ou  de  l’eau  pure,  vivant  de  fruits  &  de  la  chair 

O)  Tom.  Il,  p.  184. 

(/)  Atlas  hiftorique  de  Gücdeville,  Tom.  VI,  p.  8d> 
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des  animaux  qu’ils  tuent  à  la  chade.  Ils  vous  donnent  le 
couvert  &  tout  ce  qu’ils  ont ,  du  cœur  le  plus  géné¬ 
reux,  &  fans  rétribution.  Ils  fe  donnent  mutuellement 
les  chofes  qui  leur  font  plaifir,  ou  dont  ils  ont  befoin, 
fans  faire  ufage  de  la  monnoie.  Si  on  leur  fait  préfent 
de  quelques  bagatelles,  ils  les  reçoivent  avec  actions 
de  grâce  ;  &  fi  vous  leur  donnez  de  for  ou  de  l’argent 
monnoyé ,  ils  ne  l’acceptent  pas  à  titre  de  monnoie  ,  & 
les  emploient  à  faire  des  crochets  ou  des  agraphes.  (///) 
En  conclura- t-on  que  les  Tartares  &  les  Circadiens 
font  les  Peuples  les  plus  fhipides  de  l’Univers? 

.  d-  Tous  les  Américains  en  général  ont  l’hofpitalitc  en 
recommandation,  autant  que  les  Circadiens  &  les  Tar* 
tares.  Nous  les  admirons;  &  avec  notre  urbanité  pré¬ 
tendue,  dont  nous  faifons  tant  de  parade,  nous  nous 
contentons  malheureufement  de  les  admirer.  S’ils  avoient 
fufagede  la  monnoie ,  ils  deviendront,  peut-être,  auffi 
iméredes,  audî  avares,  &  suffi  peu  généreux  que  nos 
Européans,  Ne  nous  laifîbns  donc  pas  aveugler  par 
l’amour-propre ,  au  point  de  traiter  de  dupides ,  ceux 
dont  la  conduite  ed  pour  nous  un  objet  d’admiration. 
Si  les  Peuples  du  nouveau  Continent  méritent  d’être 
regardés  comme  des  idiots  pour  agir  comme  ils  le  font, 
quel  titre  faut-il  nous  donner  ? 

Dès  qu’on  n’ed  pas  ennemi  déclaré,  on  peut  être 
alluré  d’être  accueilli  des  Américains  avec  une  préve¬ 
nance  ,  &  une  courtoifie  dont  la  comparaifon  avec  no¬ 
tre  empredement  intérede ,  devroit  nous  faire  rougir. 
En  vain  fe  préfenteroteon  à  eux  fous  les  dehors  de  la 


(«O  Vincent  le  Bh'nc,  Carpin,  &  la  Mo  traie. 
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bienveillance  &  de  l’amitié ,  fi  l’on  eft  du  nombre  de 
leurs  ennemis.  La  perfection  de  leurs  fens  les  garantit 
des  pièges  que  Ton  pourroit  tendre  à  leur  bonne  foi. 
On  allure  que  les  Péruviens,  les  Bréliliens  &  ceux  du 
Canada  ont  l’odorat  fi  fin,  qu’au  flair  ils  diftinguent 
un  François  d’avec  lin  Efpagnol  &  d’avec  un  Anglois. 
Les  Caraïbes  connoiflent  un  François  à  fa  voix ,  &  le 
diftinguent  d’un  Anglois  &  d’un  Hollandois.  Etes-vous 
reconnu  pour  ami ,  on  vous  aborde ,  (V)  on  vous  con¬ 
duit  au  Carbeî  ;  chacun  s’emprefïe  de  vous  faire  la  bien 
venue.  Le  vieillard  complimente  le  vieillard;  le  jeune 
homme  &  la  jeune  fille  font  toutes  fortes  de  careffes 
aux  hôtes  de  leur  fexe  &  de  leur  âge;  dans  l’air  &  le 
maintien  de  toute  la  troupe  on  lit  clairement  la  fatisfac- 
tion  qu’ils  ont  de  vous  voir.  Ils  vous  demandent  votre 
nom ,  &  vous  difent  le  leur.  En  témoignage  d’affec¬ 
tion  ,  ils  fe  nomment  eux-mêmes  du  nom  de  leur  hô¬ 
te  ;  &  on  les  flatte  beaucoup ,  quand  on  fe  nomme  du 
leur. 

Leur  mémoire  efl  fi  heureufe  à  retenir  les  noms 
des  amis  qui  les  ont  vifités ,  qu’au  bout  de  dix  ans  ils 
s’en  fouviennent  même  fans  équivoque  ,  &  récitent 
quelques  circonfiances  de  ce  qui  s’efl  paffé  de  remar¬ 
quable  dans  leur  dernière  entrevue.  Si  vous  leur  aviez 
fait  alors  quelque  préfent,  ils  vous  le  rappelleront  :  & 
s’il  étoit  de  nature  à  être  confervé ,  ils  vous  le  montre¬ 
ront  en  témoignage  de  gratitude  &  de  reconnoiffance. 

Parmi  les  Caraïbes  il  y  a  toujours  dans  leur  Carbet 
(lieu  d’aflemblée)  un  Niouakaiïi  ou  Sauvage  chargé 

(«)  Hiftoire  naturelle  des  IOe$  Antilles  >  p.  458  &  fui  y* 
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d’accueillir ,  de  recevoir  les  paflants,  &  de  donner  avis 
de  leur  arrivée. 

Où  Mr.  de  P.  a-t-il  donc  pris  que  les  Américains 
manquent  abfolument  de  mémoire ,  &  qu’aucune  pai¬ 
llon  n’eft  capable  d’émouvoir  leur  ame? 

Je  laide  aux  gens  fages  à  comparer  nos  Auberges 
avec  les  Carbets ,  &  la  conduite  des  Eüropéans  à  cet 
égard  ,  avec  celle  des  Peuples  de  l’Amérique.  Dans 
celle-ci  je  trouve  les  fentîments  d’un  cœur  humain ,  gé¬ 
néreux  ,  ceux  de  la  véritable  hoblede.  Dans  la  nôtre , 
je  n’en  vois  que  l’image  grofîière,  avilie  ou  par  la  va¬ 
nité  ,  ou  par  la  cupidité.  Crainte  d’augmenter  notre 
honte  en  préfentant  à  nos  yeux  des  objets  de  compa- 
raifon ,  qui  ne  feroient  pas  à  notre  avantage ,  à  nous , 
qui  nous  piquons  fi  mal  à  propos  de  raifonner  &  d’a¬ 
gir  philofophiquement ,  je  n’entrerai  pas  dans  le  détail 
de  la  réception  que  les  Peuples  du  Nouveau  Monde 
font  à  leurs  hôtes.  D’ailleurs  le  cérémonial  varie  un 
peu  fuivant  les  Nations.  Mais  tous  vous  fervent  à  man¬ 
ger  &  à  boire  ce  qu’ils  ont  de  meilleur,  &  vous  entre¬ 
tiennent  le  plus  gaiement  qu’ils  peuvent ,  tout  le  temps 
que  vous  reftez  avec  eux.  Ils  vous  follicitent,  ils  vous 
preffent  amicalement  ;  &  vous  les  défobligeriez ,  de  ne 
pas  emporter  ce  qui  refte  après  que  votre  appétit  a  été 
fatisfait. 

Cet  ufage  me  rappelle  celui  de  quelques  Nations 
de  notre  Continent.  Les  Turcs  rempliflènt  leur  mou¬ 
choir  &  quelquefois  les  manches  de  leur  robe  des  mor¬ 
ceaux  de  viande  &  de  pain  du  repas  qu’on  leur  a  fervi , 
&  les  emportent" chez  eux.  (V)  ,Les  grands  Tartares 

(#)  Buchequins }  Liv.  IV, 
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Ee  P°uvant  achever  la  viande  qui  leur  a  été  présentée', 
donnent  le  refie  à  leurs  domefliques.  (f)  Parmi  les 
Chinois ,  les  domefliques  du  convié  emportent  chez 
lui  les  mets  qui  font  reliés  fur  la  table. 

Notm  avarice  introduira  fans  doute  cetufàge  parmi 
nous.  La  fenfualité  des  Dames  l’a  déjà  introduit  en 
plufieurs  endroits  ,  à  l’égard  des  fucreries  &  des  autres 
friandifes  du  deffert.  Encore  un  pas  nous  voilà  Turcs» 
Chinois  &  Tartares.  Mais  chez  les  Américains  la  gé¬ 
néralité  en  eft  le  principe.  Chez  nous  quel  elt-ii?  je  le 
lûi/Te  à  deviner. 

_  "  ■  ■  V.  '  A  *.  ■  S  .  <  .V  *  1  | 

Plus  vous  refrez  chez  les  Peuples  du  nouveau 
Continent  que  vous  viGtez,  plus  leur  pîaifîr  augmente. 
A  votre  départ  Je  chagrin  fuccède  au  plaifir;  la  triGeffe 
de  Içyr  cœur  eft  peinte  fur  leur  vifage.  Lorfau’après 
bien  des  foîiicitations ,  ils  n’efpèrent  plus  pouvoir  vous 
retenir ,  la  fincérité  de  leurs  difcours  eft  fcellée  par  les 
effets  ;  ils  vous  font  des  préfents  de  fruits  &  des  au¬ 
tres  chofes  qu’ils  ont  à  leur  difpofition.  Tacite  dit  Qq) 
que  les  anciens  Allemands  régaloient  les  Européans, 
&  leur  faifoient  quelques  libéralités;  mais  il  ajoute, 
qu’ils  exigeoiént  auïïî  quelque  chofe  de  leur  part  :  en 
cela  bien  moins  généreux  &  moins  nobles  que  les 
Peuples  de  l’Amérique -,  les  Allemands  d’aujourd’hui, 
&  beaucoup  d’autres  ne  me  paroiffent  guères  difpo 
fés  à  condamner  la 'conduite  de  leurs  ancêtres.  De 
combien  de  vertus ,  de  combien  de  grands  fentiments 
d’humanité  bannis  de  notre  Continent  par  l’ambition 
&  le  vil  intérêt,  les  Nations  qui  fe,  difent  civilifées, 

''  '  "  1  ■«'  *  '  ■  ,JI  Ml  ■! 

(?  )  Rubruquis,  Voyage  de  Tartane.1' 

(?)  Livre  des  mœurs  des  anciens  Allemands, 
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nê  trouveroient-elles  pas  les  modèles  chez  ces  préten¬ 
dus  ftupides  Américains?  Un  Sauvage  n’a-t-il  pas  réufiî 
à  la  chafie  ,  Tes  camarades  le  recourent  ,  même  fans 
en  être  priés.  Si  fon  fufil  fe  crève,  fe  brife,  chacun 
s’emprefle  à  lui  en  procurer  un  autre.  Si  fes  enfants 
font  tués  ou  pris  par  les  ennemis ,  on  lui  donne  autant 
d’efclaves  qu’il  en  a  befoin  pour  le  faire  fubfifier.  Ils 
ne  fe  querellent,  fe  battent,  ni  ne  fe  volent,  &  ne  mé- 
difent  jamais  les  uns  des  autres.  S’ils  ne  font  pas  des 
fciences  &  des  arts  tout  le  cas  que  nous  en  faifons, 
c’eft  qu’iis  prétendent  que  leur  contentement  d’efprit 
furpaffe  de  beaucoup  notre  luxe  &  nos  richefles ,  & 
que  toutes  nos  fciences  ne  valent  pas  une  tranquillité 
parfaite. 

Chez  nous  les  Archite&es  s’étudient  à  faire  des 
édifices  fuperbes ,  &  fi  folides  en  apparence ,  qu’ils 
fembient  vouloir  braver  les  fiècles,  &  faire  difputer 
îa  durée  de  leurs  ouvrages  avec  celles  du  monde.  Les 
Chinois  nous  taxent  en  conféquence,  de  vanité  &  d’or¬ 
gueil,  &  les  Américains  nous  taxent  de  folie.  JUs  ne 
mefurent  la  durée  de  leurs  logements  qu’à  la  brièveté 
de  leur  vie ,  &  la  diftribution  fur  leurs  befoins,  La 
raifon  qui  les  détermine  aufii  à  ne  pas  c  on  dru  ire  des 
mnifons  belles  &  folides  dans  le  goût  des  nôtres ,  eft 
que  quand  la  place  leur  déplaît,  ils  en  changent ,  foie 
pour  refpirer  un  autre  air,  foit  pour  d’autres  motifs; 
tel  que  celui  de  la  mort  de  quelqu’un  ;  parce  qu’alors 
ils  la  regardent  comme  infeftée  de  maladie. 

Prefque  tous  nos  autres  arts  font  les  enfants  d’un 
luxe  qu  ils  méprifent ,  ou  de  nos  befoins  qu’ils  igno¬ 
rent  ;  aufii  difent-ils  que  nous  prenons  perpétuellement 
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le  change  fur  la  vérkable  idée  que  nous  devons  avoir 
des  hommes  &  des  cliofes.  Chez  vous,  ajoutent-ils, 
on  mefure  fon  eftiine  fur  le  brillant  des  habits  &  fur  les 
titres  d’un  homme ,  parce  qu’on  les  fuppofe  accompa¬ 
gnés  de  beaucoup  d’or  &  d’argent.  Parmi  nous,  pour 
être  homme,  il  faut  avoir  le  talent  de  bien  courir,  de 
chafler,  de  pêcher,  tirer  adroitement  une  flèche  ou  un 
coup  de  fufil ,  conduire  un  canot,  favoir  faire  la  guer¬ 
re,  connoître  parfaitement  les  forêts,  vivre  de  peu, 
conflruire  des  cabanes,  &  favoir  faire  cent  lieues  dans 
les  bois ,  fans  autre  guide  ni  provifions  que  fon  arc  & 
fes  flèches. 

On  auroit  cependant  tort ,  avec  Mr.  de  P. ,  d’en 
conclure  que  les  Américains  manquent  de  génie  pour 
les  Arts  &  les  Sciences.  Ce  que  le  Chevalier  de  Ro- 
chefort  dit  des  Apalachites  &  des  Caraïbes  dans  fon 
Hifloire  des  Antilles,  &  ce  que  nous  lifons  dans  les 
relations  du  Mexique  &  du  Pérou ,  prouvent  bien 
Clairement  le  contraire  :  ils  pourroient  même  nous  dis¬ 
puter  l’avantage  fur  beaucoup  de  chofes  ;  j’en  appelle 
au  témoignage  de  Mr.  de  la  Condamine ,  que  j’ai  déjà 
cité  à  ce  fujet.  Je  ne  fais  en -  effet  fi  nous  oferions  en¬ 
treprendre  de  faire  un  pont  tel  que  celui  qu’ils  ont  conf- 
truit  auprès  d’Andaguelais ,  connu  fous  le  nom  gu  fa¬ 
meux  pont  Apurima.  Il  s’étend  en  longueur  fur  une 
coupure  de  montagne  d’environ  cent  vingt  brades  de 
large ,  &  d’une  profondeur  affreufe  ,  que  la  nature  a 
taillé  à  plomb  dans  le  roc, ‘pour  ouvrir  un  paiïage  à 
une  rivière.  Cette  rivière  roule  fes  eaux  avec  tant  d’im- 
pétuofité ,  qu’elle  entraîne  de  fort  grofl'es  pierres  ;  & 
qu’on  ne  peut  la  traverfer  à  gué  qu’à  vingt -cinq  ou 
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trente  lieues  de  là.  La  largeur  &  la  profondeur  de  cette 
brèche,  jointe  à  la  nécefîité  de  pafler  dans  cet  endroit, 
ont  fait  inventer  un  pont  de  cordes ,  faites  d’écorces 
d’arbres,  large  d’environ  fix  pieds.  Ces  cordes  font  en¬ 
trelacées  de  traverfes  de  bois.  On  paiïe  dellus  même 
avec  des  mules  chargées;  non  fans  crainte  à  la  vérité, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  relations  de  Mr.  de  la 
Condamine  &  de  Frézier;  car  vers  le  milieu  on  fent 
un  balancement  capable  de  caufer  des  vertiges.  Mais 
comme  il  faudroit  faire  un  détour  de  fix  à  fept  journées 
pour  palier  ailleurs ,  tout  ce  qui  circule  de  denrées  &  de 
marchandées  de  Lima  à  Cufco ,  &  dans  le  haut  Pérou , 
pafle  deffus  ce  pont.  Aujourd’hui  le  Roi  d’Efpagne 
l’entretient,  moyennant  quatre  réaux  qu’il  exige  de  cha¬ 
que  charge  ;  ce  qui  lui  produit  des  fournies  confidé- 
rables.> 

Comment  Mr.  de  P.  accordera-t-il  la  mal-adrefle  „ 
dont  il  taxe  tous  les  Peuples  de  l’Amérique  avec  l’ad¬ 
miration  que  leurs  ouvrages  excitent  dans  fefprit  des 
perfonnes  mêmes  accoutumées  à  voir  les  plus  belles 
chofes?  Voyez  les  hamacs,  les  paniers  de  jonc,  teints 
de  diverfes  couleurs;  les  tableaux  de  plumes  des  Mexir 
cains ,  les  lièges  ;  les  tables  de  bois  poli  des  Caraïbes , 
leurs  arcs ,  leurs  flèches ,  &  leurs  carquois  ;  les  vafes 
pour  boire  &  pour  manger ,  peints  &  enjolivés  de  mille 
grotefques;  les  broderies  en  or  &  argent  faites  par  les 
Indiens  du  Chili  ;  les  cifelures  des  Péruviens.  Nous 
confidérons  toujours  ces  chofes  avec  un  nouveau  plai- 
fir;  nous  admirons  la  beauté  de  ces  vafes,  la  délica- 
telle,  la  légéreté  de  leurs  arcs  &  de  leurs  flèches,  Pa- 
drefle  à  y  ajouter  des  plumes  &  des  cailloux  travaillés 
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avec  un  poli  admirable ,  les  incrufrations  d’os  de  poî£ 
fons,  &  de  différents  bois  diflribués  avec  goût  fur 
leurs  carquois ,  &  dont  les  couleurs  font  ménagées ,  & 
di (potées  de  manière ,  que  leur  fymmétrie  même  nous 
charme  &  nous  ravit.  Ounousfommes  de  grands  fots, 
plus  ftupides  que  ces  Américains,  ou  Mr.  de  P.  a  grand 
tort  de  les  traiter  de 'gens  hébétés. 

Avant  qu’ils  euffent  communication  avec  les  Eu- 
ropéans,  ils  creufoient  le  bois,  &  faifoient  tous  leurs 
ouvrages  avec  des  pierres  dures  aiguifées,  &  emman¬ 
chées  à  peu  prés  comme  le  font  nos  haches  &  nos  ou¬ 
tils  :  le  travail  étoit  long  &  pénible;  mais  ils  venoient 
à  bout  de  faire  fans  nos  outils  d’acier  ce  que  nos  ou¬ 
vriers  les  plus  habiles  ont  bien  de  la  peine  à  faire  avec 
les  leurs.  Depuis  qu’on  leur  en  a  donnés,  ils  en  fonç 
ufage  fans  avoir  appris  à  s’en  fervir,  de  manière  cepen¬ 
dant  à  nous  convaincre  de  leur  aptitude,  &  de  quoi  ils 
feroient  capables  dans  les  Arts ,  s’ils  étoient  inflruits  par 
de  bons  maîtres.  (V)  Le  Chevalier  de  Rochefort  & 
Briftock,  ne  font  pas  les  feuls  qui  rendent  témoignage 
à  l’induftrie  des  Peuples  de  l’Amérique.  J’ai  déjà  cité 
Mr.  de  la  Condamine ,  &  je  rapporterai  encore  ici  Tes  ter¬ 
mes  ,  parce  que  cet  Auteur  ne  fera  pas  fufpeét  à  Mr.  de  P. 

„  Le  défaut  de  fer  &  d’acier  les  a  fouvent  arrê- 
„  té,  dit  ce  Savant,  (s)  quelquefois  ils  ont  heureufe- 
„  ment  furmonté  ces  obftaclcs.  Mais  fouvent  leur  in- 
-,  duftrie  s’eft  arrêtée  où  finiffoiept  leurs  befoins.  — 
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CO  Hift.  Nat.  des  Antilles,  p.  454. 

(O  Mémoires  fur  quelques  anciens  monuments  du  Pé¬ 
rou.  Dans  les  Mémoires  de-  cette  Académie  de  1746. 
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9,  Ils  ont  réufîï  à  fondre  l’or  &  l’argent,  &  à  les  jetter 
„  en  moule.  —  Le  plus  habile  Tailleur  de  pierre  d’Eu- 
rope,  quelqu’adreiïe  qu’on  lui  fuppofe,  feroit  fans 
„  doute  fort  embarraffé  à  creufer  ainfi  un  canal  courbe 
,,  &  régulier ,  dans  l’épaifleur  d’un  granit ,  avec  tous 
„  les  fecours  de  l’art,  &  les  meilleurs  inftruments  de 
j,  fer  &  d’acier.  A  plus  forte  raifon  fera-t-il  difficile 
d’imaginer  comment  les  anciens  Péruviens  ont  pu 
,,  réuffir  avec  des  haches  de  pierres  dures,  ou  de  cui- 
„  vre ,  telles  qu’on  en  trouve  dans  leurs  anciens  toin- 
„  beaux  ou  avec  d’autres  outils  équivalents ,  fins  équerre 
9,  ni  compas  ;  —  les  vafes  &  la  vaiffelle  d’or  &  d’ar- 
„  gent,  les  habillements  couverts  de  petits  grains  d’or 
9?  plus  fin  que  la  femence  de  perles ,  &  dont  les  Or- 
„  fèvres  de  Séville  ne  pouvoient  concevoir  le  tra-r 
„  vail ,  font  une  grande  preuve  de  leur  induflrie.  J’ai 
5,  vu  plufieurs  de  ces  beaux  vafes,  ajoute  le  même  Au- 
5,  teur,  j’en  ai  même  encore  quelques-uns  entre  les 
„  mains  d’une  grande  délicatefle;  &  je  regrette  la  perte 
5,  d’un  gran  d  nombre  d’autres. 

„  Il  paroît  par  l’ufage  que  les  Efpagnoîs  ont  fait 
9,  de  ces  richeffes ,  qu’ils  effimoient  beaucoup  plus  la 
3,  matière  que  l’ouvrage.  Il  ne  faut  cependant  pas  en 
3,  conclure ,  qu  aucun  ne  méritât  d’être  confervé  :  quel- 
„  ques  morceaux  précieux  par  leur  matière,  échappés 
3,  depuis  deux  fiècles  au  danger  de  changer  de  forme 
3,  par  1  ignorance  &  l’avidité  des  propriétaires ,  peu- 
„  vent  lervir  de  preuve  &  de  monument,  fi  non  de 
5,  1  habileté  des  Indiens  dans  la  fculpture ,  du  moins 
„  d’une  rare  indüftrie ,  par  laquelle  ils  ont  füppiéé  aux 
machines  &  aux  outils. 
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„  Dans  mon  voyage  de  Lima,  continue  Mr.  df 
la  Condamine,  j’avois  fait  acquifition  de  diverfes 
„  petites  Idoles  d’or  &  d’argent ,  &  d’un  vafe  cylin- 
drique  de  même  métal  ,  de  huit  à  neuf  pouces  de 
5,  haut,  &  de  plus  de  trois  de  large,  avec  des  mafques 
5,  cifelés  en  relief.  A  en  juger  par  ces  ouvrages ,  les 
„  Péruviens  n’avoient  pas  fait  de  grands  progrès  dans 
3,  le  deflein;  celui  de  ces  pièces  étoit  grofiier ,  &  peu 
3,  correct ,  mais  l’adreflfe  de  l’ouvrier  y  brilloit  par  la 
délicatelfe  du  travail.  Ce  vafe  étoit  fur-tout  fingulier 
3,  par  fon  peu  d’épaiiïeur.  Ce  ne  peut  être  la  rareté  de 
„  l’argent  qui  y  avoit  fait  épargner  la  matière  ;  il  étoit 
„  aufîî  mince  que  deux  feuilles  de  papier  collées  enfem- 
ble  ;  &  les  côtés  du  vafe  étoient  entés  d’équerre  fur 
f,  le  fond  à  vive  arrête ,  fans  aucun  veftige  de  foudure* 
„  J’ai  faifi  l’occafion  de  faire  voir  le  prix  de  cette 
antiquité  à  ceux  entre  les  mains  de  qui  ce  vafe  peut 
5,  être  tombé;  le  peu  de  poids  de  la  matière  pouvant 
„  avoir  préfervé  le  vafe  de  la  fonte* 

Sur  ce  que  Mr*  de  la  Condamine  avoit  vu ,  il  fut 
moins  incrédule  que  Mr.  de  P*,  &  paroît  croire  avec 
Pietro  Ciéca ,  que  les  Péruviens  favoient  très-bien  imi¬ 
ter  en  or  de  relief,  les  plantes ,  fur-tout  celles  qui  croif- 
fent  furies  murailles,  &  qu’ils  les  y  plaçaient  avec  tant 
d’art ,  qu’elles  fembloient  y  avoir  pris  naiflance*  Sans 
doute ,  conclut  Mr.  de  la  Condamine ,  que  les  Péru¬ 
viens  les  jettoient  au  moule,  ainfi  que  les  figures  de  La¬ 
pins ,  de  Souris,  de  Lézards ,  de  Serpents,  de  Papil¬ 
lons,  &c.  dont  parlent  les  Hiftoriens. 

Ces  vafes,  ces  figures  ornent  aujourd’hui  les  cabi¬ 
nets  des  Curieux  de  l’Europe.  J’ai  vu  à  Monte- Video* 
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dans  le  Paraguai ,  des  ouvrages  brodés  en  or  &  en  ar¬ 
gent  par  les  mains  des  Indiens  du  Chili,  dont  nos  plus 
habiles  Brodeurs  fe  feroient  honneur.  Don  Joachim-Jo- 
feph  de  Viatia,  Gouverneur  de  cette  Ville-là,  nous* 
montra  un  Puncho  de  cette  efpèce,  qu’il  nous  dit  avoir 
payé  mille  piaftres,  &  nous  affura  qu’on  y  en  travail- 
loit  de  plus  riches  &:  de  plus  beaux. 

Pour  prouver  fa  thêfe  ,  Mr.  de  P.  oferoit-il  Le 
prévaloir  de  la  fimplicité  des  Peuples  de  l’Amérique  & 
de  quelques-uns  de  leurs  ufages,  qu’il  nous  plaît  de 
regarder  comme  bizarres  ?  Si  la  fimplicité  de  quelques 
Caraïbes  leur  a  fait  penfer  que  la  poudre  à  canon  pou¬ 
voir  être  la  graine  de  quelque  plante,  &  les  a  pouffé  à 
en  demander  pour  en  femer,  on  a  vu  une  Marchande 
de  St.  Malo,  correfpondante  d’une  Dame  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  lui  mander  de  femer  beaucoup  de  Caret  (écaille 
de  tortue,  dont  on  fait  les  tabatières  &  autres  ouvra¬ 
ges;)  parce  que  ce  fruit  fe  vendoit  beaucoup  plus  cher 
que  le  tabac,  &  ne  fe  pourriffoit  pas  dans  le  vaiffeau 
pendant  la  traverfée.  Q')  N’avons-nous  pas  vu  des  Ma- 
giflrats  d  une  Nation  Européane,  vouloir  condamner  au 
feu  un  homme ,  pour  avoir  fait  danfer  des  Marionnettes? 
Cornus ,  le  célèbre  Cornus ,  fi  connu  à  Paris  &  à  Lon¬ 
dres  par  des  expériences  phyfiques ,  qui  ont  étonné  les 
Savants,  n’oferoit  encore  aujourd’hui  aller  les  faire  chez 
les  Nations  méridionales  de  l’Europe ,  dans  la  crainte 
d  éprouver  les  funefïes  effets  d’un  enthoufiafme  inqui- 
fitorial;  ni  chez  quelques  Peuples  de  l’Allemagne  même 
favante ,  parce  qu’il  redouteroit  les  fuites  de  leur  admi¬ 
ration. 


(O  Hiftoire  des  Antilles, 
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Sur  quoi  donc  Mr.  de  P.  fe  fonde-t-il  pour  établit' 
ion  paradoxe,  que  tous  les  Peuples  du  nouveau  Conti¬ 
nent  font  inférieurs  en  tout  au  moindre  des  Européans? 
Nous  avons  vu  qu’en  général  les  Américains ,  loin  d’être 
line  race  d’hommes  dégradée  &  dégénérée  de  la  nature 
humaine  ,  ont  tout  ce  qui  caraCtérife  la  perfection  ; 
belle  taille ,  corps  bien  proportionné,  aucun  boflu ,  tortu , 
aveugle,  muet,  ou  affeCté  d’autres  infirmités,  fi  com¬ 
munes  dans  notre  Continent  ;  une  fanté  ferme ,  vigou- 
reufe ,  une  vie  qui  palfe  ordinairement  les  bornes  de  la 
nôtre;  un  efprit  fain,  inftruit,  éclairé,  &  guidé  par  une 
philofophie  vraiment  naturelle  ,  &  non  fubordonnée 
comme  la  nôtre,  aux  préjugés  de  l’éducation;  une  ame 
noble,  courageufe;  un  cœur  généreux,  obligeant  :  que 
faut-il  donc  de  plus  à  Mr.  de  P.  pour  être  véritablement 
homme?  Audi  ces  hommes ,  qu’une  vanité  fi  mal-fondée 
fait  traiter  d’idiots ,  dilênt  que  le  titre  de  Sauvages  dont 
nous  les  gratifions,  nous  conviendroit  mieux  qu’à  eux; 
puifqu’en  effet  nos  actions  font  contraires  à  l’humani¬ 
té,  ou  du  moins  à  la  fagefle  qui  devroit  être  le  guide 
des  hommes ,  qui  fe  piquent  d’être  plus  éclairés  qu’eux. 

Belle  leçon  dictée  par  les  lumières  de  la  pure  rai- 
fon  ,  plus  faine; dans  ces  habitants  ie  vafies  forêts,  ou 
de  Pays  abandonnés  à  la  Nature ,  que  dans  l’enceinte 
tumultueufe  de  nos  Villes ,  où  les  paillons  autorifées 
obfcurciffent  la  raifon  ;  &  où  la  fociété  efi  plus  dange- 
reufe  que  le  féjour  des  déferts  &  des  bois;  où  nos 
fciences  n’ont  encore  pu  nous  procurer  le  bonheur  d’une 
vie  tranquille;  où  nos  befoins  fe  multiplient  dans  notre 
abondance  même  ;  &  où  cette  abondance  ne  fert  qu’à 
nous  rendre  plus  pauvres  &  plus  malheureux, 
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J’avoue  que  nous  fommes  faits  les  uns  pour  les  au¬ 
tres,  &  que  de  cette  dépendance  mutuelle  réfulte  tout 
l’avantage  de  la  fociéte.  Mais  la  première  intention  de 
cette  union,  ou  Contraél  Social,  a  été  d’obliger  tous 
les  contractants  à  fe  prêter  des  fecours  mutuels ,  &  non 
de  laifler  tout  ufurper  aux  uns  ;  de  les  autorifer  même 
dans  leurs  ufurpations  *  &  de  laiffer  manquer  de  tout 
aux  autres» 

Les  Sauvages  Américains  fentent  trop  bien  ce  que 
c’efl  que  l’homme  pour  fe  conduire  fuivant  des  princi¬ 
pes  qui  heurtent  ainfi  la  raifon  &  le  bon  fens.  La  plu¬ 
part  au  moins  d’entre  eux  ne  vivent  point  feuls;  mais 
contents  du  commerce  des  hommes  qui  leur  relfem- 
blent,  ils  n’en  veulent  point  avoir  avec  ceux  qui  les  re¬ 
gardent  comme  très-inférieurs  à  eux.  Prompts  à  fe  re¬ 
courir  dans  tous  leurs  befoins ,  ils  refufent  d’adopter 
les  loix  &  les  mœurs  de  ceux  qui  croient  ne  devoir 
rien  aux  autres.  Plus  leurs  mœurs  font  éloignées  de 
celles  des  Peuples  que  nous  appelions  civilifés ,  plus 
elles  paroiffent  conformes  à  la  Loi  primitive,  gravée 
par  la  Nature  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Accou¬ 
tumés  au  joug  fous  lequel  nous  fuccombons  fans  nous? 
en  appercevoir,  nous  ne  faifons  pas  réflexion  que  nous 
fubftituons  à  cette  Loi  les  faufles  idées  d’une  raifon  en- 
chaînée,  &  corrompue  par  une  éducation"  vicieufe. 

En  effet,  que  font  aux  yeux  d’un  vrai  Philofophe 
ces  Royaumes  fi  floriflants,  &  fl  riches?  ce  qu’ils  font: 
aux  yeux  des  Sauvages;  des  objets  de  mépris,  &  ceux 
qui  les  compofent,  des  objets  de  pitié;  parce  que  leurs 
richeffes  &  leur  fplendeur  ne  fervent  qu’à  exciter 
l’envie  d’un  voifin  ambitieux,  &  des  guerres  cruelles 
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dans  le  fein  des  Etats,  pour  la  deftruftion  de  fhumà- 
nité  :  parce  que  ces  richefles  font  une  pomme  de  dis¬ 
corde  toujours  préfente  ,  fources  de  querelles  &  de  di- 
vifions ,  qui  font  la  pefte  de  la  Société. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  les  habitants  de  no¬ 
tre  Continent  euflent  eu  dans  tous  les  temps ,  la  même 
idée  de  for  qu’en  ont  encore  tes  Sauvages?  Ne  feroit- 
il  pas  plus  avantageux  pour  nous  ,  d’avoir  laifïe  for 
&  l’argent  enfevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  que 
de  les  en  avoir  tirés ,  pour  former  le  tombeau  de  tant 
de  milliers  d’hommes,  facrifiés  à  la  cupidité  de  leurs 
fembiables,  &  pour  ne  trouver,  au-lieu  du  bonheur 
que  fon  y  cherche,  avec  tant  de  peines  &  de  foucis* 
que  la  fource  funefïe  des  maux  dont  nous  fommes 
inondés  ? 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ces  raifonnementé 
foient  un  jeu  d’efprit,  ou  le  fruit  d’une  imagination 
échauffée.  C’eft  le  langage  même ,  les  fentiments  des 
Sauvages,  que  divers  Auteurs  célèbres  rapportent  dans 
leurs  relations ,  comme  ayant  entendu  tenir  ces  difcours 
aux  différents  Peuples  du  nouveau  Continent ,  avec 
lefquels  ils  ont  vécu.  Ils  font  d’autant  moins  fufpeéls 
de  partialité  à  cet  égard,  qu’ils  ont  rapporté  avec  la 
même  franchife,  ce  qu’ils  y  ont  remarqué  de  repréhen- 
fible ,  comme  ce  qu’ils  y  ont  trouvé  de  louable.  Si  l’on 
peut  reprocher  quelque  chofe  à  ces  Voyageurs ,  c’efl 
d’avoir  obfervé  certains  ufages  avec  les  yeux  d’un  pré¬ 
jugé  national;  de  les  avoir  conféquemment  regardés 
comme  bizarres  &  ridicules ,  faute  de  les  avoir  compa¬ 
rés  avec  les  nôtres ,  ou  d’avoir  alfez  réfléchi  fur  les  mo¬ 
tifs  qui  ont  pu  les  faire  introduire.  On  les  a  qualifié  de 


travers  d’efprit  ;  mais  voyons  fi  nous  penfons  mieux 
que  les  Américains.  On  pourra  en  juger  fur  le  parallèle 
de  leurs  mœurs  &  de  leurs  caractères  avec  ceux  des 
Nations  Européanes,  &  par  la  comparaifon  de  quel- 
qu  es-uns  de  leurs  ufages  avec  les  nôtres. 

Doués  par  la  Nature  d’une  ame  noble  ,  d’un  cœur 
généreux  *  &  de  cet  efprit  calme  qui  voit  les  objets 
fans  fe  paflîonner,  &.  qui  donne  aux  chofes  leur  jufie 
valeur,  les  Peuples  du  Nouveau  Monde  font  bienfai- 
fimts ,  officieux ,  prévenants  ,  rendant  aux  Européans 
amis ,  comme  à  ceux  de  leurs  Nations  *  tous  les  fervi- 
ces  qui  dépendent  d’eux ,  fans  attendre  même  qu’on  les 
en  prie.  Ils  ne  fe  croient  pas  aifément  offenfés  ni  inju~ 
riés.  Dès  qu’un  homme  n’efl:  pas  reconnu  d’eux  pour 
ennemi ,  ils  ne  foupçonnent  même  pas  qu’il  ait  envie  de 
leur  nuire*  Mais  quand  on  a  abufé  de  leur  bonne  foi  „ 
qu’on  les  paie  d’ingratitude ,  &  qu’ils  fe  croient  réelle¬ 
ment  offenfés,  ils  ne  pardonnent  jamais,  &  pouffent 
leur  vengeance  aufîî  loin  qu’elle  peut  aller.  Cette  paf- 
fion  furieufe,  &  non  le  goût  décidé  pour  la.  chair  hu¬ 
maine  ,  eft  le  motif  qui  pouffe  quelques  Nations  à  de¬ 
venir  Antropophages. 

Ou  a  vu  des  Bréfiliens  mordre  la  pierre  contre 
laquelle  ils  s’étoient  heurtés,  &  mordre  les  flèches  qui 
les  avoient  bleffés.  D'ailieurs  vivant  fans  défiance  les 
uns  des  autres,  ils  ne  portent  d’armes  que  pour  la  chaffe 
des  animaux ,  qui  leur  fourniffent  leurs  vêtements  &  une 
partie  de  leur  nourriture* 

La  même  confiance  fait  que  *  comme  chez  les  grands 
Tartares ,  (V)  leurs  maifons  n’ont  ni  portes  ni  fenêtres 
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clofes.  Libres  de  leurs  volontés  &  de  leurs  allions,  ils 
ont  de  la  peine  à  concevoir  comment  un  homme  peut 
avoir  aflez  d’autorité  pour  empêcher  les  autres  de  par¬ 
ier  &  d’agir,  &  prefque  de  penfer  autrement  qu’il  ne 
lui  plaît.  Contents  de  peu ,  ils  trouvent  dans  leur  pré¬ 
tendue  pauvreté ,  ce  bonheur  que  nous  ne  trouvons  pas 
dans  le  luxe,  les  richelles  &  les  titres  d’honneurs,  dont 
ils  ignorent  prefque  les  noms.  Ils  fe  laiflènt  aller  tran¬ 
quillement  dans  les  bras  du  fommeil ,  fans  fouci  &  fans 
inquiétude  pour  le  lendemain ,  &  voient  enfin  arriver 
le  terme  de  leurs  jours  fans  crainte  de  la  mort,  &  fanr 
regret  pour  la  vie. 

Que  penferoit  un  Sauvage  des  Européans  ,  & 
quelle  idée  ne  feroit-il  pas  fondé  à  avoir  des  Nations 
même  denotre  Continent,  qui  fe  prétendent  les  plus  ci- 
vilifées ,  fi  au  milieu  d’une  Religion  qu’il  a  fallu  établir, 
pour  leur  perfuader  que  tous  les  hommes  font  frères  , 
il  voyoit  la  mifère  incarnée  mendier  un  morceau  de  pain 
à  la  porte  de  celui-là  même  qui  ne  nage  dans  le  luxe 
&  l'abondance  qu’à  la  faveur  des  flots  de  fueur  du  mi- 
férabie  à  qui  il  le  refufe;  s’il  fe  voyoit  toujours  envi¬ 
ronné  d’hommes  armés ,  à  qui  l’honneur  &  le  caprice 
feront  à  chaque  intlant  un  motif  fuffifant  pour  lui  nui¬ 
re  ;  d’hommes  qui  vivent  de  manière  à  obliger  de  les 
conduire  par  des  loix ,  qui ,  à  la  honte  de  l’humanité , 
les  font  regarder  comme  des  brigands  &  des  bêtes  fé¬ 
roces  ,  contre  lefquels  il  faut  toujours  être  en  garde  ? 

Avons-nous  donc  bonne  grâce  de  reprocher  la  fé¬ 
rocité  à  quelques  Peuples  du  Nouveau  Monde  ?  agif- 
fent-ils  plus  cruellement  que  les  Efpagnols  ne  l’ont 
fait  à  leur  égard?  Que  diroient  ces  prétendus  Sauvages, 


s’ils  voyoient  des  Anglois  bielles  &  vaincus  à  Fonte- 
noy ,  égratigner,  mordre  de  rage  les  François,  qui  s’em- 
prefloient  à  étancher  le  fang  de  leurs  blefiures,  à  verfer 
du  baume  dans  leurs  plaies ,  &  à  leur  donner  tous  les 
fecours  d’une  humanité  bienfaifante  ?  y  a-t-il  rien  de 
plus  cruel  que  le  Soldat  Européan?  je  rougirois  d’en 
rapporter  les  aétes  de  cruauté  &  de  fcélératefle.  Tirons 
le  rideau  fur  des  parallèles  li  odieux ,  &  palTons  à  d’au¬ 
tres  objets ,  qui  ne  feront  capables  que  d’exciter  le  rire 

des  Démocrites  de  nos  jours. 

On  l’a  dit,  &  on  le  dira  long-temps,  la  moitié  du 
monde  fe  moque  réciproquement  de  l’autre.  On  fe  paf- 
(ionne  aifément  pour  les  ufages ,  comme  pour  les  fen- 
timents  que  l’on  a  adoptés;  &  rien  ne  nous  plaît  qu’au- 
tant  qu’il  a  plus  de  conformité  avec  notre  façon  de  pen- 
fer  &  d’agir.  Les  Européans ,  dont  les  climats  qu’ils 
habitent  ne  leur  ont  pas  permis  de  fe  palfer  de  vête¬ 
ments  ,  blâment  les  Peuples  de  l’Amérique  qui  vont 
nuds,  parce  que  les  habits  leur  feraient  plus  à  charge 
qu’avantageux. 

La  plupart  des  Sauvages  fe  peignent  le  corps  d’une 
façon  qui  nous  paraît  ridicule  &  bizarre,  quelques- 
uns  d’une  feule  couleur;  d’autres  y  emploient  le  rou¬ 
ge,  le  noir,  le  blanc,  le  bleu,  le  jaune,  &  repréfen- 
tent  fur  leurs  corps  diverfes  figures  de  fleurs  &  d’ani¬ 
maux  ;  d’autres  s’oignent  d’une  efpèce  de  colle  gluan¬ 
te  ,  fur  laquelle  ils  font  fouffler  du  duvet  de  diverfes 
couleurs ,  par  compartiments.  Ils  trouvent  cet  ufage 
admirable,  non-feulement  à  titre  de  beauté,  mais  parce 
que  ces  onétions  les  garantiflènt  des  infeétcs ,  les  ren¬ 
dent  plus  fouples  &  plus  agiles  :  ils  ont  donc  raifon  dç 
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îes  faire.  Nous  nous  en  moquons  cependant,  fans  faire 
réflexion  qu’on  voit  dans  notre  Continent,  des  Pèle¬ 
rins  Turcs,  vêtus  de  robes  longues,  faites  d’un  millier 
de  pièces  de  toutes  couleurs ,  fans  pouvoir  en  apporter 
une  bonne  raifon.  On  voit  des  hommes  &  des  femmes 
dans  tous  nos  Pays ,  trouver  de  la  beauté  dans  leur  pa¬ 
rure  ,  porter  fur  la  tête  des  aigrettes  de  plumes,  comme 
îes  Sauvages ,  &  contraints  de  fe  vêtir ,  fe  rapprocher 
du  goût  des  Américains,  autant  qu’il  eft  pofllble,  par 
des  habits  rayés  de  différentes  couleurs,  peints  de  fleurs , 
de  papillons ,  d'infeéles ,  diflribués  fouvent  aufîi  bizar¬ 
rement  que  ceux  des  Sauvages, 

En  fe  peignant  ainfi  la  peau ,  les  Indiens  y  trou¬ 
vent  un  avantage  réel ,  difté  par  la  Nature ,  pour  la  con- 
fervation  de  leur  exiflence  ;  mais  nos  Européanes ,  en 
employant  le  blanc  &  le  rouge  pour  fe  farder  le  vifa- 
ge ,  la  gorge ,  &  les  parties  du  corps  qu’elles  portent 
nues,  n’ont  d’autres  motifs  &  d’autres  intentions  que 
de  cacher  des  défauts  ou  reçus  de  la  Nature,  ou  im¬ 
primés  par  l’âge  ;  ce  qui  efl  une  hypocrifie  &  une  four** 
berie  véritable. 

Les  Américains  aiment  îes  cheveux  noirs,  ainfi 
que  les  Chinois,  &  fe  les  oignent  d’onguents  &  de  jus 
d’arbres  pour  leur  donner  cette  couleur. 

La  plupart  des  Dames  Efpagnoles  &  Italiennes  tei¬ 
gnent  les  leurs,  les  parfument  de  foufre,  les  humeélent 
d’eau  fécondé ,  les  expofent  au  foleil  le  plus  ardent , 
pour  leur  donner  la  couleur  d’or.  Au  contraire ,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  &  dans  tous  îes 
Pays  cîu  Nord,  on  voit  des  femmes  s’arracher  la  moitié 
des  fourcilfi ,  &  peindre  le  refie  en  noir  pour  paraître 
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plus  belles;  elles  imitent  en  cela  les  Sauvagefles,  qui 
fe  font  des  cercles  noirs  autour  des  yeux  avec  du  jus 
de  pommes  de  Junipa . 

Au  relie,  la  mode  de  fe  peindre  tout  le  corps  ou 
quelques  parties  feulement,  fut  celle  de  tous  les  temps 
&;  de  tous  les  Pays.  Le  Prophète  Jérémie  fa  reproché 
aux  Juives,  Tacite  le  dit  des  Allemands,  (x)  Pline,  ( [y ) 
Hérodiens ,  (z)  nous  apprennent  que  certains  Peuples 
de  la  Grande-Bretagne,  n’ayant  l’ufage  d’aucuns  vête¬ 
ments  ,  fe  peignoient  le  corps  de  diverses  couleurs ,  & 
y  repréfentoient  des  figures  d’animaux ,  d’où  ils  furent 
nommés  Piâes.  Les  Gots  fe  rougiiïoient  le  vifage  avec 
du  cinabre  ;  &  les  premiers  Romains ,  fi  nous  en  croyons 
Pline,  (a)  fe  peignoient  de  Minium  les  jours  de  triom¬ 
phe.  O11  l’a  dit  de  Camille.  Les  jours  de  fêtes,  on  en- 
luminoit  auflï  le  vifage  de  Jupiter.  Les  Européanes  fai- 
foient  de  cette  couleur  le  même  cas  qu’en  font  encore 
les  Américains,  &  fur-tout  les  Patagons.  Les  princi¬ 
paux  d’Ethiopie  s’en  rougiffoient  tout  le  corps,  &  mê¬ 
me  les  fia  tues  de  leurs  Divinités. 

En  Amérique  les  Indiens  portent  des  efpèces  de 
bonnets  ou  couronnes  de  plumes  d’oifeaux  très-bien 
üflùes  &  arrangées  avec  goût  ;  les  femmes  portent  des 
aigrettes.  En  Europe  les  hommes  ornent  leurs  chapeaux 
de  plumets,  &  les  femmes  arborent  aufîî  des  aigrettes, 
&  entrelacent  des  fleurs  naturelles  ou  artificielles  dans 
leurs  cheveux.  Les  Indiennes  de  l’Amérique  fe  percent 


(*)  Livre  des  moeurs  des  anciens  Allemands. 
(3»)  Liv.  11 ,  Ch.  1. 

(2)  Vie  de  Scvère. 

(«)  Liv.  33?  Ch.  7* 


I 


ï  20 


DISSERTATION 


îes  oreilles  &  y  mettent  des  pendants  d’os  ou  de  pierres 
de  couleur ,  travaillés  &  polis.  Les  Péruviennes  &  les 
Bréfiliennes  en  ont  d’or  pur  d’une  grandeur  deméfurée» 
quelquefois  décorés  de  pierres  fines  ou  de  cryftal,  ou 
d’ambre  jaune ,  ou  de  corail ,  ainfi  que  les  Apalachites. 
Nos  Européanes  les  imitent  encore  à  cet  égard,  en 
portant  des  pandeloques  de  perles  ,  de  diamants  ou 
d’autres  pierres ,  qui  leur  defcendent  jufqu’au  bas  de  la 
mâchoire.  Les  Dames  de  notre  Continent  portent  aufïï 
des  bracelets  comme  les  Américaines;  vraifemblable- 
ment  elles  fe  peindroient  aufïï  tout  le  corps,  comme 
îes  Caraïbes,  les  Bréfiliennes,  prefqtie  tous  les  Peuples 
du  nouveau  Continent  &  de  plufieurs  Cantons  de  l’A¬ 
frique,  fi  le  climat  qu’elles  habitent  leur  permettoit  de 
ne  pas  fe  vêtir.  Nos  Européanes  fe  flattent  cependant 
d’avoir  du  goût  &  de  fefprit  :  pourquoi  donc  mépri- 
feroient-elles  les  Américaines ,  fur  lefquelles  elles  ne 
l’emportent  que  par  une  plus  grande  envie  de  plaire  ? 
Quant  aux  autres  ufages  &  aux  idées  relatives  à  ce 
que  nous  appelions  agrément  &  beauté,  chaque  Na¬ 
tion  îes  attache  à  diverfes  chofcs ,  fuivant  le  caprice  & 
le  préjugé  de  l’éducation.  Les  Américains  trouvent  tant 
de  difformité  à  nourrir  leur  barbe,  qu’ils  l’arrachent  à 
xnefure  qu’elle  croît.  On  affure  même  qu’ils  ont  le  fe- 
cret  d’empêcher  le  poil  de  revenir,  quand  ils  l’ont  ar¬ 
raché.  Ils  penfent  que  îa  barbe  ne  convient  bien  qu’au 
menton  des  boucs  &  des  chèvres.  Tous  les  Peuples 
orientaux  de  notre  Continent  regarderoient  comme  la 
plus  grande  injure,  &  ne  pardonneraient  jamais  à  ce¬ 
lui  qui  leur  auroit  coupé  la  barbe» 

Les  Européans  occidentaux  d’aujourd’hui  penfent 
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comme  les  Américains  fur  l’ufage  de  porter  la  barbes 
ils  laiffent  aux  Militaires  &  aux  Cochers  le  plaifir  de 
porter  des  mouftaches ,  &  coupent  la  barbe  le  plus  ras 
pofîîbîe,  pour  fe  donner  fans  doute  un  air  plus  effémi¬ 
né,  tandis  qu’ils  auroient  honte  d’avoir  le  menton  dé¬ 
nué  de  poil ,  pour  des  raifons  que  l’on  fait.  Ainfi  va¬ 
rient  les  opinions  fur  la  perfection  &  la  beauté. 

Chez  les  Maldivois ,  plus  un  corps  eft  vélu  ,  plus 
il  paroit  beau.  Ce  feroit  parmi  nous  comme  chez  les 
Peuples  de  l’Amérique,  la  beauté  d’un  ours  &  non 
celle  d’un  homme.  Par  la  même  raifon  les  Japonois, 
les  Tartares,  les  Chinois,  les  Polonois,  s’arrachent  ou 
fe  coupent  prefque  tous  les  cheveux,  pour  n’en  laiffer 
croître  qu’un  toupet  au  fommet  de  la  tête ,  tandis  que 
les  Peuples  occidentaux  de  l’Europe  non-feulement 
confervent  leurs  cheveux ,  mais  en  empruntent  d’autrui , 
quand  les  leurs  ne  peuvent  s’arranger  à  leur  fantaifie. 

De  très-petits  yeux  font  un  trait  de  beauté  chez  les 
Tartares,  ainfi  qu’un  nez  extrêmement  camard.  Pour 
en  relever  l’éclat,  les  femmes  l’oignent  d’onguent  noir. 
Les  Guinois  aiment  aufîi  les  nez  écrafés  &  les  grandes 
ongles.  Les  Calécutiens  &  les  Malabares  veulent  des 
oreilles  aîongées  jufques  fur  les  épaules.  Ne  pouvant 
donner  cette  forme  aux  leurs ,  nos  Dames  Européanes 
y  fuppléent  par  d’énormes  boucles  d’oreilles.  Elles  ai¬ 
ment  dans  les  hommes  un  nez  aquilin ,  &  les  Européans 
aiment  dans  le#  femmes  un  petit  nez  retroufle;  ils  ont 
leur  raifon  pour  cela. 

Les  Ethyopiens  préfèrent  les  lèvres  épaifles  &  rail¬ 
lantes  ,  avec  un  teint  de  peau  le  plus  noir.  Les  Nègres 
de  la  Mofambique  aiment  les  dents  aiguës  &  pointues  ; 
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ils  emploient  même  la  lime  pour  fe  donner  ce  trait  de 
beauté;  tandis  que  les  Maldivois  les  veulent  larges  & 
rouges,  &  mâchent  continuellement  du  Betel  pour  cet 
effet.  Les  Japonois  n’eftiment  que  les  dents  noires ,  & 
ufent  d’artifices  pour  les  rendre  telles,  pendant  que  nous 
employons  toute  la  feience  des  Chirurgiens  Dentifles 
pour  donner  à  nos  dents  la  plus  grande  blancheur. 

Les  Cumanois  font  confifter  la  beauté  de  la  tête  à 
favoir  alongée  &  applatie  par  les  deux  côtés.  Dès  la 
naiffance  les  mères  la  preffent  à  leurs  enfants  pour  leur 
donner  cette  forme.  Ils  fe  lient  les  jambes  au-deffus  du 
mollet,  &  les  ferrent  au-deffus  de  la  cheville  pour  les 
faire  enfler,  parce  qu’ils  les  aiment  greffes.  Les  Eu- 
ropéans,  fi  l’on  en  excepte  les  Efpagnols,  préfèrent  les 
jambes  fines  &  les  mollets  d’une  groffeur  proportionnée. 

Chez  quelques  Afiatiques,  &  dans  piufieurs  Can¬ 
tons  de  i’Afrique,  c’efl  une  beauté  aux  femmes  d’avoir 
des  mamelles  pendantes ,  &  allez  alongées  pour  être 
jettées  par  deffus  l’épaule  ;  nos  Européanes  les  trouve- 
roiem  affreufes. 

Un  petit  pied  eft  admirable  à  la  Chine;  pour  l’à- 
voir  le  plus  petit  pofîîble,  les  Chinoifes  s’efîropient  au 
point  de  ne  pouvoir  prefque  fe  foutenir.  Les  femmes 
Turques  regardent  comme  une  grande  faveur  de  mon¬ 
trer  feulement  le  bout  du  pied ,  &  découvrent  aifément 
leur  gorge  ;  pendant  qu’au  milieu  d’elles ,  dans  rifle 
de  Chio ,  les  femmes  fe  couvrent  exfcement  la  gorge 
jufqu’au  menton ,  &  portent  des  jupons  fl  courts  qu’à 
peine  defcendent-ils  jufqu’au  genouil. 

Mais  fi  les  Chinoifes  s’eflropient  les  pieds ,  fi  les 
femmes  Tartares  s’écrafem  le  nez  pour  fe  donner  des 
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agréments  &  des  appas,  nos  Européanes  ne  fe mettent- 
elles  pas  le  corps  à  la  torture  pour  fe  former  une  belle 
taille  ?  A  quoi  néanmoins  elles  réuffilTent  fi  mal ,  que  Pi 
on  les  examine  de  près ,  on  en  trouvera  au  moins  la 
moitié  de  contrefaites. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  autres  ufages  de 
l’Europe;  le  goût  pour  la  beauté,  &  les  idées  de  la 
perfection  y  dépendent,  comme  ailleurs,  des  loix,  du 
climat  &  des  principes  de  l’éducation  que  l’on  y  re¬ 
çoit.  Ce  feroit  entreprendre  l’impofîîble,  que  de  vou¬ 
loir  fixer  tant  d’opinions  différentes  ;  de  détruire  des  pré¬ 
jugés  identifiés,  pour  ainfi  dire,  avec  nous.  Tôt  c  api  ta , 
tôt l en fus.  Ce  proverbe,  dont  l’expérience  journalière 
prouve  fi  clairement  la  vérité ,  devroit  nous  rendre  plus 
circonfpeéts  dans  nos  jugements  fur  les  ufages  des  Na¬ 
tions.  La  raifon,  le  bon  fens  nous  apprennent  à  ne  con¬ 
damner  que  ceux  où  l’humanité  trouve  des  défavanta- 
ges  réels  qui  tendent  à  fa  deftruétion ,  ou  ceux  dont  la 
Nature  a  lieu  de  fe  plaindre.  Hé!  parmi  nous,  com¬ 
bien  n’en  trouve- t-on  pas  qui  la  heurtent  de  front? 

Dans  la  plupart  des  cantons  du  vafte  Continent  de 
l’Amérique,  les  Naturels  du  Pays  ont,  fuivant  nous, 
des'  travers  d’efprit ,  d’inclination  &  de  conduite.  Mais 
fi  nous  étions  aiïez  dénués  d’orgueil,  affez  dépouillés 
de  prévention  pour  nous  rendre  juflice ,  11e  trouverions- 
nous  pas ,  que  très-fouvent  nous  agiffons  plus  mal ,  & 
raifonnons  auflî  peu  conféquemment  qu’eux?  Des  ré¬ 
flexions  un  peu  moins  intéreffées  de  notre  part,  n’eu 
feroient  que  plus  philofophiques  ;  nous  verrions  les  ob¬ 
jets  dans  leur  véritable  point  de  vue,  &  nous  les  efli- 
mçrions  ce  qu’ils  valent.  Aveuglés  par  le  préjugé ,  le 
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nom  feul  de  Sauvage  nous  préfente  l’idée  d’un  homme 
dur ,  brutal,  inhumain,  &  tel  que  Mr.  de  P.  nous  fa 
dépeint  d  après  fa  prévention.  Mais  s’il  en  avoit  fait  le 
poi tiait  d  après  nature,  il  nous  l’auroit  préfenté  comme 
tin  homme  qui ,  ne  connoiffant  prefque  aucun  excès  , 
ne  connoît  prefque  aucune  des  maladies  qui  en  font  une 
fuite,  &  portent  jufqu’à  l’efprit  la foiblelfe  qu’elles  don¬ 
nent  au  corps;  comme  un  homme  dont  l’efprit  fain, 
calme  &  tranquille,  marche  fûrement  à  la  lueur  du 
flambeau  de  la  Nature,  &  rend  fon  corps  déjà  bien 
confiitué,  fort,  vigoureux,  robufte;  vivant  de  peu, 
mais  vivant  un  fiècle;  parce  que,  endurci  de  bonne 
heure  au  froid  &  au  chaud ,  il  n’eft  incommodé  ni  par  les 
injures  de  l’air,  ni  par  l’intempérie  des  faifons  :  comme 
un  homme  dont  la  vigueur  du  tempérament  efl  le  prin¬ 
cipe  d’une  confiance  &  d’une  fermeté  d’ame  à  l’épreuve 
de  tout  ;  fermeté  qu’il  a  plu  à  Mr.  de  P.  de  métamorpho- 
fer  en  indolence  &  en  lâcheté ,  qui  auroient  leur  fource 
dans  la  dégradation  phyfique  de  l’être  des  Américains. 

Mais  ces  Sauvagas ,  incapables  de  s’élever  dans  la 
profpérité  ,  comme  de  s’abattre  dans  fadverfké ,  font 
parvenus  naturellement  à  ce  degré  de  Philofophie ,  dont 
les  Stoïciens  fe  vantoient  avec  fi  peu  de  fondement.  Ces 
Kiilofophes  rufiiques  reçoivent  tous  les  événements 
avec  la  même  tranquillité.  Qu’on  annonce  à  un  pere 
de  famille  Américaine ,  que  fon  fils  s’efl  fignalé  contre 
les  ennemis ,  il  répondra  Amplement  ;  Voilà  qui  eft  bien. 
Vient-on  lui  dire  :  Vos  enfants  ont  été  tués  :  Cela  ne  vaut 
rîen  ?  dira-t-il  fans  s’émouvoir,  &  fans  demander  com¬ 
ment  la  chofe  efl  arrivée. 

Pleins  de  la  droiture  que  la  lumière  naturelle  inf- 
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pire,  ils  gourent  ce  qui  efl:  beau,  ce  qui  frappe  leur  ef¬ 
prit;  mais  ils  ne  faififlent  pas  toujours  ce  qu’on  voudroit 
leur  faire  entendre,  foit  parce  que,  ignorant  le  génie 
de  leur  Langue ,  on  le  leur  explique  mal  ;  foit  parce 
qu’il  répugne  à  des  préjugés  anciens,  dont  notre  pro¬ 
pre  expéiience  prouve  qu’il  n’efl  pas  ailé  defe  défaire. 

Le  Baron  de  la  Hontan  prête  aux  Indiens  du  Ca¬ 
nada,  &  beaucoup  d’ Auteurs  rapportent  des  autres  Peu¬ 
ples  du  Nouveau  Monde,  des  raifonnements  fi  jufles 
&  fi  abflraits  fur  l’Etre  fouverain ,  fous  le  nom  du  grand 
Efprit ,  qu’on  les  diroit  puifés  dans  les  écrits  des  Phi- 
lofophes. 

Mais  enfin ,  quoiqu’ils  n’aient  ni  culte ,  ni  religion , 
ils  difent  que  ce  grand  Efprit  contient  tout,  qu’il  agit 
en  tout,  que  tout  ce  qu’on  voit,  tout  ce  qu’on  con- 
noît  efl  lui ,  qu’il  fubfifte  fans  bornes ,  fans  limites ,  fans 
figures  ;  ce  qui  fait  qu’ils  le  trouvent  en  tout ,  &  lui 
rendent  hommage  en  tour. 

Ces  raifonnements  que  l’on  trouve  fréquemment 
dans  le  Recueil  des  Voyages  de  l’Abbé  Prévoit ,  font- 
ils  ceux  de  gens  hébétés  &  ftupides  ?  Les  Brachmanes 
des  Indes  raifonnent  à  peu  près  dans  le  même  goût. 
Apollonius  de  Thyane  fut  autrefois  chez  eux ,  pour 
s’inflruire  de  la  Philofophie. 

Non,  je  ne  faurois  me  perfuadcr  que  Mr.  de  P. 
eût  lu  attentivement  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le 
nouveau  Continent,  lorfqu’il  nous  en  a  tracé  un  por¬ 
trait  fi  différent  de  celui  que  j’en  ai  tiré.  Comment  n’y 
a-t-il  pas  vu  que  la  Louifiane,  la  Virginie,  &c.  jouif- 
fent  du  plus  beau  climat  du  monde;  (Ji)  que  tout  y 
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vient  dans  une  abondance  étonnante,  comme  dans  îd 
Chili,  même  fans  le  fecours  d’une  pénible  induftrie; 
que  le  divertiffement  feui  des  Naturels  du  Pays  fu ffifoic 
pour  fuppléer  à  leurs  befoins ,  lorfque  la  douce  tran¬ 
quillité  dans  laquelle  ils  palïoient  leurs  jours ,  fut  trou¬ 
blée  par  l’arrivée  des  Efpagnols  &  des  Ànglois,  qui 
apprirent  à  ces  Peuples  ce  que  peut  l’avarice  &  la  cu¬ 
pidité,  &  les  firent  palfer  de  l’âge  d’or  à  l’âge  de  fer? 
Il  y  auroit  vu  que  la  Nature  n’a  pas  moins  favorifé  les 
hommes  qui  habitent  ces  beaux  climats  ;  puifqu’en  gé¬ 
néral  ils  font  droits  &  bien  proportionnés,  ont  les  bras 
&  les  jambes  d’une  tournure  merveilleufe,  &  n’ont  pas 
la  moindre  imperfection  fur  le  corps;  que prefque  tou¬ 
tes  les  femmes  y  font  d’une  grande  beauté  ;  qu’elles  ont 
une  taille  fine ,  des  traits  délicats ,  &  ne  manquent  d’au¬ 
tres  charmes  à  nos  yeux ,  que  de  ceux  du  teint  ;  qu’elles 
font  pleines  d’efprit,  toujours  gaies,  de  bonne  humeur, 
&  que  leur  rire  a  même  beaucoup  d’agréments. 

Pour  donner  enfin  des  Peuples  de  l’Amérique  une 
idée  telle  qu’on  doit  fe  la  former,  je  croirois  fans  par¬ 
tialité  ,  qu’à  beaucoup  d’égards  ils  font  plus  hommes 
que  nous  dans  toutes  leurs  manières  dignes  de  la  fim- 
plicité  primitive  du  vieux  temps;  qu’ils  ne  font  fauva- 
ges ,  fuivant  la  rigueur  du  terme,  que  dans  notre  ima¬ 
gination,  &  relativement  aux  préjugés  des  Peuples 
ambitieux,  avares,  adonnés  au  luxe  &  à  la  molleffe, 
&  que  la  mifére  ou  les  foucis  poignardent  au  milieu 
de  leur  prétendue  abondance. 

Lorfque  j’entre  dans  les  Tabagies  Angîoifes ,  Hol- 
landoifes  ,  Flamandes ,  ou  dans  les  Muficaux  Alle¬ 
mands,  Danois  ou  Suédois,  il  me  femble  être  tranf- 
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porté  dans  un  Carbet  de  Caraïbes  ou  de  Sauvages  du 
Canada.  La  différence  que  j’y  trouve ,  eft  à  l’avantage 
de  ces  derniers.  Avec  une  ame  calme  &  un  efprir 
tranquille ,  qui  leur  donne  à  la  vérité  un  air  oifif ,  phlé- 
gmatique  &  férieux ,  ils  fument  paifiblement  leur  ca¬ 
lumet;  mais  on  y  lit  en  même  temps  faffeéb'on  mu» 
ruelle  qui  les  rafifemble,  la  fatisfaêtiou  qu’ils  éprouvent 
de  fe  voir  réunis. 

Dans  les  Tabagies  de  notre  Continent,  on  voit 
des  gens  affemblés  pour  paffèr  des  journées  entières  ap¬ 
puyés  nonchalemment  fur  le  bout  d’une  table,  cou¬ 
verte  de  vafes  pleins  de  thé  ou  de  bierre,  ou  retirés 
dans  un  coin  le  verre  à  la  main ,  la  pipe  à  la  bouche  ; 
regardant  les  autres  avec  des  fourcils  rabattus ,  les  étu¬ 
diant  dans  un  morne  filence ,  examinant  jufqu’à  leurs 
moindres  geftes ,  avec  des  yeux  obfcurcis  par  les  va¬ 
peurs  noires  de  la  bierre  &  de  la  mélancolie,  &qui  ne 
s’ouvrent  que  pour  manifefter  la  défiance  qu’ils  ont  de 
leurs  voiflns,  avec  les  foucis  &  inquiétudes  de  l’intérêt 
&  de  l’ambition.  Si  la  joie  &  le  piaifir  s’y  rencontrent 
quelquefois ,  ils  n’y  font  amenés  que  par  l’ivreflTe ,  qui 
alors  en  bannit  la  raifon,  pour  y  introduire  la  difcorde, 
les  querelles ,  &  toutes  leurs  funeftes  fuites.  Voilà  ce¬ 
pendant  ces  Peuples  civilifés.  Hé,  qui  des  Américains 
ou  de  nous  mérite  à  plus  jufte  titre  le  nom  de  Sauvages? 

Il  ne  me  feroit  pas  plus  difficile  de  juflifler  l’Amé¬ 
rique  des  faufiles  affertions  de  Mr.  de  P.  au  fujet  des 
quadrupèdes  naturels  à  ce  Continent-îà ,  ou  qu’on  y  a 
tranfporté  du  nôtre.  Suivant  cet  Auteur,  (c)  par  un 
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contrafle  (ingulier,  les  Onces,  les  Tigres  &  les  Lion$ 
Américains  font  entièrement  abâtardis ,  petits ,  pufilla- 
nimes,  &  moins  dangereux  mille  fois  que  ceux  de  l’Aile 
&  de  l’Afrique,  Les  animaux  d’origine  Européane  y 
font  devenus  rabougris  ;  leur  taille  s’eft  dégradée ,  & 
ils  y  ont  perdu  une  partie  de  leur  force,  de  leur  inftinét 
&  de  leur  génie, 

Le  P.  Cataneo  n’a  pas  tout-à-fait  penfé  à  cec 
egard,  comme  Mr.  de  P.,  &  Mr.  Muratori  nous  af- 
fure ,  dans  fa  petite  hiftoire  du  Paraguai ,  que  les  Ti¬ 
gres  y  font  plus  grands  &  plus  féroces  que  ceux  d’A¬ 
frique.  Toutes  les  peaux  de  Tigres  que  j’ai  vues  à 
Monte- Video  étoient  aulîi  belles  &  pour  le  moins  aulïï 
grandes  que  celles  qu’on  nous  apporte  de  notre  Conti¬ 
nent.  Quant  à  ces  animaux  vivants,  je  n’y  en  ai  vu 
qu’un  feul  ,  dont  le  Gouverneur  de  Monte-Video  fit 

« 

préfent  à  Mr.  de  Bougainville,  qui  le  fit  porter  à  bord 
de  notre  Frégate,  où  l’on  fut  contraint  de  le  tuer  quel¬ 
ques  jours  après.  Il  avoir  été  élevé  tout  jeune,  attaché 
à  la  porte  de  la  Cour  du  Gouvernement;  &  quoi¬ 
qu’il  n’eût  alors  que  quatre  mois  au  plus,  fa  hauteur 
étoit  déjà  de  deux  pieds  trois  pouces.  On  peut  juger 
de  celle  qu’il  auroît  acquife,  fi  on  lui  eût  permis  de 
croître  jufqu’à  fa  grandeur  naturelle. 

Les  Portugais  de  fille  Ste.  Catherine,  &  ceux 
de  la  Côte  de  la  Terre-ferme  nous  exhortoientà.ne  pas 

nous  expofer  dans  l’intérieur  des  terres ,  &  n’ofoient 

'  »  . 

eux-mêmes  aller  à  la  chafle  fur  la  lîfiére  des  forêts; 
parce  qu’ils  regardent  les  Onces,  les  Tigres ,  les  Léo¬ 
pards  &  les  Lions  de  ce  Pays-lâ  comme  des  animaux 
extrêmement  dangereux  &  cruels.  Les  Ours  de  l’A¬ 
mérique 
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snérique  feptentrionale ,  loin  d’y  être  rabougris ,  y  font 
d’une  grandeur  effroyable. 

Mr.  de  P.  a  fans  doute  confondu  les  Lions  du  Bré- 
fil ,  du  Paraguai ,  du  Mexique  &  de  la  Guyane  avec 
un  animal  du  Pérou  &  des  frontières  du  Chili  ,  plus 
petit ,  moins  fort ,  moins  courageux ,  &  qui  n’a  pas  la 
figure  du  Lion  ;  mais  auquel  les  Péruviens  ont  donne 
le  nom  de  ce  Roi  des  animaux  quadrupèdes  ,  nom 
qu’on  lui  a  confervé  dans  les  relations  qu’on  nous  a 
données  de  ce  Pays-là. 

A  l’égard  des  quadrupèdes  qu’on  a  tranfportés  de 
notre  Continent  en  Amérique,  peut-être  la  dégradation 
en  a-t-elle  atteint  quelques-uns  dans  certains  Cantons , 
comme  il  arrive  prefque  à  tous  ceux  que  l’on  en  apporte 
pour  les  naturalifer  chez  nous.  Mais  Mr.  de  P.  n’a  pas 
moins  de  tort  d’en  conclure  du  particulier  au  généraL 
J’ai  vu  au  Bréfil  &  fur  le  rivage  de  Rio  de  la  Plata, 
des  Taureaux  aullî  gros  &  auffi  forts  que  les  plus  gros 
de  France.  Sans  doute  qu’ils  font  ordinairement  plus 
grands ,  puifque  dans  le  commerce  prodigieux  que  l’on 
y  fait  de  leurs  cuirs ,  pour  les  porter  en  Europe ,  ceux 
que  l’on  appelle  Cuirs  verts ,  ou  non  préparés ,  doi¬ 
vent  avoir  dix  pieds  de  la  tête  à  la  queue ,  pour  être 
marchand.  Les  chèvres  &  les  brebis  y  font  aufïï  de  I* 
plus  grande  taille.  La  race  Efpagnole  des  chiens  de 
chaffe  y  eft  admirable,  &  y  a  fi  peu  dégénéré  pour  le 
corps,  î’infïinét  &  le  génie,  que  les  chiens  d’arrêt  du 
Gouverneur  de  l’Ifie  Ste.  Catherine  étoient  hauts  com¬ 
me  les  plus  grands  chiens  qu’en  France  on  appelle  Da¬ 
nois  ,  &  gros  comme  des  Limiers.  Il  nous  en  donna 
deux  de  l’âge  de  trois  à  quatre  mois,  qui  arrétoient  déjà 
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naturellement ,  &  que  Mr.  de  Bougainville  conduifit 
en  France. 

Les  Ch  ê  vaux  Efpagnols  qui  fe  font  extrêmement 
multipliés  en  Amérique,  loin  de  s’y  être  abâtardis ,  y 
ont  acquis  un  degré  de  bonté  fi  fupérieur  à  ceux  d’Ef- 
pagne  même,  qu’ils  font  jufqu’à  foixante  lieues  de  fui¬ 
te  ,  fans  prendre  aucune  nourriture ,  &  font  pour  l’or¬ 
dinaire  à  Buenos-Aires,  &  à  Monte-Video,  trois  jours 
de  fuite  fans  boire  ni  manger.  Ils  font  malgré  cela  d’une 
vigueur ,  d’une  légèreté  &  d’une  allure  au-delfus  de 
toute  imagination.  J’en  ai  rapporté  les  preuves,  dans  le 
Journal  de  mon  Voyage  aux  Mes  Malouines ,  après  en 
avoir  été  témoin  oculaire. 

Plus  je  réfléchis  fur  l’idée  que  Mr.  de  P.  s’eft  ef¬ 
forcé  de  nous  donner  de  l’Amérique ,  moins  je  la  trouve 
conforme  à  celle  que  nous  en  avions.  Cette  partie  du 
Globe  elî,  depuis  fa  découverte,  le  grand,  le  puiffant, 
îe  riche  aimant  des  Européans.  L’Europe ,  la  moindre 
partie  de  la  terre  dans  le  partage  qu’il  a  plu  aux  hom¬ 
mes  d’en  faire,  vife  depuis  ce  temps-là  à  fe  dédomma¬ 
ger  de  fon  peu  d’étendue ,  &  de  ce  qui  lui  manque , 
en  cherchant  ardemment  les  biens  que  la  Nature  lui  a 
refufés,  &  dont  cette  mère  commune,  qui  n’aime  pas 
également  fes  enfants,  a  été  prodigue  à  certains  Pays. 

En  effet ,  fi  les  Européans  penfoient  comme  Mr. 
de  P.,  verroiuon  cette  émulation  fi  vive,  fi  empreffée 
pour  aller  s’établir  en  Amérique ,  &  y  chercher  toutes 
fes  produ&ions?  La  fatigue,  les  périls,  les  incommodi¬ 
tés  ,  rien  ne  nous  rebute. 

Quoique  l’avarice  &  la  cupidité  aient  fait  parcourir 
i’Afie  &  l’Afrique,  ce  n’eft  rien  qi  comparaffon  de  TA- 
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tnérique.  Depuis  qu’on  connoît  ce  va  (le  Continent, 
avec  quelle  ardeur  n’a-t-on  pas  tâché  de  profiter  de 
les  dépouilles?  on  peut  dire  fans  exagération,  qu’il  en 
cft  venu  des  richeffes  immenfes  dans  tous  les  genres.  Il 
ne  pouvoit  même  arriver  aux  Naturels  du  Pays  un  plus 
grand  malheur  que  cette  découverte.  On  ne  s’efl  pas 
contenté  de  les  dépouiller  avec  violence ,  des  chofes 
dont  ils  nous  auroient  volontiers  fait  part  en  échange , 
on  a  ôté  à  quelques-uns  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens,  la  liberté.  Pillés,  on  a  encore  exercé  contre  eux 
des  cruautés  horribles.  Enfin  ces  pauvres  mortels ,  dont 
tout  le  crime  étoit  d’être  nés  dépofitaires,  fans  le  fa- 
voir ,  des  tréfors  de  la  Nature ,  éprouvèrent  les  effets 
les  plus  criants  de  l’injuftice  &  de  la  violence  ;  parce 
qu’ils  employoient  les  moyens  légitimes  pour  défendre 
leurs  droits  naturels  contre  l’invafion  des  ufurpateurs. 
Il  ne  leur  reftoit  que  la  qualité  d’hommes,  falloit-il  que 
M.  de  P.  eût  encore  la  cruauté  de  vouloir  les  en  dé¬ 
pouiller  ? 

Non,  tout  le  fpécieux  de  fes  raifonnements  ne 
fâuroit  tenir  contre  la  conduite  des  Européans.  Elle 
prouve  plus  que  tous  les  arguments  ;  parce  que  le  rai- 
fonnement  efi:  toujours  en  défaut  quand  Inexpérience 
efl  contre  lui. 

Si  je  m’étois  propofé  de  relever  toutes  les  autres 
propofitions  hazardées  des  réflexions  philofophiques  de 

de  P.,  ces  differtations  formeraient  un  volume 
prefqu’aufiï  confidérable  que  l’Ouvrage  même.  J’ai  de 
la  peine  à  me  perfuader,  malgré  le  ton  décidé  &  affir¬ 
matif  de  cet  Auteur,  qu’il  ait  penfé  &  débité  de  bonne 
foi  tout  ce  qu’on  y  trouve.  Dans  le  délire  prefque  gé- 
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néral  qui  fait  mettre  au  jour  tant  de  paradoxes  &  de 
contradictions ,  Mr.  de  P.  s’ed  laiffé  (ans  doute  empor¬ 
ter  à  la  manie  qui  régné  d’inonder  le  Public  de  farcak 
mes  &  de  déclamations  indécentes  contre  l’état  reli¬ 
gieux.  (d')  L’Ordre  des  Bénédictins ,  ou  plutôt  les  ri- 
diefTes  dont  ils  jouiffent  avec  des  titres  qu’on  ne  peut 
leur  coutelier ,  ont  réveillé  la  jaloufie  &  l’envie  :  la  cu¬ 
pidité  dévorante  de  ces  Déclamateurs  ne  leur  permet 
pas  même  de  garder  des  ménagements ,  &  ne  laide  au¬ 
cune  équivoque  fur  la  nature  des  motifs  qui  les  animent. 
Ils  fe  montrent  à  découvert.  La  foif  des  richedes  les 
dévore,  &  leur  fait  exhaler  mille  extravagances  contre 
les  podeffeurs  des  biens  des  Abbayes,  qu’ils  feroient 
charmés  de  s  approprier.  On  diroit ,  à  les  entendre  par¬ 
ler,  que  leurs  ancêtres  n’ont  été  occupés  que  du  foin 
de  doter  des  Monadêres;  &  Dieu  fait  quels  feroient 
les  titres  de  ces  Déclamateurs  pour  en  revendiquer  les 
terres  comme  un  bien  de  famille!  Mr.  de  P.  connoît 
bien  peu  les  Bénédictins ,  puilqu’il  leur  rend  fi  peu  ds 
judice.  Trop  occupé  de  fon  Ouvrage,  il  n’aura  lu  que 
des  Géographes,  ou  des  relations  de  Voyageurs,  ou 
abforbé  dans  fes  rédexions  trop  fouvent  peu  philofo- 
phiques ,  il  ed  étourdi  au  point  d’oublier  que  les  Ma- 
gidrats  dans  leurs  Plaidoyers,  (*)  les  Minidres  d’E¬ 
tat  ,  (Z)  tous  les  Savants ,  Mr.  de  Voltaire  même ,  n’ont 


(«O  Recherches  philofophiques  fur  les  Américains, 
Toin.  II ,  p.  224. 

(O  Mr.  Joly  de  Fleury,  Avocat-Général  du  Parlement 
de  Paris. 

(/)  Arrêt  du  Confeil  d’Etat ,  6c  Déclaration  du  Roi  de 
1765  &  1 766» 
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jamais  parlé  des  Bénédictins ,  fans  faire  l’éloge  de  leur 
fcience,  &  fans  exalter  les  fervices  qu’ils  ont  rendus 
&  qu’ils  rendent  encore  à  l’Eglife  &  à  l’Etat.  Si  Mr. 
de  P.  a  donc  penfé  qu’il  gagneroit  des  applaudiflements 
en  fe  rendant  l’écho  des  fons  bruyants  de  quelques  tem* 
pètes  méprifables ,  je  lai  (Te  à  penfer  le  cas  qu’il  doit 
faire  de  ces  applaudiflements.  S’il  reaifie  au  contraire 
fon  erreur  à  cet  égard  comme  fur  tant  d’autres,  il  nous 
prouvera  que  fes  réflexions  font  quelquefois  philo- 
fophiques. 
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PRÉ  FA  CE. 

tj)i  l’on  n’avoit  pas  attaqué  les 
Recherches  Philo/ophiques  devant  une 
Compagnie  auffi  illuftre  que  l’Acadé¬ 
mie  de  Berlin  ,  on  auroit  eu  beaucoup 
de  raifons  pour  ne  jamais  répondre  ; 
quand  même  on  fe  feroit  imaginé  qu’on 
gardoit  le  lilence,  parce  qu’on  y  étoit 
réduit. 

Aujourd’hui  on  répond ,  parce  qu’on 
refpecte  infiniment  l’Académie  de  Ber¬ 
lin  :  li  elle  n’a  pas  défapprouvé  le  pro¬ 
jet  de  réfuter  les  Recherches  Philofù- 

phiques ,  j  ’efpere  qu’elle  ne  délàpprou- 

A  2, 
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vera  pas  non  plus  le  projet  de  les  jus¬ 
tifier.  Car  enfin  la  défenfe  eft  de  droit 
naturel. 

Le  Public  va  être  inftruit  :  il  pourra 
juger.  (*) 


Ç)  La  critique  que  Fcm  fe  propofe  cPexaminer9 
intitulée  :  Dijfertation  fur  P  Amérique  Gf  les  Amé¬ 
ricains  ,  contre  les  Recherches  Phi lofophiques  de  Mr.de 
P.,  par  Dom  Pernety ,  Abbé  de  Bru  gel ,  des  Acadê~ 
vîtes  Royales  de  Pruffe  &  de  Florence ,  G?  Bibliothécaire 
de  Sa  Majefté  le  Roi  de  P -truffe .  Elle  contient  ,  fana 
compter  la  Préface,  133  pages. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Obfcrv allons  préliminaires • 

I. 

e  Critique  qui  a  attaqué  les  Rechet'ches 
Philofophiques  avec  tant  d’aigreur,  ou  û 
peu  de  modération ,  a  bien  plus  penfé  à 
déclamer  contre  l’Auteur,  qu’à  citer  des 
preuves  contre  Ton  Ouvrage.  Cette  ma¬ 
niéré  dç  critiquer  n’eft point  bonne,  parce  qu’elle  u’eft 
pas  inftru&ive® 
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Je  citerai  des  preuves,  &  éviterai  les  déclamations: 
cîii  quand  on  difcute  un  fujet  fi  vafle  &  fi  important, 
il  faut  au  moins  être  modéré;  fans  quoi  on  nedifcerne 
plus  les  choies  ;  on  accorde  tout  à  l’imagination ,  &rien 
au  jugement.  o 

Que  feroit-ce  donc  fi  l’on  avoit  autant  d’animofité 
à  rcpouffer  les  coups  qu’on  en  a  eue  à  les  porter  ?  Alors 
on  ne  feroit  que  fe  donner  inutilement  en  fpectaclepar 
cle  vaines  querelles  littéraires  :  tandis  qu’on  peut  re¬ 
cueillir  tant  de  faits  intéreflants ,  bien  plus  propres  à 
éclaircir  la  difficulté  que  tant  de  mauvaifes  raifons  dites 
avec  tant  de  dureté. 


I  I. 


L’Auteur  a  travaillé  pendant  neuf  ans  à  fon  Livre  ; 
le  Critique  a  fait  en  deux  ou  trois  heures  une  Diifer- 
tation  contre  ce  Livre,  &  il  ne  veut  pas  que  le  Public 
juge  du  Livre  tel  qu’il  eft  ;  mais  tel  qu’il  le  dépeint 
dans  fa  Diiïertation.  Ce  qui  paroît  un  peu  injufie, 

*  T  y  4  ■?  -S 

I  I  I. 

On  accufe  fAuteur  (T avoir ,  par  une  noire  envie , 

décrié  les  Américains ,  afin  cf  humilier  P  efpece  humaine . 

.  v  ■ 

Enfuite  on  faccufe ,  à  chaque  page ,  (T avoir  trop  loué 
les  Peuples  de  P  Europe. 

Ainfi  les  Peuples  de  FEurope  ne  font  pas  partie  de 
3  efpece  humaine ,  ou  il  n’efi:  pas  vrai  que  l’Auteur  ait 
voulu  humilier  F  efpece  humaine.  I!  a  voulu  démontrer 
î  avantage  infini  qu’a  la  vie  foetale  fur  la  vie  /au rage , 
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îavantage  infini  qu’ont  les  habitants  de  l’Europe  fur 
les  indigènes  du  nouveau  Monde. 

Les  Nations  qui  ont  produit  d’auffi  grands  hommes 
que  Newton ,  Locke,  Leibnitz,  Defcartes  ,  Bayle, 
Montefqu'ieu ,  s’Gravefend,  ne  font  pas  feulement  Su¬ 
périeures  ,  mais  infiniment  fupérieures  aux  barbares  de 
l’Amérique ,  qui  ne  favent  ni  lire,  ni  écrire,  ni  comp¬ 
ter  au-delà  de  leurs  doigts.  Si  l’Auteur  eût  ofé  mettre 
ia  chofe  en  doute,  jamais  fon  Ouvrage  n  eût  mérite 
de  voir  le  jour. 

I  V. 

Voici  les  termes  du  Critique. 

Les  Sauvages  de  P  Amérique  font  parvenus  naturel¬ 
lement  à  ce  degré  de  Philofophie  dont  les  Stoïciens  fe 
vant oient  avec  fi  peu  de  fondement .  ('") 

Ainfi  Marc-Aurele  &  Julien,  qui  étoient  Stoïciens 9 
n’étoient  pas  Philofophes  ;  &  les  Anthropophages  du 
nouveau  Monde  font  Philofophes. 

Je  conçois  que  le  Critique  a  pris  l’infenfibilité  briv 
taie  des  Sauvages ,  qui  eft  un  effet  de  leur  tempérament 
&  de  leur  ftupidité ,  pour  un  effet  de  leurs  principes.» 
€’eft  tout  confondre. 

V. 

Mais  voyons  donc ,  après  tout ,  s’il  eH  vrai  que  Mr.  de 
P.  ait  autant  décrié  les  Américains ,  qu’on  le  dit. 

Au  commencement  du  feizieme  fiecle ,  comme  F ob- 
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ferve  Mr.  de  Bougainville,  les  Théologiens  foutinreiit ^ 
dans  les  écoles,  que  les  Américains  n’étoient  pas  des 
hommes ,  &  qu’ils  n’avoient  point  d’ame.  L’atroce  Se- 
pulveda  foutint  qu’on  pouvoir  les  mafTacrer  fans  com¬ 
mettre  un  péché  véniel. 

L’Auteur  des  Recherches  Philo fophiques  ne  ceffe  de 
répéter  qu’on  a  eu  tort  de  refufer  aux  Américains  le 
titre  d’homme ,  &  qu’on  a  eu  encore  plus  grand  tort 
de  les  maffacrer.  II  n’a  donc  pas  autant  décrié  les  Amé¬ 
ricains,  que  ces  terribles  Théologiens  du  feizieme  fie- 
de  :  il  plaint  le  fort  des  Indiens  abrutis,  il  gémit,  à 
chaque  page,  fur  leurs  malheurs;  il  n’y  a  pas  un  mot 
dans  fon  Livre  qui  ne  refpire  l’amour  de  l’humanité  : 
il  tâche  même  de  pallier  les  crimes  inouïs  dont  011  a 
accule  les  Peuples  de  l’Amérique  les  moins  barbares  2 
il  dit  qu’on  ne  doit  pas  croire  que  les  Mexicains  im- 
inoloient  vingt  mille  hommes  tous  les  ans  à  une  Idole, 
Cependant  qu’on  life  Ylliftoire  générale  de  P Amérique , 
publiée  en  1768  &  en  iydp,  par  le  PereTouron,  & 
on  y  verra  que  ce  Religieux  ne  forme  pas  le  moindre 
doute  fur  ce  nombre  effroyable  de  victimes  humaines  , 
égorgées  annuellement  par  les  bourreaux  du  Mexique, 
Ainfi  l’Auteur,  loin  d’avoir  calomnié  les  Américains, 
comme  le  Critique  le  dit,  (*)  a,  au  contraire,  fait 

a mm—rn  ■  H  ■  ■  ■»■■■!—— — «Tl  !!■  '  i.mriMn  ■■'■■nii— n— — BaMKMBBBWB— naam 

(*)  Pour  prouver  combien  le  Critique  eft  modéré  dans 
fes  termes  &  dans  fes  imputations,  il  fuffii  de  citer  ici  un 
palTage  de  fa  Differtation,  pag.  12. 

,,  A  ce  portrait ,  où  l’on  croiroit  aifément  que  le  Peintre 
•2,  a  trempé  fon  pinceau  dans  l’humeur  noire  de  la  mélau- 
2,  colie ,  &  délayé  fes  couleurs  dans  le  fiel  de  l’envie  ;  dont 
ç,  tous  les  traits  femblent  avoir  été  placés  &  conduits  non 
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tons  Tes  efforts  pour  les  juftifier  fur  bien  des  points  : 
il  tâche  auffi  de  démontrer  que  tous  les  Auteurs  des 
Relations ,  &  tous  les  Hiftoriens  ont  exagéré  le  nom¬ 
bre  des  Peuples  Anthropophages  qu’011  a  trouvés  au 
nouveau  Monde.  Enfin ,  il  a  rendu  la  mémoire  des  dé¬ 
prédateurs  Efpagnols  plus  odieufe  qu’aucun  Ecrivain 
ne  l’avoit  fait  avant  lui  :  il  n’appelle  Pizarre  qu’un  vo¬ 
leur,  il  n’appelle  Cortez  qu’un  brigand;  il  affure  que 
Vafco  Nunnez  étoit  un  moudre  infâme ,  digne  du  der¬ 
nier  fupplice.  Il  eft  vrai  qu’il  nomme  Chriftophe  Co¬ 
lomb  un  grand-homme ,  &  il  le  méritoit  :  la  févérité 
qu’on  lui  a  reprochée,  il  en  avoit  befoinjpour  conte¬ 
nir  les  Efpagnols ,  fes  mortels  ennemis,  &  qui  11e  pou- 
voient  lui  pardonner  d’être  Italien,  &  d’avoir  décou¬ 
vert  un  nouveau  Monde  :  plus  il  s’intéreffoit  à  la  con- 
fervation  des  Américains ,  &  plus  on  l’accufoit  de  tra¬ 
hir  Ferdinand  &  Ifabelle.  Les  Indiens  pleurèrent  fa 
mort: ils  perdirent  en  lui  un  protecteur,  &  trouvèrent 
dans  Ovando ,  qui  lui  fuccéda ,  le  tyran  le  plus  féroce 
&  le  plus  dénaturé  de  tous  les  Caftillans  qui  pafferent 
de  l’ancien  Monde  dans  le  nouveau. 

L’Auteur  de  voit-il,  après  tout  cela,  s’attendre  qu’un 
Critique  viendroit  l’accufer  d’avoir  porté  une  noire  en¬ 
vie  aux  Omaguas ,  aux  Iroquois,&  fur-tout  aux  Mu¬ 
rons  ?  On  voit  par-là  combien  il  eft  difficile ,  avec  les 
meilleures  intentions ,  de  fatisfaire  tout  le  monde.  Au 
rede  il  me  paroît  peu  probable  que  l’Auteur  des  Re- 


9,  par  la  philofophie  qu’il  annonce  avoir  préfidé  à  fon  Ou- 
5,  vrage  ;  mais  par  un  amour-  propre  offenfè ,  par  un  parti 
55  pris  d’humilier  la  nature  humaine. 
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cherches  Philofophiques  auroit  envié  le  fort  des  I-Turon*. 
Voilà  tout  ce  qu’on  peut  répondre  à  de  pareilles  im- 
putadons. 

J’entre  maintenant  en  matière. 


C  II  A  P  I  T  II  E  II. 

T)  c  la  dégénération  des  Européans  établis  en 

Amérique. 

f Auteur  a  non-feulement  foutenu  que  les  Améri¬ 
cains  étoient  une  race  d’hommes  dégénérés  par  l’inclé¬ 
mence  du  climat;  mais  il  a  encore  alluré  que  les  Eu¬ 
ropéans,  qui  vont  s’établir  en  Amérique,  y  dégénè¬ 
rent  aulîî.  On  connoît  les  preuves  incontedables  qu’il 
a  citées;  &  voici  une  nouvelle  preuve,  tirée  d’un  Ou¬ 
vrage  qui  étoit  fous  prelfe  à  Paris ,  tandis  qu’on  im¬ 
priment  les  Recherches  Philo fophiques  à  Berlin ,  fans 
que  les  Auteurs  aient  été  en  correfpondance  les  uns 
avec  les  autres. 

Dans  l’Amérique  feptentrionale  les  Européans  dé¬ 
génèrent  fenfiblement ,  &  leur  conditution  s’altère  h 
mefure  que  les  générations  fe  multiplient.  On  a  re¬ 
marqué,  dans  la  dernière  guerre,  que  les  hommes 
nés  en  Amérique,  ne  pouvoient  pas  fupporter  aulîî 
long-temps  que  ceux  qui  étoient  venus  d’Europe, 
les  travaux  des  fieges ,  &  la  fatigue  des  voyages  de 
mer  :  ils  mouroient  en  grand  nombre.  Il  leur  ed 
pareillement  impolîîble  d’habiter  un  autre  climat* 
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,,  fans  être  fujets  à  quantité  d’accidents  qui  les  font 
»  périr.  „  (*) 

Voilà  donc  cette  dégénération  progreftive  dans  l’ef- 
pece  humaine,  dont  il  eft  parlé  dans  tes  Recherches Phi- 
lofopbiques.  Comme  c’eft  un  fait  très-important,  très- 
fmgulier  ;  comme  c’ell  un  fait  qui  fert  de  bafe  à  l’hy- 
pothèfe  de  f  Auteur ,  le  Critique  devoit  s’attacher  à 
démontrer  qu’il  eft  faux ,  ou  il  devoit ,  fuivant  l’é¬ 
quité,  l’admettre  comme  vrai.  Cependant  il  ne  fait  ni 
l’un  ni  l’autre.  A. l’entendre  parler,  il  femble  qu’il  lui 
fuffîfoit  de  prendre  la  plume  pour  compofer  une  ré¬ 
futation  dans  les  formes  ;  mais  qu’il  me  permette  de  lui 
faire  obferver  qu’il  a  trop  changé  l’état  de  la  queftion, 
&  trop  peu  approfondi  les  chofes ,  pour  pouvoir  les 
traiter  avec  quelque  précifion.  Audi  ne  donne-t-il  au¬ 
cune  obfervation  fur  l’Hidoire  Naturelle  de  l’homme  : 
il  a  mieux  aimé  employer  la  morale ,  des  compilations 
extraites  du  compilateur  Gueudeville,  &  enfin  des 
raisonnements  à  perte  de  vue. 

Quand  on  attaque  un  Livre  écrit  fur  une  fcience , 
il  faut  fe  fervir  d’arguments  tirés  de  cette  fcience,  de 
non  d’une  autre. 


(*)  Ilijloire  Naturelle  &  Politique  de  la  Penfylvanie ,  P.  237. 
Paris  1768.  Cet  Ouvrage  n’eft  pas  tiré  des  Mémoires  de 
quelques  Voyageurs  inconnus  ,  mais  des  Obfervations  de 
deux  célèbres  Katuralifies ,  Mrs.  Bertrand  &  Calm. 
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CHAPITRE  III. 

Continuation . 

JL/Auteur  a  dit  que  les  Créoles ,  ou  les  Européens 
nés  en  Amérique,  qui  ont  étudié  dans  les  Univerfités 
de  Mexico,  de  Lima,  dans  le  College  de  Santa-Fé, 
n’ont  jamais  écrit  un  bon  Livre. 

Pour  démontrer  que  cette  aiïertion  efl:  faufle,  il 
falioit  abfolument  citer  un  bon  Livre  écrit  par  des  Créo¬ 
les  ;  mais  le  Critique  s’en  efl  bien  gardé  :  il  n’a  donc 
pas  réfuté  l’Auteur  fur  l’article  des  Créoles ,  qui  fe 
refendront  encore  long-temps  de  cet  aflfôibliiïement 
qu’effuie  la  conftitution  de  l’homme  fous  le  climat  de 
l’Amérique.  Je  dirai,  dans  le  Chapitre  VU,  que  la 
précocité  de  l’efprit  femble  être  la  vraie  caufe  du  peu 
de  capacité  qu’ils  ont  pour  réuflîr  dans  les  Lettres,  & 
cela  eft  d’autant  plus  probable  que  l’on  a  auflî-bien  re¬ 
marqué  ce  phénomène  parmi  les  Créoles  du  Nord,  que 
parmi  ceux  qui  font  nés  dans  les  Provinces  méridio¬ 
nales. 

Il  efl  bien  étonnant  que  les  fciences  n’aient  jamais 
pu  fleurir  dans  toute  une  moitié  du  Monde,  dans  tout 
un  hémifphère  de  notre  Globe.  Les  Américains  avant 
la  découverte  de  leur  Pays ,  étoient  bien  éloignés  cFa- 
voir  fait  fleurir  les  fciences  dont  ils  ne  connoifloient  pas 
même  les  noms;  &  depuis  la  découverte  elles  n’ont 
encore  fait  aucun  progrès  fenfible.  On  peut  néanmoins 
affurer  qu’elles  commenceront  à  paroître  plutôt  dans 


/ 
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l’Amérique  feptentrionale  que  dans  les  parties  du  Sud. 
Le  contraire  efb  précifément  arrivé  dans  notre  conti¬ 
nent,  où  le  Nord  a  été  civilifé  par  les  fciences  venues 
du  midi.  La  caufe  de  ceci  efl:  que  les  Colonies  An- 
gloifes  travaffient  avec  une  ferveur  incroyable  à  défri¬ 
cher  le  terrein ,  à  purifier  l’air ,  à  faire  écouler  les  eaux 
marécageufes  ;  tandis  que  les  Efpagnols  &  les  Portu¬ 
gais,  qui  occupent  les  meilleures  Provinces  méridiona¬ 
les  ,  y  ont  contracté  toute  la  parefle  des  indigènes.  Il 
eft  bien  vrai,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite,  que 
les  Colonies  Angloifes  avoient  efpéré  de  pouvoir ,  en 
moins  de  temps,  changer  beaucoup  plus  le  climat  du 
nouveau  Monde  ;  mais  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’elles 
n’y  parviennent  avec  le  temps. 


CHAPITRE  IV. 

Caractères  de  P  abâtardi  (Jement  des  Indigènes  de 

V  Amérique* 

Xjes  premiers  Efpagnols  qui  allèrent  en  Amérique 
débarquèrent,  comme  on  fait,  dans  fille  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  qui  fe  nommoit  alors  Hayti  :  ils  furent  bien 
furpris  d’y  trouver  des  hommes  dont  P indolence  g? 
la parejfe  formoient  le  caratTere  dominant ,  qui  étoient 
J Impies  g?  fans  ambition  ,  qui  ne  s'occupaient  pas 
du  lendemain  :  apres  avoir  mangé  g?  danfè  une  par¬ 
tie  du  jour ,  ils  paffoient  le  refie  du  temps  à  dormir  : 
le  plus  grand  nombre  ri  avait  ni  efprit ,  ni  mémoire * 
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Ils  étaient  prcfque  miels,  £?  s'enivraient  fouvent  ci 
Tabac.  (*) 

L’étonnement  augmenta  ,  lorfqu’en  pénétrant  plus 
avant  dans  le  nouveau  Monde ,  on  vit  que  mus  les  Amé¬ 
ricains  étoient  imberbes,  que  tout  leur  corps  étoit  dé¬ 
pilé  comme  celui  des  Eunuques,  qu’ils  paroifïoient 
prefqu’infenfibles  en  amour ,  qu’ils  avoient  du  lait ,  ou 
une  efpèce  de  fubftance  laiteufe  dans  leurs  mamelles; 
qu’ils  nepouvoient  ni  foulever,  ni  porter  des  fardeaux. 
La  furprife  augmenta  encore  ,  lorfqu’on  s’apperçue 
malheureufement  que  les  hommes  &  les  femmes  y 
étoient  atteints  du  mal  vénérien.  On  avoir  vu,  onavoîc 
oui  parler  des  Pays  fauvages;  mais  on  n’avoit  jamais 
rien  vu  d’aufîi  fauvage  que  l’état  où  on  découvrit  l’A¬ 
mérique.  Les  habitants  y  étoient  non-feulement  parefi 
feux; mais  fi  ennemis  du  travail,  que  la  difette  même 
n’ avoit  pu  les  forcer  à  devenir  cultivateurs  dans  les 
cantons  les  plus  ftériles. 

Us  voyageoient  plutôt  qu’ils  n’habitoient  dans  leur 
Pays  ;  tant  ils  s’intéreiïoient  peu  à  l’amélioration  &  au 
-défrichement  de  cette  terre  abandonnée  à  elle-même, 
où  l’on  les  voyoit  errer,  attendant  tout  de  la  Nature 5 
&:  rien  de  leur  travail ,  &  rien  encore  de  leur  induftrie# 


Audi  îe  gibier,  dit  Mr.  de  Euffon,  étoit-il 
plus  répandu  dans  tout  le  Nord  du  nouveau 


infiniment 
Monde  3 


que  les  hommes. 


f*)  Tel  cH  le  Portrait  que  le  Pere  Touron  donne  de  ces 
Indiens  ,  dans  Ton  Hijlsi re  générale  de  V Amérique ,  qui  vient  dv? 
paroître;  &  il  n’a  rien  dit  qui  irait  été  puifé  dans  Oviedo, 
dans  Pierre  d’Anglerm  &  clans  C  h  ad  e  voix.  Le  Critique  ré 
fâchera  fans  doute  contre  le  Pere  Touron  ,  parce  qu’il  refit fb 
ï’efprit  &  La  mémoire  à  ces  Indiens ,  a  In  5  que  fa  fai:  Mr.  de  ?, 
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Cette  dépopulation  &  ces  fymptômes  dont  je  viens 
de  parler,  prouvent  de  la  manière  la  plus  fenfible,  que 
l’erpèce  humaine  y  avoit  efïuyé  une  altération  dans  Tes 
facultés  phyfiques  &  morales.  Il  étoit  du  devoir  du 
Critique  de  démontrer  que  ces  fymptômes  indiqués  par 
l’Auteur ,  n’ojit  jamais  exillé  ;  mais  il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  qu’il  n’ait  entrepris  cette  démonftration.  Jamais 
Ecrivain  n’a  examiné  plus  fuperficiellement  que  lui,  les 
qualités  corporelles  &  intellectuelles  des  Indiens  occi¬ 
dentaux. 

On  a  obfervé  que,  parmi  toutes  les  Peuplades,  qui 
s’étendent  dans  une  longueur  de  plus  de  treize  cents 
lieues,  depuis  le  détroit  de  Bahama  jufqu’au  détroit 
de  Davis,  on  ne  rencontre  pas  un  homme  qui  ait  de 
la  barbe.  Si  c’étoit  un  effet  du  froid,  de  l’âpreté  du 
climat ,  il  faudroit  trouver  an  moins  des  hommes  bar¬ 
bus  dans  les  Provinces  les  plus  tempérées  de  la  Zone 
Torride;  mais  les  Péruviens  qui  habitent  fous  la  ligne, 
font  tous  aufîî  naturellement  imberbes.  (*)  Ce  carac¬ 
tère  fingulier  fervit  d’argument  à  ces  Théologiens  qui 
foutinrent  que  les  Américains  n’étoient  pas  des  Hom¬ 
mes.  Ils  n’ont  pas,  difoit-on,  le  figne  delà  virilité  que 
h  Nature  a  donné  à  tous  les  Peuples  du  Monde,  hor- 
mis  à  eux  feuls. 

Il  faut  convenir  que  c’efî:  là  un  phénomène  extraor¬ 
dinaire  ,  foit  que  la  caufe  en  exiftc  dans  le  climat , 
comme  quelques-uns  font  prétendu  ;  foit  qu’elle  ré- 
fide  dans  le  fang  même  de  cette  race  pufiiianime ,  ce 
qui  eft  bien  plus  probable. 


C)  Bosf  Juan ,  Voyngt  ira  Pîrga  >  T.  2.  p.  2 % 3. 
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Quand  ces  Américains  virent  pour  la  première  fois 
des  Efpagnols  à  longue  barbe,  ils  perdirent  dès-lors 
le  courage  :  car  comment  pourrions-nous  réfifter ,  s’é* 
crièrent-ils,  à  des  hommes  qui  ont  des  cheveux  dans  le 
vif  âge ,  &  qui  font  (i  rohuftes  qu'ils  foulèvent  des  far¬ 
deaux  que  nom  ne  f aurions  feulement  remuer  ?  Les 
Péruviens  parurent  le  moins  épouvantés  à  la  vue  des 
Efpagnols  :  ils  crurent  même  qu’ils  étoient  lâches  & 
efféminés  ;  mais  ils  fe  détrompèrent  bientôt. 

Il  faut  obferver  que  les  Sauvages  en  général  font* 
indépendamment  de  l’altération  de  leur  tempérament , 
moins  forts  que  les  Peuples  civilifés  ;  parce  que  ces 
Sauvages  ne  travaillent  jamais  ;  &  on  fait  combien  le 
travail  fortifie  les  nerfs  :  je  crois  aulïï  que  la  nourriture 
y  influe  beaucoup. 

CHAPITRE  V. 

De  la  tiédeur  en  amour  des  Américains. 

J e  ferai  voir  dans  un  autre  Chapitre ,  que  le  Critique 
n’a  pas  compris  l’Ouvrage  qu’il  a  attaqué;  mais  ce  qu’il 
y  a  de  bien  pis,  c’eff  que  quand  l’Auteur  cite  des 
faits ,  le  Critique  les  altère  &  en  déduit  des  conféqueiï- 
ces  qu’on  n’en  fauroit  déduire.  Par- là  il  eft  arrivé 
qu’il  parle  fouvent  du  moral ,  lorfqu’iî  eft  queftion  du 
phyfique. 

L’infenfibilité  des  Américains  en  amour  eft  un  fait 
très-furprenant ,  &  dans  lequel  l’Auteur  a  trouvé ,  comme 

5e  viens  de  le  dire ,  une  nouvelle  preuve  pour  démon¬ 
trer 
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éèr  i’afFoibliffement  de  la  complexion  de  cette  efpèce 
d’hommes  dégradés. 

Le  Critique  en  admettant  précifément  le  même  fait, 
raifonne  ainfi  : 

„  On  ne  voit  jamais  parmi  les  Américains  cette  fu~ 
„  reur  aveugle  que  nous  appelions  amour.  Leur  ami- 
„  tié ,  leur  tendrefle ,  quoique  vive  &  animée ,  ne  les  en- 
„  traîne  jamais  dans  ces  emportements ,  &  ne  les  porte 
5,  pas  à  ces  excès  que  l’amour  infpire  à  ceux  qui  en 
„  font  pofledés.  Jamais  femmes  ni  files  n’ont  occa- 
„  fionné  des  défordres  chez  eux.  Les  femmes  font  fages 
„  &  les  maris  àuflî  ;  non  par  indifférence ,  mais  par 
5,  l’idée  de  la  liberté  qu’ils  confervent  de  dénouer, 
„  quand  ils  veulent ,  le  lien  du  mariage.  (* *) 

Avant  que  de  raifonner  ainfi  fur  les  effets ,  il  falloir 
beaucoup  mieux  approfondir  les  caufes. 

Pourquoi  l’amour,  la  plus  violente  des  pafïïons,  la 
première  pafïïon  des  êtres  animés ,  avoit-il  beaucoup 
moins  de  pouvoir  fur  le  cœur  des  Américains,  que  fur 
celui  des  autres  hommes?  Voilà  la  difficulté.  Or  l’Au¬ 
teur  l’a  expliquée. 

1.  Parce  que  la  vie  fauvage  ralentit  cette  paflîonplus 
ou  moins ,  fuivant  le  climat  ;  comme  Hippocrate  l’avoir 
déjà  obfervé  de  fon  temps ,  lorfqu’il  nous  a  tracé  cette 
admirable  peinture  des  mœurs  des  Scythes ,  qu’on  ne 
fauroit  voir  fans  étonnement. 

2.  Parce  que  les  Américains  étoient  des  hommes 
affoiblis ,  énervés ,  &  par  conféquent  bien  moins  fen- 
fibles  que  les  autres  individus  de  notre  efpèce ,  qua 

■■  '■  — |<  ■  I  ■  ■■  il  nnmirnw-wr.  W1.H  — > >'*■ 

(*)  DJJfertatiori  fur  /’ Amérique ,  Pœr.  S3, 

Tome  l IL  '£ 
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l’amour  peut  tranfporter  hors  d’eux -mêmes  ,  qu’îl 
peut  conduire  aux  plus  grandes  avions  ,  aux  plus 
grands  plaifirs  imaginables,  aux  plus  grands  maux 
imaginables. 

L’indolence,  la  tranquillité  des  Américains,  font  des 
phénomènes  qui  dérogent  à  la  loi  générale  &  à  l’ordre 
naturel  ;  mais  peut-on  en  découvrir  les  caufes  ailleurs 
que  là  où  l’Auteur  les  a  découvertes?  Voilà  ce  que  je 
demande  à  tout  homme  éclairé. 

Dire  que  les  Américains  ne  font  jamais  transportés 
d  amour ,  parce  qu'ils  favent ,  en  fe  mariant ,  qu  ils 
ç  on  fervent  la  liberté  de  dénouer  le  lien  du  mariage  * 
c’ed  dire  une  chofe  étrange ,  &  c’eft  néanmoins  ce  que 
le  Critique  a  dit.  On  voit  bien  qu’il  a  parlé  du  moral , 
lorfqu’il  s’agilfoit  du  phyfique  ,  &  qu’il  a  tellement 
obfcurci  les  notions  les  plus  claires ,  qu’on  ne  fau- 
toit  fe  perfuader  qu’il  ait  connu  le  fujet  fur  lequel  il 
a  écrit. 

L’Auteur  a  parlé  de  cet  amour  qui  précède  le 
mariage;  il  a  parlé  de  cet  amour  purement  phyfique , 
qui  ne  tient  abfoiument  à  aucune  inditution  fociale, 
&  qui  n’en  connoît  aucune.  Dans  les  Pays  de  notre 
Continent,  où  la  répudiation  ed  établie,  les  hommes 
font  auiïi  fenfibîes  à  Tainour,  &  peut-être  davantage, 
que  dans  les  Pays  de  notre  Continent  où  le  mariage 
ed  indidblubîe.  Tout  cela  ne  devroit  pas  être  ainlî, 
fuivant  le  Critique ,  qui  ne  s’ed  pas  apperçu  qu’il  allé- 
guoit  non-feulement  une  caufe  faulle,  mais  une  caufe 
abfurde. 

Quand  on  aime  éperdument ,  on  ne  lit  pas  les  Jurîf* 
eonfultes  comme  Charondas,  ni  les  Cafuides  comme 
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Sanchez ,  pour  favoir  ce  qu’ils  ont  dit  pour  ou  contre 
îa  diflolution  du  mariage;  mais  on  aime  éperdument: 
Qui  s  enim  modus  ad  fit  amori? 

Les  Loix  font  des  inftitutions  humaines  :  ce  font  les 
préjugés  des  Peuples  ou  ceux  des  Légiflateurs ;  mais 
l’empire  de  la  beauté,  &  cet  invincible  penchant  qui 
réunit  les  fexes ,  eft  une  inftitution  de  la  Nature  par  où 
îa  fociété  commence  :  ce  grand  principe  de  la  fociabi- 
lité  ayant  manqué,  ou  s’étant  affaibli  dans  l’ame  des 
Sauvages ,  ils  n’en  font  tombés  que  plus  avant  dans 
l’abrutiflement  &  dans  un  détordre  qui  comprend  en 
lui  tous  les  défordres  poftîbles.  Chez  eux  la  condition 
des  femmes  eft  fi  malheureufe,  qu’on  ne  peut  yjpen- 
fer  fans  s’attendrir  :  ils  les  maltraitent,  les  outragent, 
les  accablent  de  tout  le  fardeau  d’une  famille  errante 
de  forêts  en  forêts  :  ils  les  méprifent  &  les  abandonnent 
très-fouvent ,  lorfqu’elles  font  enceintes.  Le  Critique  ne 
trouve  aucun  inconvénient  dans  cet  affreux  mépris  où 
le  fexe  eft  tombé  parmi  ces  barbares.  Comment  n’a- 
t-il  pas  vu  que  l’amour  eût  réparé  tous  c  es  maux,  & 
que  le  défordre  eft  toujours  là  où  l’amour  n’eft point? 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  de  tels  hommes  ne  con- 
noiftênt  d’autres  mariages  que  des  aiïociations  fortui¬ 
tes,  aufîî  faciles  à  rompre  qu’à  contracter;  &,  par  un 
autre  malheur,  la  Nature  n’a  point  donné  aux  femmes 
Américaines  les  charmes  de  la  beauté  :  elles  font  tel¬ 
lement  difgraciées  de  ce  côté-là,  elles  reflemblent  fi  fort 
aux  hommes,  que,  fans  de  certaines  marques,  on  a 
d’abord  de  la  peine  à  les  diftinguer  par  leur  phyfio- 
nomie.  On  a  obfervé,  que  plus  un  Peuple  eft  fauva- 
gc,  plus  les  femmes  y  reflemblent  aux  hommes;  & 
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fur-tout  en  Amérique,  où  ces  hommes  font  imberbe?.,’ 
Parmi  les  Dellawares,  dit  Mittelberger,  il  eft  difficile 
de  diftinguer  les  fexes  au  vifage.  Il  n’y  a  donc  pas  là 
de  beau  fexe. 


CHAPITRE  VI. 


Dz  la  dépopulation  du  nouveau  Monde . 

39  n  général ,  l’Amérique  n’a  jamais  pu  être  auffi 
peuplée  que  l’Europe  &  l’Afie relie  eft couverte  de 
„  marécages  immenfes,  qui  rendent  l’air  très-mal  fain  \ 
3,  la  terre  y  produit  un  nombre  prodigieux  de  poifons; 
3,  les  flèches  trempées  dans  le  fuc  de  ces  herbes  ve- 
,,  nimeufes  font  des  plaies  toujours  mortelles.  La  Na-- 
3,  ture  enfin  avoit  donné  aux  Américains  beaucoup 
3,  moins  d’indu flrie  qu’aux  hommes  de  l’ancien  Mon» 
3,  de.  Toutes  ces  caufes  enfemble  ont  pu  nuire  beau» 
3,  coup  à  la  population.  (*) 

Ce  pafîàge  de  M.  de  Voltaire  contient  bien  des  cho¬ 
ies  en  peu  de  mots  :  mais  il  ne  contient  pas  une  feule 
propofition  qui  n’ait  été  formellement  contredite  par 
Dom  Pernety,  &  cependant  Dom  Pernety  n’a  pas  dé¬ 
montré  qu’une  feule  de  ces  proportions  foit  fauffie.  En 
effet,  comment  eût-il  pu  nier  qu’il  n’y  ait  en  Amérique 
d’immenfes  marécages,  d’où  il  fort  néceffairement  des 
brouillards  qui  y  rendent  l’athmofphère  plus  humide  que 
dans  les  autres  Contrées  du  Monde?  Comment  eût-il  pu 
nier  qu’il  ne  naiffe  en  Amérique  un  nombre  prodigieux 
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de  végétaux  &  de  ferpents  venimeux,  puifque  ces 
plantes  &  ces  reptiles  font  connus  &  décrits  par  les 
Naturalises? 

Mr.  de  Buffon  rapporte  que  la  dépopulation  du 
nouveau  Monde  étoit  encore  plus  grande  qu’on  ne  l’a. 
cru  :  il  allure  que  Mr.  Fabri  a  parcouru,  dans  le  Nord 
de  l’Amérique,  de  très-vaftes  terreins,  &  que,  quand 
il  s’éloignoit  des  rivières,  il  lui  arrivoit  fouventde  mar¬ 
cher  plufîeurs  jours  fans  voir  ni  des  habitations  humai¬ 
nes,  ni  aucune  trace,  ni  aucun  indice  qu’il  y  en  ait  ja¬ 
mais  eu. 

Ces  confidérations  ont  porté  Mr.  de  Buffon  à  penfer 
que  les  hommes  ne  s’étoient  répandus  dans  cette  partie 
du  nouveau  Continent  que  depuis  peu.  Ce  fentiment 
n’a  point  été  adopté  par  l’Auteur  des  Recherches  Philo - 
fophiques ,  qui  s’eft  fondé  fur  la  différence  elîemielle 
qu’on  obferve  entre  les  langues  Américaines  &  les  lan¬ 
gues  Tartares  :  cependant  (i  les  hommes  s’étoient  in¬ 
troduits  récemment  dans  ces  Contrées,  ce  ue pourront 
avoir  été  que  par  le  Kamfchatka;  &  alors  on  n’auroit 
pas  trouvé,  parmi  tous  les  Peuples  Américains,  la  tra¬ 
dition  coudante  de  leur  retraite  fur  les  montagnes,  pen¬ 
dant  que  les  plaines  &  les  vallées  étoient  inondées.  On 
conçoit,  pour  peu  qu’on  y  réfléchifle,  qu’une  telle  tra¬ 
dition  prouve  abfolument  que  les  Américains  avoienu 
habité  ce  Pays  depuis  une  infinité  de  fiecles. 

Lorfque  Mr.  Bertrand  montra  à  quelques  Sauvages 
du  Nord,  des  productions  marines,  &  des  coquillages 
iofiiies,  tirés  des  Montagnes  bleues ,  qui  fe  prolongent 
depuis  le  Canada  jufqu’à  la  Caroline,  ces  Sauvages  lui 
dirent  que  rien  n’étoit  moins  étonnant  que  de  trouver 
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des  coquillages  autour  des  Montagnes  bleues  ;  puifqu’îls 
favoient ,  par  l’ancienne  parole ,  (*)  que  la  mer  les 
avoit  environnées.  Or,  li  ces  Peuples  étoient  venus 
d  ailleurs  ,  ils  n  auroient  jamais  pu  donner  de  tels  éclair- 
ciflements  fur  les  révolutions  arrivées  chez  eux,  dans 
des  temps  qui  11e  peuvent  être  que  très- reculés  ;  mais 
qui  font  néanmoins  de  beaucoup  poftérieurs  à  l’époque 
du  dernier  déluge  ,  furvenu  dans  notre  Continent.  C’eO: 
h  cette  inondation  que  le  nouveau  Monde  a  éprouvé 
plus  tard  que  l’ancien  ,  que  l’Auteur  a  rapporté  comme 
à  une  fource  commune ,  &  la  dépopulation  de  l’Amé¬ 
rique,  &  l’état  horrible  où  on  l’a  trouvé,  &  Paffoiblif- 
femenr  des  Nations  qui  y  habitoient.  Le  Critique ,  qui 
ira  pas  difeuté  les  chofes ,  fe  contente  d’accufer  l’Au¬ 
teur  d’avoir  foutenu  que  la  matière  ne  s’eft  organifée 
que  depuis  peu  dans  rhémifphère  oppofé  au  nôtre, 
je  démontrerai  jufqu’à  l’évidence,  que  les  Recherches. 
Philo fiophiques  ont  été  entreprifes  dans  la  vue  de  dé¬ 
truire  ce  fyftême  de  l’organifation  récente  ;  &  cepen¬ 
dant  le  Critique  impute  à  l’Auteur  cette  même  hy- 
pothèfe  qu’il  a  combattue  de  toutes  Tes  forces.  Je 
fouhaiterois  qu’il  eût  mieux  compris  l’Ouvrage  qu’il  a 
attaqué. 

On  a  fait  obferver  que  c’efl  le  deftin  des  Peuples 
Sauvages  de  s’éteindre,  lorfque  des  Nations  policées 
viennent  s’établir  parmi  eux  :  cela  eft  très-vrai  par  rap¬ 
port  au  Nord  de  l’Amérique  :  beaucoup  de  perfonnes 
aflurent  que,  fi  les  Angiois  continuent  à  y  étendre 
leurs  établiflements,  on  n’y  verra  plus  de  Sauvages. 


CO  Ils  appellent  ainfi  la  tradition. 
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Car,  au-lieu  de  fe  mettre  h  cultiver  la  terre,  ils  recu¬ 
lent  devant  les  habitations  des  Européans ,  s’enfoncent 
de  plus  en  plus  dans  les  bois ,  &  fe  replient  ou  vers  les 
Aiïenipoils ,  ou  vers  la  Baie  de  Hudfon  :  comme  ils  ne 
peuvent  fe  rapprocher  de  la  forte  fans  fe  nuire  les  uns 
aux  autres ,  ils  dépériffent  &  dépériront  de  plus  en  plus , 
s’ils  ne  deviennent  cultivateurs,  ce  qu’on  n’oferoit  pas 
même  efpérer.  Les  cinq  Nations  confédérées  du  Cana¬ 
da  ,  les  Mohawhs ,  les  Senekas ,  les  Oneydœs ,  les  Onon- 
dagas  &  les  Cayugas ,  qui  faifoient  la  principale,  ou 
pour  mieux  dire  l’unique  force  de  l’Amérique  fepten- 
irionale  en  1530,  temps  auquel  elles  mettoient  quinze 
mille  hommes  fur  pied,  nefauroient  aujourd’hui  raflem- 
foler  trois  mille  guerriers,  dans  un  Pays  plus  grand  que 
l’Allemagne,  Les  François  les  ont  fouvent  été  chercher 
dans  leurs  retraites,  &  les  ont  détruites  autant  qu’ils  ont 
pu.  Ces  Sauvages  avoient  jadis  la  mauvaife  coutume 
de  déclarer  la  guerre ,  lorfqu’ils  étoient  enivrés  d’eau- 
de-vie  ou  de  rhum,  qui  leur  donnoit  tant  de  courage, 
qu’ils  juraient  folemneîîement  d’exterminer  jufqu’au  der¬ 
nier  des  Européans;  mais  comme  cette  bravoure  arti¬ 
ficielle  ne  fe  fouténoit  pas,  ils  perdoient  du  monde 
dans  toutes  les  expéditions  qu’ils  entreprenoient.  En¬ 
fin  ,  à  force  de  s’enivrer  de  rhum ,  &  de  déclarer  la  guer¬ 
re  ,  ils  font  réduits  à  rien.  Ils  ont  eu  aufïï  la  fimplicité 
de  vendre  leur  Pays.  Plus  je  réfléchis  à  ces  ventes,  & 
plus  elles  me  paroiflent  milles;  car,  comme  je  le  dirai 
dans  un  autre  Ouvrage ,  le  Sauvage  eit  mineur  refpec- 
tivement  à  l’homme  policé;  &  quand  il  vend  fa  Patrie, 
il  ne  commît  ni  la  valeur  de  ce  qu’il  reçoit,  ni  la  va¬ 
leur  de  ce  qu’il  donne  ;  auflî  les  Dellawares  &  tous  ceux 
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qui,  comme  eux,  ont  vendu  de  vafles  terreins,  s’en 
font-ils  repentis  quelquefois  le  jour  même,  quelquefois 
un  mois  après  le  contrat. 


CHAPITRE  VIL 


De  la  facilite  à  enfanter  en  Amérique  ,  du  ter¬ 
me  de  la  vie  parmi  les  Américains  &  les 
Creoles  ,  &  du  petit  nombre  d'hommes  con¬ 
trefaits  qu  on  rencontre  che £  les  Sauvages* 

!'  -y 

n  Europe,  &  dans  plufîenrs  endroits  de  l’Afte, 
comme  dans  la  Géorgie,  la  Mingrelie  &  la  Circalïîe, 
où  le  fang  eft  très-beau  &  l’efpèce  humaine  perfection¬ 
née  ,  les  femmes  accouchent  avec  douleur.  En  Améri¬ 
que  ,  où  le  fang  n’eft  pas  beau,  &  fefpèce  énervée,  les 
femmes  enfantent  fans  douleur  &  avec  une  facilité 
étonnante.  (*) 

En  prenant  les  Pays  de  l’Europe  fun  portant  l’autre, 
on  trouve  que,  fur  cent  femmes  en  couches,  il  en 
meurt  plus  qu’une;  &  en  Amérique,  fur  mille  femmes 
eu  couches ,  il  en  meurt  à  peu  près  une.  Cependant 
notre  ancien  Continent  eft  fort  peuplé,  &  le  nouveau 
Continent  eft  un  défert  relativement  à  fon  étendue: 
ainfi  cette  grande  facilité  que  les  femmes  y  ont  à  en¬ 
fanter,  eft  accompagnée  d’une  grande  infécondité.  C’efl 
donc  là  un  dérangement  dans  la  conftitution  du  fexe: 


C)  Voyez  fas  Rfichtrcbis  Phihfaphl^nes ,  Tom,  /.  Pag..  54^ 
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car  il  y  a  des  cantons  aux  Indes  orientales ,  &  fur-tout 
dans  les  Provinces  les  plus  méridionales  de  la  Chine, 
où  les  femmes  fe  délivrent  de  leur  fruit  avec  autant 
de  facilité  que  les  Américaines  ;  mais  loin  d’être  ftériles 
comme  elles,  leur  fécondité  furpalie  celle  des  Euro- 

péanes. 

Ainfi  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  n’a  pris 
la  facilité  à  enfanter  pour  un  caractère  d’affoibliflement, 
qu’en  tant  qu’elle  eft  accompagnée  de  cette  ftérilité 
qu’on  remarque  parmi  les  femmes  du  nouveau  Monde, 
qui  ceffent  ordinairement  d’avoir  des  enfants  à  36  ans. 

On  ne  peut  attribuer  la  dépopulation  de  l’Amérique 
aux  maffacres  des  Efpagnols ,  puifqu’il  a  palfé  dans  les 
Indes  occidentales  plus  d’Européans  qu’on  n’y  a  dé¬ 
truit  d’indigènes;  &  fi  l’on  comptoit  les  Nègres,  on 
trouveroit  que  le  nouveau  Continent  a  plus  reçu  d  hom¬ 
mes  de  l’ancien  Monde,  qu’il  n’en  exifloit  au  moment 
de  la  découverte. 

Le  Critique  dit  jufqu’à  deux  fois,  que  les  Améri¬ 
cains  vivent  des  fiecles .  (*)  A  cela  je  réponds ,  que  de 
telles  exagérations  peuvent  être  bonnes  dans  une  Dil- 
fertation  où  l’on  n’examine  pas  les  chofes  ;  mais  qu’el¬ 
les  ne  fauroient  trouver  place  dans  un  Livre  où  l’on 
s’attache  à  examiner  les  chofes. 

Comme  les  Sauvages  ne  favent  pas  compter ,  & 
qu’ils  n’ont  ni  calendriers ,  ni  époques ,  ils  ignorent 
l’année  de  leur  nailfance ,  &  il  eft  très-difficile  de  con- 
noître  au  j  ufte  leur  âge.  Chez  quelques  Peuplades  011 
met  tous  les  ans  une  noix,  ou  un  caillou  dans  un  pa- 


(*)  DiJJèrtatiw  fur  f  Amérique ,  Pag.  49,  £?  76, 
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nier  :c  efl  là  le  dépôt  de  leurs  archives  &  de  leurs  an¬ 
nales,  qu  on  ne  conferve  qu’auflï  long-temps  que  le  Vil¬ 
lage  relie  dans  un  même  lieu  :  car  quand  la  Peuplade 
change  de  demeure,  on  fait  un  autre  panier,  &  on 
commence  de  nouveau  à  y  jetter  des  cailloux;  mais 
chaque  individu  n’en  ignore  pas  moins  le  nombre  d’an- 
nees  qu  il  a  vécu,  &  en  effet  cette  connoiffance  inté- 
relfe  très-peu  les  Sauvages.  Ils  vivent  en  général,  aufïï 
long-temps  que  les  autres  hommes  :  le  mal  vénérien 
n  efl  qu’une  affection  de  leur  tempérament,  qui  ne  les 
tue  pas  plus  que  Ja  lepre  tuoit  les  lépreux,  lefquels 
parvenaient  fouvent  à  80  ans,  &  pouffoient  quelque¬ 
fois  leur  carrière  au-delà  de  ce  terme. 

Quant  à  la  durée  de  la  vie  parmi  les  Créoles ,  elle 
paroît  être  pms  courte  qu’en  Europe  :  car  comme  leur 
raiion  fe  développe  plutôt,  c’eft  une  preuve  qu’ils  par¬ 
viennent  en  moins  de  temps  à  la  puberté  ;  de  forte  qu’ils 
perdent  d’un  côté  ce  qu’ils  gagnent  de  l’autre. 

C’ed  d’après  les  propres  exprefîîons  de  Don  Juan  , 
qu  il  efl  dit  dans  les  Recherches  Philo fophiques ,  que 
les  Créoles  . de  l’Amérique  méridionale  acquièrent  la 
maturité  de  ce  qu’on  peut  appeller  parmi  eux  l’efprit, 
avant  que  les  enfants  de  l’Europe  y  atteignent;  mais 
cette  faculté  s’éteint  d’autant  plus  promptement ,  qu’elle 
fe  manifefle  plus  promptement.  Et  voilà  pourquoi  on 
dit  d’eux,  qu’ils  font  déjà  aveugles,  lorfque  les  autres 
hommes  commencent  à  voir.  Or  cette  obfervation  de 
Don  Juan  fur  les  Créoles  du  Sud  de  l’Amérique,  efl 
exactement  conforme  à  l’obfervation  qu’on  a  faite  fur  les 
Créoles  du  Nord  de  l’Amérique,  ce  qui  efl  fans  doute 
très-étonnant. 
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Nous  ne  devons  pas  omettre  une  remarque  fîn- 
gulière  qu’on  fait  au  fujet  des  habitants  de  la  Peti- 
„  fylvanie.  Il  femble  que  la  Nature  agilfe  plus  rapide- 
ment  dans  ces  Contrées  qu’en  Europe  ;  car  l’on  voit 
3,  la  raifon  devancer  la  maturité  de  l’âge.  Il  n’eft  pas 
rare  de  trouver  de  petits  garçons  en  état  de  répon- 
„  dre  à  des  queftions  fort  au-deflus  de  leur  âge ,  avec 
5,  autant  de  juftefle  &  de  bon  fens,  que  s’ils  étoient 
3,  déjà  des  hommes.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  parviennent 
3,  pas  à  la  même  vieilleïïe  que  les  Européans.  Il  eft 
3,  fans  exemple  qu’un  habitant  né  dans  ces  climats ,  ait 
3,  atteint  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  ans.  O11  ne 
33  parle  ici  que  des  hommes  d’origine  Européane  ;  car 
3,  pour  les  Sauvages ,  qui  font  les  anciens  habitants  du 
33  Pays,  on  voit  encore  des  vieillards  parmi  eux;  mais 
3,  ils  font  en  bien  plus  petit  nombre  qu’anciennement.,, 
Hift.  Naturelle  de  la  P  en  fylvanie ,  pag.  23  6. 

Cette  précocité  de  la  raifon  dans  les  Créoles  de  l’A¬ 
mérique  ,  explique  naturellement  pourquoi  ils  11e  fau- 
roient  réuffir  dans  les  fciences  rieur  entendement baiffe 
à  melure  qu’ils  avancent  :  ils  ont  trop  d’efprit  dans  cet 
âge  où  les  autres  enfants  apprennent  à  lire ,  &  ils  n’ont 
déjà  plus  d’efprit  dans  cet  âge  où  les  autres  hommes 

* 

étudient  ce  qu’on  leur  a  enfeigné  dans  leur  jeuneffe. 
Tout  cela  eft  un  effet  néceffaire  de  la  dégénération  que 
Fefpèce  humaine  éprouve  chez  eux. 

L’Auteur  a  expliqué  pourquoi  on  ne  rencontre  point 
parmi  les  Peuples  véritablement  fauvages,  des  aveu¬ 
gles,  des  muets,  des  boiteux,  &  enfin  des  hommes 
contrefaits,  (*)  puifqu’on  y  détruit  les  enfants  qui  naif- 

(*)  A  î  article  des  Hermaphrodites ,  &  de  la  Circoncifon . 


lent  avec  des  défauts  femblables.  A  Lacédémone  on 
ne  voyoit  jamais  de  boffus ,  ni  des  perfonnes  auxquelles 
:iî  manquoit  naturellement  quelque  membre.  Cela  n’efl 
pas  furprenant,  puifqu’on  y  jettoit  les  enfants  nés  avec 
de  telles  difformités  dans  cette  voirie  qu’on  ofoit  nom¬ 
mer  le  Lieu  du  dépôt ,  au  pied  du  mont  Taygete. 

Il  effc  vrai  qu’il  naît  moins  d’enfants  difformes  parmi 
les  Sauvages,  que  chez  les  Peuples  policés;  mais  la 
raifon  n’en  efl  pas  dans  la  vigueur  de  la  complexion  de 
ces  Sauvages ,  qui  d’abord  font  moins  ardents  dans  l’a¬ 
mour  ,  &  qui  vivant  dans  un  état  où  le  travail  leur  elf 
inconnu ,  ne  difloquent  pas  leurs  membres  en  foule- 
vaut  des  fardeaux  ,  en  conduifant  des  machines ,  en 
élevant  des  édifices  ;  enfin ,  comme  ils  n’ont  pas  des  Arts , 
ils  n’ont  pas  auffî  les  maladies  des  Artifans.  Les  grandes 
courfes  que  les  femmes  enceintes  y  entreprennent  à  la 
fuite  des  chafTeurs,  les  font  quelquefois  avorter;  mais 
il  efl  rare  que  la  violence  du  mouvement  elîropie  l’em- 
brion  :  nous  obfervons  exactement  la  même  chofe  par¬ 
mi  les  femelles  de  certains  animaux  fauvages ,  &  même 
de  certains  animaux  domeftiques ,  comme  les  chiens , 
dont  on  fait  chaffer  les  femelles  pleines,  fans  qu’il  en 
réfulte  aucun  accident  fenfible  par  rapport  aux  petits 
dont  elles  fe  délivrent;  tandis  que  les  vaches,  qui  fe 
meuvent  fi  lentement ,  produifent  fort  fouvent  des  veaux 
monfîrueux ,  ou  difformes  ;  &  cela  eft  très-rare  parmi 
les  chiens.  (*) 


(*)  H  fe  peut  bien  que  dans  les  quadrupèdes  le  fœtus  ne 
foulfre  pas  tant  par  le  mouvement  de  la  merc  que  dans  l’eO- 
pèce  humaine  :  auffi  faut-il  convenir  que  les  femmes  fan- 
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•  Dès  que  les  Péruviens  font  devenus  fujets  de  f  Ef- 
pagne,  on  a  été  étonné  de  voir  naître  parmi  eux  plus 
d’individus  eftropiés  qu’on  en  rencontre  en  Europe: 
cela  eft  occafioïmé  d’un  côté  par  les  travaux  auxquels 
on  les  foumet,  &  de  l’autre  parce  qu’on  ne  leur  per¬ 
met  plus  de  mafîacrer  les  enfants,  qui  en  venant  au 
inonde  ont  quelque  membre  de  trop ,  ou  de  moins,  ou 
îa  colonne  vertébrale  courbée. 

Quant  aux  aveugles  ,  il  ne  fauroit  s’en  trouver  chez 
les  Peuples  purement  chalFeurs  &  pécheurs,  où  per- 
fonne  n’aide  perfonne ,  &  où  l’on  malfacre  même  les 
vieillards  qui  manquent  de  forces  pour  fe  nourrir  eux- 
mêmes.  Là,  dis-je,  les  aveugles  meurent  défailli,  ou 
bien  on  les  tue  :  car ,  pour  chalfer  &  pour  pêcher ,  il 
faut  l’ufage  des  yeux.  Parmi  les  Peuples  Bergers ,  tels 
que  les  Lappons ,  on  rencontre  fréquemment  des  aveu¬ 
gles;  mais  comme  il  eft  très-aifé  de  les  nourrir  de  chair  9 
ou  de  lait  de  rhenne,  au  fond  d’une  cabane,  on  df 
bien  éloigné  de  les  laliîer  périr  de  faim,  &  encore  bien 
plus  éloigné  d’attenter  à  leurs  jours ,  comme  le  font  les 
Sauvages  de  l’Amérique  ,  qui  en  courant  dans  des  boir> 
épais ,  ne  fauroient  conduire  des  vieillards ,  &  beau¬ 
coup  moins  des  aveugles. 

Cet  état,  où  l’on  facrifie,  où  l’on  abandonne  les 


vages ,  dans  les  derniers  mois  de  leur  groflefie  ,  ne  peuvent 
fuivre  les  ChalTeurs,  &  relient , alors  dans  les  cabanes,  ou 
au  fond  des  bois.  J’ai  lu,  dans  une  relation,  que  parmi  les 
Tapuias,  elles  pie  nouent  pas  le  cordon  ombilical  à  leurs 
enfants;  ce  qui  m’a  beaucoup  étonné.  Les  Voyageurs  pour- 
roient  nous  apprendre  encore  bien  des  chofes  curieufes 
fur  les  mœurs  des  Sauvages  :  fi  l’on  ne  noue  pas  le  cordon 
à  leurs  enfants,  il  faut  qu’ils  fe  fervent  d’un  ligament,  ©h 
de  qndqu’autre  pratiqua  fçmblable. 
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perfonnes  infirmes  ou  décrépites,  eft  le  dernier  ciel 
états  où  l’homme  puifle  être  réduit.  Mais  le  Critique* 
qui  voit  tous  les  défordres  imaginables  parmi  les  Na* 
tions  civililees  de  l’Europe ,  11e  voit  aucun  détordre 
chez  les  Sauvages  du  nouveau  Monde  :  cependant  ce 
qu’il  prend  pour  la  vigueur  de  leur  complexion,  elî 
l’effet  de  leur  barbarie  &  de  leur  brutalité  ;  ce  qu’il 
prend  pour  leur  force,  eff:  précifément  leur  foibleffe. 


CHAPITRE  VI  IL 

Du  Portrait  des  Américains * 


.Le  portrait  que  l’Auteur  a  donné  des  Américains  * 
a  cté  fortement  attaqué  par  le  Critique,  qui  femble 
avoir  choifi  ce  fujet  pour  déclamer  à  fon  aife  :  il  prend 
même  un  ton  impofant,  &  cependant  il  fe  trompe» 
Pour  démontrer  qu’il  a  tort,  il  fuffit  de  mettre  fous 
les  yeux  du  Lecteur  les  paffàges  fuivants. 

„  J’ai  cru  reconnoître  dans  tous  les  Américains  un 
,,  même  fonds  de  caractère.  L’infenfibilité  en  fait  la 
„  bafe.  Je  laide  à  décider  fi  on  la  doit  honorer  du  nom 
,,  d’apathie,  ou  l’avilir  par  celui  de  ftupidité.  Elle  naît 
,,  fans  doute  du  petit  nombre  de  leurs  idées,  qui  ne 
,,  s’étend  pas  au-delà  de  leurs  befoins.  Gloutons  juf- 
„  qu’à  la  voracité,  quand  iis  ont  de  quoi  fe  fatîsfaire; 
„  fobres,  quand  la  néceffîté  les  y  oblige,  jufqu’à  fe 
„  pafier  de  tout  fans  paroître  rien  defirer  ;  pufillanimes 
„  &  poltrons  jufqu’à  l’excès ,  fi  l’ivreffe  ne  les  tranf. 
„  porte  pas  ;  ennemis  du  travail  j  indifférents  à  tout  mo- 
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&  tif  de  gloire,  d’honneur  ou  de  reconnoifîànce;  uni- 
„  quement  occupés  de  l’objet  préfent ,  &  toujours  dé- 
„  terminés  par  lui;  fans  inquiétude  pour  l’avenir;  in- 
„  capables  de  prévoyance  &  de  réflexion  ;  le  livrant, 
„  quand  rien  ne  les  gène,  à  une  joie  puérile,  qu’ils 
„  manifeftent  par  des  fauts  &  des  éclats  de  rire  immo- 
„  dérés,  fans  objet  &  fans  deflein  :  ils  paflent  leur  vie 
99  lans  penfer,  &  ils  vieilliflent  fans  fortir  de  l’enfance, 
„  dont  ils  confervent  tous  les  défauts. 

„  Si  ces  reproches  ne  regardoient  que  les  Indiens 
„  de  quelques  Provinces  du  Pérou  ,  auxquels  il  ne 
„  manque  que  le  nom  d’efclaves ,  on  pourroit  croire  que 
„  cette  efpêce  d’abrutiflemenr  naît  de  lafervile  dépen- 
99  dance  où  ils  vivent;  l’exemple  des  Grecs  modernes 
99  prouvant  allez  combien  l’efclavage  efl  propre  à  dé- 
„  grader  les  hommes.  Mais  les  Indiens  des  Millions , 
„  &  les  Sauvages  qui  jouiiïent  de  leur  liberté,  étant 
5,  P°ur  le  moins  auflî  bornés,  pour  ne  pas  dire  aufu 
„  flupides  que  les  autres,  on  ne  peut  voir  fans  humi- 
„  liation  combien  l’homme  abandonné  à  la  Ample  na- 

„  ture,  privé  d’éducation  &  de  fociété,  dilfère  peu  de 
99  la  bête.  „ 

Tels  font  les  termes  de  Mr.  de  la  Condamine,  dans 
fon  Voyage  fur  F  Amazone,  pag.  52  &  53- 

Comme  1  Auteur  des  Recherches  Philofophiques  n’a 
rien  dit  de  plus,  ni  de  moins  (*)  que  ce  qui  efl:  con¬ 
tenu  dans  cet  extrait,  je  ne  conçois  pas  comment  le 


(*)  Il  n’y  a  qu’à  confultcr  l’Ouvrage  de  Mr.  de  P.  pour 
fe  convaincre  qu’il  a  fuivi  fidèlement  le  paffage  qu’on  vient 
de  citer,  fans  s’en  écarter  en  un  mot. 
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Critique  a  pu  l’accufer  devant  une  des  premières  Aca¬ 
démies  de  l’Europe,,  d’en  avoir  impofé  fans  aucune  re¬ 
tenue  ,  fans  aucun  refpeêt  quelconque  pour  la  vérité  , 
&  d’avoir  fait  des  Indiens  occidentaux  un  portrait  qui 
eft  tout  d’imagination. 

Je  fouhaiterois  pouvoir  juflifief  ce  procédé,  où  la 
bonne  foi  manque;  mais  cela  eft  bien  difficile.  Au  relie, 
l’Auteur  fe  repofe  fur  le  témoignage  qu’il  a  à  fe  rendre 
à  lui-même  :  il  lait  que  plus  on  lira  l’Hiüoire  de  l’Amé¬ 
rique,  &  plus  on  s’appercevra  qu’il  n’a  point  avancé 
une  feule  proportion  fans  en  avoir  des  preuves.  Le 
plus  grand  reproche  qu’on  lui  ait  fait ,  ell  d’avoir  re¬ 
levé  avec  trop*  peu  de  ménagement  les  erreurs  où  quel¬ 
ques  Voyageurs  font  tombés;  mais  ces  Voyageurs  lui  ont 
été  inconnus,  il  n’a  parlé  que  de  leurs  ouvrages, qu’il 
contioifîbit:  s’il  avoit  eu  plus  d’indulgence  pour  eux,  il 


eût  pris  moins  d’intérêt  à  la  vérité.  Quand  les  Voya¬ 
geurs  n’ont  été  ni  Naturalises,  ni  Philofophes,  on  ne 
fauroit  affez  fe  défier  d’eux.  Mr.  de  P.  a  adopté  le  fait 
rapporté  par  le  Pere  Charlevoix,  dans  \  Ilijloiî  e  de  ics> 
Nouvelle  France  ,  touchant  ce  poil  follet  qui  croît  fur 
le  corps  des  enfants  fauvages,  &  qui  fe  déracine  vers 
îe  huitième  ou  le  neuvième  jour,  comme  Charlevoix 
le  dit.  Cette  obfervation  lui  paroît  maintenant  n’avoir 


pas  été  bien  faite;  parce  qu’il  foupçonne  que  ces  pré¬ 
tendus  poils  ne  font  que  des  Crinons ,  que  les  IVÏédecinsr 
&  les  Naturalises  nomment  Vernies  corne  donc  s  ou  crino- 
riCS  :  il  eft  d’autant  plus  porté  à  le  croire ,  qu’eu  effet 
les  Sauvages  font  tort  fujets  à  diffét entes  efp^ecs  de 
vers,  &  que  des  Voyageurs  malhabiles  ont  pu  aîfément 

prendre  ces  infecte?  pour  des  cheveux ;  ou  des  poils, 

car 
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Car  ils  y  reffemblent  exactement ,  comme  leur  nom  l’in¬ 
dique  alfez.  Or  comme  les  Cr irions  attaquent  aufîi  les 
enfants  en  Europe,  cela  fait  difparoître  tout  le  phéno¬ 
mène.  (*) 

Je  rapporte  ce  fait,  pour  prouver  qu’on  ne  fauroic 
être  trop  en  garde  contre  les  relations,  &  que  F  Au* 
teur,  après  s’en  être  tant  défié,  auroit  pu  s’en  défier 
davantage.  Si  le  Critique  avoit  fait  de  pareilles  objec¬ 
tions  ,  on  lui  en  eût  été  très-redevable  ;  mais  il  ne  s’ell 
point  du  tout  occupé  de  l’Hiftoire  naturelle. 


oyons  maintenant  le  portrait  des  Américains,  tel 
que  l’a  fait  le  Critique,  qui  y  confond  le  phyfique  & 
le  moral.  Voici  fes  termes  : 

„  Les  Américains,  loin  d’être  une  race  d’hommes 
„  dégradée  &  dégénérée  de  la  nature  humaine,  ont 
„  tout  ce  qui  caraciérife  la  perfection  :  belle  taille  9 
„  corps  bien  proportionné ,  aucun  bofiu ,  tortu ,  aveu- 
„  gle ,  muet,  ou  affeCté  d’autres  infirmités,  fi  commu- 
„  nés  dans  notre  Continent;  une  fanté  ferme,  vigou- 
„  reufe ,  une  vie  qui  palfe  ordinairement  les  bornes  de 
„  la  nôtre  ;  un  efprit  fain  ,  infruit ,  éclairé ,  S  guidé, 
„  par  une  philofophie  vraiment  naturelle ,  &  non  fa - 
3,  bordonnèe  comme  la  nôtre ,  aux  préjugés  de  féduca- 


(*)  Voyez  les  Rtcherch&s  Pbihfopbiqucs , pag.  39.  T.  L 
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9,  tlon  ;  une  ame  noble ,  cour ageu fie ,  un  cœur  généreuse + 
„  obligeant  :  que  faut- il  déplus  à  Mr.  de  P.  pour  être 
„  véritablement  homme?  (*) 

Il  n’y  a  pas  ici  un  mot  qui  s’accorde  avec  ce  qu’on 
vient  de  lire  dans  Mr.  de  la  Condamine,  &  cependant 
Dom  Pernety  ne  nous  apprend  pas  les  motifs  qui  l’ont 
porté  à  démentir  Mr.  de  la  Condamine  d’une  façon  fi 
formelle.  Pourquoi  veut-il  qu’on  le  croie  fur  fa  parole, 
&  qu’on  refufe  toute  croyance  à  un  Philofophe  qui  a 
féjourné  dix  ans  parmi  ces  Américains  qu’il  nous  a  dé¬ 
peints  tels  qu’il  les  a  vus?  Je  penfe  que  tout  homme  rai- 
fonnable  ne  balancera  point  entre  ces  deux  témoignages: 
on  en  croira  toujours  Mr.  de  la  Condamine  ;  quoiqu’en 
dife  le  Critique,  (f)  qui  n’a  été  qu’aux  Ifles  Maloui- 
nes  où  il  n’a  pu  vu  des  Américains ,  ces  Ides  n’ayant 
jamais  été  habitées. 

je  vais  examiner  les  chofes  plus  en  détail. 

Ces  Sauvages ,  qui  ne  font  affectés  cT aucune  infirmi¬ 
té  ,  fuivant  le  Critique,  ont  néanmoins  la  lepre  écail- 
îeufe,  endémique,  dans  le  Paraguai  &  îeTucuman  :  ils 
ont  le  mal  de  Siam ,  qui  ed  endémique  dans  la  plupart 
des  Provinces  méridionales  de  l’Amérique  :  (**)  ils  ont 
le  mal  vénérien ,  endémique  dans  tout  le  nouveau  Mon¬ 
de,  fou  véritable  foyer  :  ils  ont  le  corps  tout  dépité, 
font  infendbles  à  l’amour,  &  fujets  aux  vers,  dont  ils 

(*)  DiJJertation-  fur  /’ Amérique.  lie  &  113. 

(t)  Je  fuis  .prefquc  certain  que  Dom  Pernety  n’a  jamais 
3 11  le  voyage  de  Mr.  de  la  Condamine ,  fans  quoi  il  eût  été 
plus  réfervé ,  ou  eût  parlé  tout  autrement  qu’il  n’a  fait. 

(**)  C’eH:  une  inflammation  au  fondement,  ou  plutôt* 
pour  parler  comme  le  Médecin  Pifon ,  incendium  &  corrup  - 
ùo  ani  cum  ulcéré  depnfcenîe ,  fine  vel  cum  fanguinh  fluxu  (h  - 
h  ri/ko.  Hift.  îSTat.  &  Med.  Indiæ,  L.  IL  Cap.  14» 
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rioiirrifTent  différentes  efpeces  dans  leurs  inteflins  ; 
petite  vérole  fait  parmi  eux  d’horribles  ravages,  &  ils, 
ne  font,  comme  on  le  voit,  affeâés  cF  aucune  indifp a- 
fit  ion. 

On  n’a  pas  trouvé  une  feule  Peuplade  en  Amérique 
qui  n’eût  des  Médecins ,  ce  qui  ed  fort  fingulier  ;  car 
on  s’imagine  ordinairement  que  chaque  Sauvage  fait  fe 
guérir  lui-même,  comme  les  Hottentots.  On  ne  fau- 
roit  difconvenir  que  les  Autmons ,  les  jongleurs ,  les 
Javas,  les  Boyés,  les  Alexis  &  les  Piaies,  qui  font  les 
Médecins  des  Sauvages  du  nouveau  Monde,  n’euffenc 
quelques  conuoilfances  des  (impies ,  &  fur-tout  des 
vulnéraires  &  des  fudorifiques ,  qu’ils  emploient  contre 
le  mal  vénérien  :  ils  affuroient  avoir  appris  les  proprié** 
tés  de  certaines  plantes ,  en  obfervant  les  animaux  ma¬ 
lades  ;  mais  cela  paroît  aulïï  incertain  que  ce  que  di- 
foient  les  Péruviens  fur  les  vertus  du  Quinquina ,  qui 
leur  avoient  été  indiquées,  à  ce  qu’ils  foutenoient,  par 
les  lions  de  leur  Pays,  qui  pendant  leur  fièvre  alloienc 
écorcher  l’arbre  du  Quinquina,  (*)  Quoi  qu’il  en  foit , 
les  Médecins  fauvages,  &  ceux  mêmes  qui  favoient  le 
mieux  guérir  le  mai  vénérien,  n’ont  jamais  pu  décou¬ 
vrir  aucun  fpécifîque  pour  arrêter  les  progrès  de  la  pe¬ 
tite  vérole ,  qui  tue  tous  ceux  d’entre  les  Américains 


(v)  Le  lion  n’eft  pas  fujet,  comme  on  l’a  prétendu ,  k 
une  fièvre  éphémère;  il  eft  vrai  qu’il  rugit  tous  les  jours 
allez  régulièrement  aux  mômes  heures,  &  c’eft  fans  doute 
ce  rugiilement  qui  a  donné  lieu  à  ce  qu’on  dit  de  fa  fièvre 
Comme  il  mange  beaucoup  à  la  fois,  il  fe  peut  bien  qu’il 
lui  furvient  un  friflon  lorfqu’il  digère.  Mais  je  ne  crois  pas 
que  ce  friflon  ait  fait  découvrir  au  Puma  du  Pérou  le  PsU 
fis  Calenturas . 

C  a 
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qui  ne  portent  pas  d’habits,  &  qui  fe  frottent  de  diffé¬ 
rents  onguents  :  ces  hommes  ayant  la  peau  très-dure  & 
tous  les  pores  bouchés  par  une  couche  de  graille ,  n’é¬ 
prouvent  pas  comme  les  autres  une  éruption  ;  mais  une 
efpèce  d’effervefcence ,  à  caufe  des  efforts  que  fait  û 
maladie  pour  trouver  line  iffue.  La  lepre  écailleufe  elt 
suffi  plus  difficile  à  guérir  parmi  les  Mayetes  de  la 
Guiane,  qui  vont  nuds,  que  parmi  les  Indiens  habillés 
des  Miffions. 

Quant  à  la  philofophie  de  ces  barbares ,  elle  confiée 
à  maltraiter  d’une  manière  inouie  les  femmes ,  à  s’eni¬ 
vrer  de  chica  ,  d’eau-de-vie ,  de  guldive  ;  à  fumer  du 
tabac ,  à  fe  faire  éternellement  la  guerre ,  à  enlever  des 
chevelures,  à  tourmenter  leurs  prifonniers ,  à  manger 
des  hommes ,  à  ne  point  cultiver  la  terre  par  pareffe , 
à  fe  tenir  dans  des  cabanes  enfumées.  Que  le  Ciel  nous 
préferve  de  ces  Philofophes-là !  Le  Critique  allure, 
<pie  leur  efprit  efî  inftruit  &  éclairé .  Oui ,  fans  doute, 
puifqu’ils  ne  favent  compter  au-delà  de  leurs  doigts , 
&  qu’on  ne  peut  leur  apprendre  ni  à  lire,  ni  à  écrire. 
ï\  faut  abufer  étrangement  des  termes,  pour  ofer  met¬ 
tre  en  fait  que  de  tels  hommes,  brutalement  pouffes 
par  leur  indinct  animal ,  ne  fachant  modérer  ni  leur 
voracité ,  ni  leur  infatiable  foif  des  liqueurs  fpiritûeiv 
fes ,  ni  leur  haine ,  ni  leur  vengeance  ,  ont  une  meil¬ 
leure  philofophie  que  les  Nations  policées  de  l’ancien 

Continent. 

Le  Critique  affure ,  dans  fa  Préface ,  qu’il  veut  ap¬ 
précier  l’Amérique  &  les  Américains  à  leur  jude  va¬ 
leur.  Qui  fe  feroit  attendu  alors,  qu’il  foutiendroit , 
dans  le  cours  de  fa  Differtadon  9  que  les  Barbases 
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Bouveau  Continent  font  des  Philofophes  fupérieurs  aux 
Philofophes  de  l’Europe?  Voilà  donc  les  Américains 
appréciés  à  leur  jufte  valeur. 

Ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  fingulier ,  c’ed  que  îe 
Critique  ne  veut  jamais  que  l’Auteur  des  Recherches 
philofophiques  parle  dans  fon  fyfléme.  Il  lui  dit  fans 
celle  :  Vous  ne  devez  pas  penfer  cF après  vous-même  : 
vous  devez  penfer  comme  moi  :  vous  .défendez  vos  opi¬ 
nions  ,  vous  devez  les  quitter ,  &  adopter  mes  opinions  : 
vous  foutenez  que  les  Sauvages  de  f  Amérique  font  en 
tout  inférieurs  aux  Européans .  Et  moi  je  prétends  que 
les  Sauvages  du  nouveau  Monde  font  très  -  fupérieurs 
aux  Peuples  de  F  Europe  :  je  rie  puis  le  prouver  ;  mais 
cela  fi empêche  pas  que  je  ri  aie  rai  fon ,  £?  que  je  ne  vous 
procure  de  quoi  vous  guérir  de  votre  prévention .  (f  j) 

A  cela  je  réponds  que  l’Auteur  n’ell  pas  opiniâtre  ; 
mais  il  n’ell  pas  aullî  imbécille  :  il  foutiendra  toujours 
que  les  Nations  policées  ont  un  avantage  infini  fur  ces 
hordes  de  Sauvages  qui  errent  dans  les  forêts  obfcures 
de  l’Amérique,  fans  arts,  fans  induftrie,  fans  fe  con- 
noître  eux-mêmes ,  ni  leurs  femblables  ;  &  fans  avoir 
une  fupériorité  bien  marquée  fur  les  bêtes,  comme 
i’obferve  Mr.  de  la  Condamiue. 

J’ai  expliqué  au  Chapitre  VIÏ  pourquoi  011  ne  ren¬ 
contre  prefque  jamais  des  hommes  contrefaits ,  parmi 
les  Peuples  véritablement  chaffeurs  &  pêcheurs  :  j’ai 
aulii  parlé  du  terme  de  la  vie  chez  les  Sauvages;  &  ce 
que  j’en  ai  dit  eft  plus  que  fuffifant  pour  démontrer 
à  cet  égard  les  erreurs  du  Critique. 


C)  Pi  flirtai  ion  fur  P  Amérique ,  pa£.  44. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  dlfpute  entre,  les  Mijjlonnaires  par  rapport 
aux  Sauvages  du  Nord  de  V Amérique. 

D  om  Pernety  parle,  en  pafïant,  d’une  difpute  éle¬ 
vée  jadis  entre  les  Récollets  &  les  Jéfuites,  touchatic 
les  Sauvages  du  Nord  de  l’Amérique-;  mais  il  n’a  point 
été  informé  de  ce  démêlé ,  &  n’en  a  fu  que  ce  qu’en 
dit  la  Hontan.  Or  voici  de  quoi  il  étoit  queflion. 

Les  Mi  fiions  du  Canada  furent  d’abord  confiées  aux 
Récollets  François,  qui  firent  de  petits  établiffements 
dans  l’endroit  où  eft  de  nos  jours  Québec  :  ils  en  firent 
aufiî  à  Tadoulïac  &  chez  les  Hurons.  Enfuite  ils  ca- 
téchifèrent  de  leur  mieux  les  Sauvages ,  &  en  bapti- 
fèrent  quelques-uns  ;  mais  ils  s’apperçurent  bientôt  que 
ces  hommes  étoient  fi  abrutis  qu’on  les  catéchifoit  en 
vain ,  &  qu’en  vain  on  les  baptifoit.  Cela  les  engagea 
à  écrire  à  la  Sorbonne ,  afin  de  la  confulter  fur  la  con¬ 
duite  qu’il  falloit  tenir  :  ils  demandèrent  fur- tout  s’il 
convenoit  d’adminifirer  le  Baptême  à  des  Sauvages  * 
doués  de  fi  peu ‘de  conception  qu’on  ne  pouvoir  leur 
faire  retenir,  &bien  moins  comprendre  les  principaux 
points  de  la  Religion.  La  Sorbonne  répondit  qu’on  ne 
devoit  conférer  le  Baptême  qu’à  ceux  d’entre  les  Amé¬ 
ricains  qui  paroîtroient  être  aufiî  infiruits  qu’on  peut 
en  toute  rigueur  l’exiger  d’un  Néophyte  en  âge  de 
diferétion.  En  conféquence  de  cet  ordre,  les  Récol¬ 
te  continuèrent  à  «prêcher  du  matin  au  foir,  ennuyé- 
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relit  les  Hurons ,  &  ne  firent  aucun  progrès  :  cela  les 
détermina  à  appeller  h  leur  fecours  quelques  Jéfuites , 
qui  n’eurent  pas  plutôt  mis  le  pied  dans  la  Nouvelle- 
France,  qu’ils  formèrent  le  projet  d’en  chaffer,  avant 
tout ,  les  Récollets  ;  &  ils  y  réuflîrent  par  le  crédit  de 
Mr.  de  Lauzon ,  Surintendant  &  Préfident  de  la  Com¬ 
pagnie  du  Commerce  du  Canada  ,  qui  défendit  aux  Fran- 
cifcains  d’y  retourner,  fous  peine  d’étre  châtiés  :  ils  lui 
intentèrent  un  procès;  mais  ils  le  perdirent,  &  durent 
encore  payer  les  fraix. 

Dès  que  les  Jéfuites  fe  virent  poflfeïïeurs  paifibles 
de  la  Nouvelle-France,  ils  publièrent,  félon  leur  cou¬ 
tume  ,  des  Lettres 1  édifiantes ,  dans  lefquelles  ils  fou- 
tinrent  que  les  Récollets  n’y  entendoient  rien,  &  qu’il» 
avoient  eu  grand  tort  d’alfurer  que  les  Sauvages  man- 
quoient  d’efprit  :  ils  les  dépeignirent  comme  des  hom¬ 
mes  remplis  d’un  rare  jugement,  &  dont  la  converfion 
étoit  extrêmement  facile.  Enfin,  un  jour  ils  firent  im¬ 
primer  une  brochure  à  Bourdeaux ,  par  laquelle  ils  fé¬ 
licitèrent  Louis  XIV,  de  ce  que,  fous fon  très-glorieux 
règne,  le  Ciel  avoit  daigné,  par  le  minifière  des  Jé¬ 
fuites,  convertir  tous  les  Sauvages  de  la  Nouvelle- 
France,  fans  même  excepter  les  AfTénipoils.  Cette  nou¬ 
velle  étonna  beaucoup  Meilleurs  des  Millions  étran¬ 
gères,  &  fur-tout  les  Récollets,  qui  commencèrent 
alors  à  entamer  la  difpute  dont  il  eft  queflion ,  &  ne 
cédèrent  de  répéter  qu’on  en  impofoit  au  Roi  &  au 
Public.  On  chargea  des  perfonnes  infimités  de  prendre 
des  informations  furies  lieux,  &  voici  ce  qui  fut  conf- 
taté  :  On  prouva  que  les  Jéfuites ,  fuivant  une  con¬ 
duite  entièrement  oppofée  à  celle  de  leurs  Prédécef 
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feurs,  commençoient  par  baptifer,  fans  s’informer  da 
la  capacité  des  Néophytes  :  on  prouva,  que  parmi 
tous  les  Sauvages  de  ce  Pays ,  il  n’y  en  avoit  aucun 
qui  ne  fe  laiflat  très- volontiers  baptifer  dix  fois  par 
jour  pour  un  verre  d’eau-de-vie  &  une  pincée  de  ver- 
•  inillon  :  on  prouva  que  de  tous  les  prétendus  conver¬ 
tis,  aucun  ne  favoit  le  moindre  mot  de  la  Religion 
Chrétienne. 

On  afïiire  que  Louis  XIV  fut  fort  irrité  :  mais  ce 
qu’il  y  a  de  certain  ?  c’efl  qu’on  arrêta  les  exemplaires 
de  la  brochure,  &  qu’on  défendit  inutilement  aux  Jé- 
fuices  d’en  publier  de  pareilles  à  l’avenir.  Ces  Religieux: 
étoient  fort  conféquents ,  &  entendoient  leurs  véritables 
intérêts  :  car  s’ils  avoient  avoué,  comme  les  Récol¬ 
lets,  que  les  Sauvages  avoient  trop  peu  d’efprit  pour 
comprendre  le  Catéchifme ,  on  leur  auroit  dit  :  Que  fai¬ 
tes-vous  donc  en  Amérique?  Quand  ce  grand  prétexte 
des  converfions  n’a  pas  guidé  les  Jéfuites ,  qui  ont  donné 
des  relations  particulières  de  quelques  Provinces  de 
l’Amérique,  ils  ont  dépeint  les  Sauvages  comme  les  plus 
ihipides  des  hommes  :  il  n’y  a  qu’à  voir  ce  que  le  Pere 
Charlevoix  rapporte  des  anciens  habitants  de  St.  Do- 
mingue,  auxquels  il  refufe  prefque  le  titre  d’hommes. 
En  effet,  tous  ces  Infujaires^ avoient  autant  d’efprit  & 
de  conception  que  les  Caraïbes,  qui  vendent  le  matin 
leur  lit,  &  qui  en  font  très-fàchés  lç  foir;  ce  font  des 
Philofophes,  félon  le  Critique. 

Quand  les  Anglois  fe  font  emparés  du  Canada,  ils 
ils  o rut  vu  clairement  que  les  Millionnaires  Francifcains  . 
avoient  agi  de  bonne  foi ,  &  que  les  Sauvages  y  étoieni 
aufîî  peu  convertis  que  du  temps  de  Verrazan  &  de 
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Jacques  Cartier  :  an  fuppofe  que  ce  qu’ils  nomment  le 
Manitou  Mejfou ,  a  quelque  rapport  à  ce  qu’ils  ont  oui 
conter  du  Meffie ,  &  que  tout  leur  Chriftianifme  fe 
borne  là. 

Le  Critique  allure  que  les  dogmes  religieux  de  ces 
Sauvages  du  Canada,  font  les  memes  que  ceux  des 
Gentous  ou  des  Bramines,  Cela  prouve  évidemment 
qu’il  n’a  point  eu  la  moindre  connoiflance  de  la  reli¬ 
gion  des  Bramines  :  ceux  qui  ont  lu  la  traduétion  du 
Vedam ,  à  laquelle  Baldeus  a  travaillé  pendant  trente 
ans ,  dans  rifle  de  Ceylan ,  &  ceux  fur-tout  qui  con- 
noiflent  le  précieux  fragment  qu’on  vient  de  publier 
du  Sbaftab  de  Bramah ,  feront  bien  étonnés  de  ce  que 
le  Critique  ait  avancé  une  pareille  propofuion.  On  n’a 
point  trouvé  parmi  tous  les  Peuples  Américains,  la 
moindre  trace  de  cet  Etre  à  trois  attributs ,  nommés 
Bramah ,  Biflnoo  &  Si  ch ,  fur  lequel  a  toujours  été 
fondée  la  théologie  des  Bramines  :  cela  étoit  ainfi  avant 
Pythagore;  cela  étoit  ainfi  lorfqu’il  entreprit  fou  voyage 
aux  Indes;  cela  étoit  ainfi  du  temps  d’Apollonius,  & 
eft  encore  ainfi  de  nos  jours.  Quoique  les  compila¬ 
teurs  du  Vedam  aient  fait,  comme  on  le  fait  à  n’en  pas 
douter,  de  grands  changements  au  Sbaftab,  ils  n’ont 
jamais  porté  aucune  atteinte  à  ce  dogme.  Le  Critique , 
n’ayant  rien  examiné ,  rien  approfondi ,  parle  du  grand 
Efprit  des  Sauvages  du  Canada  d’après  la  Hontan  :  ce¬ 
pendant  ce  grand  Efprit  eft  un  Manitou,  un  être  bi¬ 
zarre  dont  le  Sauvages  n’ont  aucune  idée  claire  :  ainfi 
ils  ont  été  bien  éloignés  d’en  donner  une  notion ,  ni  à 
la  Hontan ,  ni  à  aucun  voyageur  :  tantôt  ils  difent  que 
ce  Manitou ,  ou  cet  Atahocan  5  eft  dans  pne  peau  de 
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caftor ,  tantôt  dans  une  peau  de  marte  ;  &  ils  paroîffent 
adorer  les  fourrures  de  ces  animaux.  On  peut  aifément 
inférer  dans  une  relation  des  raifonnements  fur  la  théo¬ 
logie  des  Iroquois  ;  mais  on  y  diftingue  d’abord  les 
idées  &  les  préjugés  du  raifonnenr,  &  non  les  idées 
des  Sauvages,  qui  étant  tombés  dans  le  dernier  abru- 
tiffement,  ne  peuvent  pas  môme  s’expliquer  fur  de  pa¬ 
reilles  matières ,  faute  d’avoir  des  mots  abftraits  pour 
défigner  les  êtres  métaphyfiques.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
d’un  Peuple  très-anciennement  policé,  tel  que  les  Gen- 
tous,  qui  ont  des  Livres  qui  nous  font  connus ,  &  dont 
nous  pouvons  juger  fans  raifonner.  Le  Lefteur  ne  fera 
peut-être  point  fâché  que  je  prenne  la  liberté  de  met¬ 
tre  fous  fes  yeux  un  article  du  Shajîah  original ,  &  tel 
qu’il  étoit  avant  que  d’avoir  été  corrompu  par  les  Au¬ 
teurs  du  Vedam .  Il  eft  queftion  du  grand  Etre  à  trois 
attributs. 

„  Cet  Etre  eft  Dieu.  —  Dieu  eft  un  —  Créateur 
„  de  tout  ce  qui  exifte.  —  Dieu  reflembîe  à  une  fphère 
„  parfaite ,  qui  n’a  ni  fin ,  ni  commencement.  —  Dieu 
„  réglé  &  gouverne  tout  ce  qui  eft  créé ,  par  une  pro- 
„  vidence  générale  qui  réfulte  de  principes  fixes  & 
,,  déterminés.  —  Tu  ne  chercheras  point  à  connoître 

la  nature,  ni  l’effence  de  l’Eternel,  ni  par  quelles 
„  loix  il  gouverne  le  Monde.  —  Une  pareille  recher- 
„  che  eft  vaine  &  criminelle.  —  Il  doit  te  fuffire  de 

voir  fes  ouvrages  jour  par  jour,  nuit  par  nuit,  fa 
„  fageiïe,  fa  puiffance  &  fa  miféricorde.  —  Profi- 
„  tes-en.  „  (*)  _ _ 

(’)  Evênêments  hifloriques ,  relatifs  au  Bengale ,  &  à  fin- 
àoftan^ÿar  J,  Z.  UolsxdU  T.  IL  38.  Paris  1768. 
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Mr.  Holwell,  qui  vient  de  nous  procurer  une  tra¬ 
duction  du  Shajlah ,  obferve»  très-bien  que  cette  défi¬ 
nition  de  l’Etre  Suprême  eft  à  la  fois  fimple ,  fublime, 
&  comparable  à  tout  ce  qu'on  trouve  fur  ce  fujetdans 
les  Codes  religieux  des  plus  anciennes  Nations  de  l’A- 
fie;  mais  en  vérité,  ce  n’eft  pas  parmi  les  Sauvages  de 
l’Amérique  qu’il  faut  aller  chercher  des  notions  fur  la 
Divinité  ,  qu’on  puifte  mettre  en  parallèle  avec  l’ancien 
culte  des  Bramines ,  ou  des  Parfis  dont  Mr.  Anquetil 
vient  de  traduire  les  Livres  Zends. 

J'ai  obfervé  que  le  Critique  ne  celle  de  faire  dans 
fon  ftyle  affecté  &  précieux ,  (*)  des  déclamations 
mille  fois  répétées  contre  les  fciences ,  les  arts ,  les  ri- 
chefîes,  les  commodités  &  le  luxe  des  Peuples  civil i- 
fés  :  il  a  fans  doute  prévu  qu’on  ne  fe  donneroit  point 
la  peine  de  réfuter  de  tels  paradoxes ,  qui  n’ont  pas 
meme  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  a  vu  paroître  en 
Europe  plufieurs  milanthropes ,  qui  fe  font  déclarés  hau¬ 
tement  en  faveur  de  la  vie  fauvage  contre  l’état  focial , 
&  cependant  ils  font  reliés  dans  l’état  focial  ;  tandis 


(*)  On  pourra  juger  de  la  manière  d’écrire  du  Critique , 
par.  le  paifage  fui  van  t.  “  Dans  notre  Continent,  la  beauté 
'35  riante  de  la  terre  eft  l’effet  non  d’une  nature  empreffée , 
,,  comme  en  Amérique ,  de  fatisfaire  les  defirs  de  fes  enfants  , 
,,  mais  d’une  nature  forcée  de  rire  d’une  grimace  convulfive 
„  dont  notre  orgueil  &  notre  amour-propre  ont  fu  nous  ap- 
35  prendre  à  nous  contenter,  qui  plus  eft  à  la  trouver  belle. 

33  Ce  ne  font  pas  ces  hommes  vêtus  d’or  &  de  pourpre  , 
,,  dont  l’indolence  mollement  étendue  fur  le  duvet  nargue 
33  les  injures  de  l’air  fous  des  lambris  d’or  &  d’azur;  qui 
„  n’ouvrent  les  yeux  que  pour  être  éblouis ,  &c.  &c.  Pag.  15. 

Ceux  qui  aiment  le  Pboebus ,  feront  fans  doute  très-con¬ 
tents  de  ce  ftylc-là. 


/  Bcïi'inm  non  ocîit 
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que  pour  être  conféquents,  &  pour  j uftifîer  leurs  prîn* 
cipes  par  leur  conduite,  ils  dévoient  aller  vivre  dans 
les  bois ,  &  fe  faire  Hurons  :  mais  il  eft  plus  aifé  de 
ma!  raifonner  Si  d’être  en  contradiction  avec  foi-même  % 
que  de  fe  faire  Huron.  Il  eft  vrai  qu’on  a  vu  depuis 
quelques  années  un  homme,  qui  ayant  été  perfécuté 
par  les  Moines  à  caufe  de  fes  opinions  &  de  fon  héri¬ 
tage  ,  prit  le  parti  de  quitter  l’Europe ,  &  d’aller  vivre 
avec  les  Iroquoîs,  Sc  comme  les  Iroquois:il  refta  aifez 
long-temps  parmi  eux ,  &  revint  enfin  à  foccafion  de 
la  dernière  guerre;  mais  il  avoit  perdu  fefprit,  &  l'a¬ 
voir  perdu  tellement ,  qu’on  a  été  obligé  de  l’enfermer,. 
La  même  chofe  arriva ,  comme  nous  l’apprend  Mr.  Che¬ 
vreau,  au  Mathématicien  Martial,  qui  trouvant  le  fé- 
jour  de  Paris  trop  bruyant  pour  pouvoir  y  cultiver  11 
géométrie,  partit  pour  le  Canada  :à  fon  retour  il  avoir 
tout  oublié,  &  paroiftbit  être  devenu  imbécille ,  pour 
avoir  vécu  pendant  cinq  ans  chez  les  Sauvages. 

CHAPITRE  XI. 

De  la  lâchai  des  Américains. 

e  n’eft  point  feulement  d’après  le  témoignage  des 
Voyageurs ,  mais  d’après  les  événements  mêmes ,  qu’on 
a  dit,  dans  les  Recherches  PMlofophiques ,  que  les  Amé¬ 
ricains  fe  font  très-mal  défendus  contre  les  ufurpateurs 
de  leur  Pays ,  &  qu’ils  n’ont  jamais  donné  cîes  preuves 
de  courage,  dans  ces  temps  malheureux,  où  ils  en 
avoient  fi  befoin. 

Le  Critique,  pour  n’être  d’accord  en  rien  avec  T  An- 
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leur,  allure  que  les  Américains  ont  toujours  été  &fonc 
encore  extrêmement  braves.  S’il  avoit  lu  plus  attenti¬ 
vement  PHiftoire,  il  eût  fans  doute  été  mieux  inftruic 
de  la  façon  dont  s’efl:  exécutée  la  conquête  des  Efpa- 
gnois,  qui  ont  envahi,  aux  Indes  occidentales,  tous 
les  Pays  qu’ils  ont  voulu  envahir,  &  cela  avec  des  ar¬ 
mées  fi  peu  nombreufes  -qu’on  en  eft  étonné  :  aulîî 
Mr.  de  Montefquieu  obferve-t-il  qu’il  11’y  a  point  de 
petit  Prince' en  Europe,  qui  n’eût  pu  conquérir  l’A¬ 
mérique  ,  puifque  l’Efpagne ,  totalement  épuifée  d’ar¬ 
gent,  n’y  envoya  pas  plus  de  forces  que  le  moindre 
Prince  y  en  eût  pu  envoyer.  Le  Critique  fe  trompe 
ouvertement,  lorfqu'il  dit  que  les  Efpagnols  furent 
reçus  au  nouveau  Monde  comme  des  amis  qu’on  com¬ 
bla  de  préfents ,  &  auxquels  on  ne  réfiüa  pas.  L’Em¬ 
pereur  du  Pérou  aflembla  contre  eux  toutes  fes  forces , 
&  on  étoit  fi  peu  réfolu,  dans  fon  armée,  à  recevoir 
le  voleur  Pizarre ,  que  la  plupart  des  Officiers  alïiirè- 
rent  qu’ils  feroient  les  Européans  prifonniers  de  guerre  ; 
&  que,  s’ils  ne  vouloient  pas  fe  rendre,  on  les  exter- 
mineroit.  Un  Gouverneur  Indien ,  dit  Zarate,  avoit  en¬ 
voyé  dire  à  Atahaliba ,  que  non-feulement  le  nombre  des 
Efpagnols  étoit  fort  petit  ;  mais  'encore  qu  ils  ètoient  fi 
parejfeux ,  fi  efféminés  &%fi  lâches ,  qu  ils  ne  pouv oient 
marcher  tant  foit  peu  à  pied  fans  fe  lajfer  ;  c  eft  pour¬ 
quoi  ils  montoient  fur  de  grandes  brebis ,  qu'ils  nom- 
moi  en  t  des  chevaux . 

Quand  il  fallut  combattre,  les  Péruviens  ne  mon¬ 
trèrent  aucune  ombre  de  courage ,  &  on  n’a  jamais 
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vu  dans  îe  Monde  entier  des  hommes  plus  poltrons 
Pizarre  crut  fi  peu  qu’on  devoit  employer  les  armes  à 
feu  pour  détruire  cette  race  pnfillanime ,  qu’il  defcendic 
de  cheval ,  jetta  Ton  moufquet ,  &  entra  l’épée  à  la  main 
lui  feul  dans  l’armée  ennemie ,  où  il  fe  failit  de  l’Em¬ 
pereur,  environné  de  plus  de  quarante  mille  hommes, 
qu’on  chafla  &  qu’on  maffacra  comme  des  bêtes.  (*) 

Le  Pérou  étant  un  Pays  de  montagnes,  où  il  faut 
continuellement  marcher  &  tourner  par  des  gorges  & 
des  défilés;  où  il  faut  fans  celfe  palier  «Si  repafler  des 
rivières  &  des  torrents,  dont  les  bords  font  fort  efcar- 
pés  &  prefque  coupés  à  plomb,  on  affure  que  qua¬ 
tre  ou  cinq  mille  hommes  peuvent  y  défendre  le  cen¬ 
tre  du  Pays  contre  l’armée  la  plus  nombreufe  :  la  lâ¬ 
cheté  des  Péruviens  eft  donc  d’autant  plus  remarqua¬ 
ble,  qu’il  leur  eût  été  très-aifé  de  difputer  ce  terrein 
qu’ils  connolïoient ,  contre  quelques  brigands  qui  ne 
le  connoifiuient  point. 

Que  les  femmes  Américaines  fe  foient  par  tout  dé¬ 
clarées  en  faveur  des  Européans  contre  leur  propre 

» 

(*)  Garcilaffo  alligne  cinq  caiifes,  qui,  félon  lui,  ont 
rendu  la  conquête  du  Pérou  fi  facile  ,  qu’on  a  peine  à  le 
croire,  i.  Huayna  Capac  avoit  prédit  qu’il  arriveroit  un 
jour  des  hommes  barbus  dont®a  religion  vaudroit  mieux 
"que  celle  des  Péruviens,  a.  La  reffemblance  que  les  Péru¬ 
viens  remarquèrent  entre  les  Efpagnols  &  leur  Dieu  Vira- 
cocha.  S.  Les  armes  à  feu.  4.  Les  chevaux.  5.  Les  cruau¬ 
tés  d’Àtabaliba.  Hifi.  des  Guerres  civiles  des  Espagnols  aux 
bides.  Tnt  du  6t  ion  de  Baudoin. 

On  peut  dire  que  la  prédiétion  de  Huayna  ell  une  fable; 
on  peut  dire  encore  que  la  reflemblance  entre  les  Efpagnols 
&  le  Dieu  Viracocha  étoit  une  chimère,  &  que  les  cruau¬ 
tés  d’At'tbaîiba  font  des  fauflètés,  inventées  par  les  Efpa¬ 
gnols,  pour  rendre  odieux  un  Prince  qu’ils  ont  li  inhumai* 
ricanent  traité. 
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Nation, (?)  c’eE fans  doute  un  fait  bien  étonnant;  mais 
la  manière  horrible  dont  ces  Américains  traitoicnt  leurs 
femmes,  avoit  produit  cette  invincible  averfion qu’elles 
avoient  pour  leurs  compatriotes,  &  ce  fincère  atta¬ 
chement  qu’elles  montroient  aux  Efpagnols ,  en  qui  el¬ 
les  crurent  trouver  des  libérateurs ,  qui  feraient  ceffer 
une  tyrannie  qui  révoltoit  la  nature. 

La  conquête  du  Pérou  n’étoit  pas  encore  entière¬ 
ment  achevée ,  lorfqu’il  fe  répandit  un  efprit  de  ver¬ 
tige  fur  les  conquérants  :  leurs  haines  &  leurs  jaloufies, 
qu’ils  avoient  fu  cacher  jufqu’alors  aux  yeux  du  Peu¬ 
ple  vaincu,  éclatèrent;  &  on  vit  les  Efpagnols  livrer 
bataille  aux  Efpagnols  à  Chapas,  près  de  Quito,  aux 
falines  à  Guarina,  à  Xaquixaquana ,  &  cela  dans  un 
Pays  à  peine  conquis.  Si  les  Péruviens,  échappés  aux 
défaites ,  avoient  eu  la  moindre  bravoure ,  ils  euflenc 
fans  peine  maffacré,  pendant  cette  horrible  difcorde, 
jufqu’au  dernier  des  Caftillans  :  mais  ces  hommes,  auftï 
foibles  qu’abrutis,  allèrent  fe  faire  eux-mêmes  goujats , 
ou  efpions  dans  les  petites  armées  Efpagnoles ,  occu¬ 
pées  à  s’entre-détruire  avec  une  fureur  &  un  acharne¬ 
ment  dont  il  n’y  a  point  d’exemple  dans  l’hiftoire  ;  & 
le  Pérou  relia  à  l’Efpagne. 

Cortez  en  pénétrant  dans  le  Mexique,  à  la  tête  de 
quatre  cents  hommes,  fit  égorger  plus  de  quarante 
mille  Américains ,  qui  voulurent  lui  réfiller  à  Ponton- 
cha  &  à  Tlafcala  :  le  bruit  de  ces  victoires ,  ou  plutôt 
de  ces  tnafincres ,  épouvanta  tellement  l’Empereur  Mon- 
tezuma,  que,  dans  la  confternation  générale,  il  perdit 

.  îes  ^cherchés  Philo fopbiques.  T.  I.  p.  69. 
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jufqu’à  l’efpoir  de  pouvoir  vaincre,  &  fe  laifia  mettra 
aux  arrêts  comme  un  enfant  :  pour  être  délivré  ,  il  fe 
démit  de  tous  fes  Etats,  reconnut  le  Roi  d’Efpagne 
pour  fon  Souverain  ;  &  calma ,  autant  qu’il  put ,  ceux 
d’entre  fes  Sujets  qui  paroilfoient  vouloir  fe  révolter 
contre  les  Efpagnols.  Cette  démarche  n’étoit-elle  donc 
point  celle  d’un  Prince  incapable  de  penfer  en  homme? 

Enfin ,  quelle  qu’ait  été  la  dépopulation  de  l’ Amé¬ 
rique  au  quinzième  fiècle ,  il  eft  certain  que ,  fi  l’on  y 
avoit  trouvé  des  Peuples  vaillants  &  belliqueux,  011 
n’eût  pu ,  en  fi  peu  d’années ,  foumettre  une  moitié  du 
Monde ,  6c  former  des  établiffements  depuis  la  Baie  de 
Hudfon  jufqu’à  l’Ifle  de  Chiloë. 

On  n’a  jamais  pu ,  avec  les  armes  à  feu ,  exécuter 
la  conquête  de  l’intérieur  de  l’Afrique;  quoique  les 
Européans  l’aient  tentée  tant  de  fois  &  avec  tant  d’a¬ 
charnement,  Cependant  les  habitants  de  ces  Contrées 
avoient  auffi  peu  de  connoilfance  de  la  poudre  à  ca¬ 
non,  lorfqu’on  les  attaqua  pour  la  première  fois,  que 
les  Américains  lorfqu’on  les  attaqua  pour  la  première 
fois  :  auffi  les  Efpagnols  ne  faifoient-îls  aucun  cas  de 
leur  artillerie,  en  comparaifon  de  leurs  chiens,  qui 
n’ont  été  arrêtés,  ni  repoufles  dans  aucune  aftion, 
parce  qu’on  n’a  pas  rencontré  un  Indien  qui  eût  allez 
de  bravoure  pour  terraffer  ces  animaux  :  ils  les  tuoient 
quelquefois  de  loin  avec  des  flèches  ;  mais  quand  ils  fe 
îaifloient  atteindre,  ils  étoient indubitablement  déchirés  ; 
n’ayant  point  d’habits,  chaque  morfure  leur  faifoitune 
plaie  ;  &  n’ofant  empoigner  les  dogues ,  ils  leur  pré¬ 
voient  la  gorge.  La  mode  qu’avoient  alors  les  Efpa¬ 
gnols  &  totales  Européens  en  général,  de  Iaiflèr croî¬ 
tre 
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Ite  leur  barbe,  eût  feule  fuffî  pour  faciliter  la  conquête 
de  l’Amérique  :  car  les  Indiens  ne  pouvoient  fuppor- 
terla  vue,  ni  des  hommes  barbus,  ni  des  chiens,  ni 
des  chevaux.  On  a  été  plus  de  quarante  ans  au  Pérou 
fans  pouvoir,  ni  par  menaces  ni  par  promefies,  enga¬ 
ger  les  Péruviens  à  ferrer  les  chevaux  :  ils  n’ofoient  les 
approcher  de  cinquante  pas ,  &  plufieurs  tomboient  en 
foibleffe  en  les  voyant  de  loin.  Les  Romains  furent 
fans  doute  un  peu  effrayés  par  les  premiers  éléphants 
qu’ils  virent  pendant  la  guerre  de  Pyrrhus  :  ces  ani¬ 
maux  leur  étoient  fi  inconnus,  qu’ils  en  ignoroient juf- 
qu’au  nom  ,*  &  ils  les  prirent  pour  une  efpèce  particu¬ 
lière  de  bœufs  ;  (*)  mais  ils  revinrent  bientôt  de  cette 
frayeur,  &  les  combattirent  de  pied  ferme  :  tandis  que 
les  Américains,  long-temps  après  que  la  conquête  de 
leur  Pays  fut  achevée ,  continuèrent  à  avoir  une  peur 
horrible  des  chevaux  qu’ils  avoient  d’abord  pris  pour 
des  moutons.  Que  feroit-ce  donc  fi  ces  hommes-là 
avoient  été  attaqués  avec  des  éléphants? 

Pour  diminuer  tout  le  merveilleux  de  ces  événe¬ 
ments,  le  Critique  dit  que  les  Sauvages  du  Canada 
ont ,  pendant  la  dernière  guerre  ,  battu  les  Anglois. 
Mais  les  Anglois  n’ont-ils  donc  pas  conquis  le  Cana- 

■> 

da,  &  malgré  ces  Sauvages,  &  malgré  les  François? 
Y  a-t-il  un  feul  Iroquois ,  qui  ofe  aujourd’hui  tirer  un 


(*)  Dans  la  plus  ancienne  infcription  qu’on  conferve.  à 
Rome,  &  qui  cft  celle  de  la  colomne  roftrale  de  Duillius , 
on  nomme  encore  les  éléphants  /loves  Lucas.  Jamais  aucun 
Antiquaire  n’eût  foupçonné  que  cela  fignifioit  des  éléphants , 
ii  hcurcufement  Pline  ne  nous  avoit  inftruits  lû-defïus.  Voyez 
les  Annales  Romaines  de  Pigbius  fur  le  Confulat  de  Duillius* 
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coup  de  fufil  fans  la  permiffion  du  Gouverneur  de  Qué¬ 
bec?  Non  fans  doute  :  que  peut  donc  fervir  une  pa¬ 
reille  objection  ?  Voilà  ce  que  je  ne  conçois  point. 
D’ailleurs,  la  défaite  du  Général  Bradock  fut  l’effet  de 
fon  trop  d  ardeur ;  il  fe  renferma  dans  un  terrein  qu’il 
ne  connoiffoit  pas  allez,  &  d’où  il  ne  putfe  dégager. 

On  fait  que  l’infériorité  des  François ,  dans  cettè 
guerre ,  provenoit  de  ce  qu’ils  avoient  dans  leurs  trou» 
pes  beaucoup  de  Sauvages  &  beaucoup  d’hommes  nés 
«n  Amérique  .-tandis  que  les  Anglois  employèrent,  ou¬ 
tre  les  Rangers ,  des  troupes  levées  en  Europe,  qui 
auront^  une  fupérioricé  décidée  fur  les  Créoles,  auflï 
long-temps  que  continuera  la  dégénération  dansl’efpèce 
.humaine  au  nouveau  Monde ,  comme  on  a  pu  affez  le 
comprendre  par  l’extrait  que  j’ai  donné  de  l’Hifloire 
de  la  Penfylvanie.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  de  certains  can¬ 
tons  dans  l’Amérique  méridionale,  où  l’air  eft  infini- 
suent  plus  contraire  aux  Européans  nouvellement  dé¬ 
barqués ,  qu’aux  habitants.  On  en  a  eu  un  exemple  lors 
de  la  prife  de  Carthagène  des  Indes  par  Mr.  de  Poin- 
tis  :  il  enleva  cette  Place  aux  Efpagnoîs  fans  aucun  ef¬ 
fort  ;  mais  le  mauvais  air  lui  tua  tant  de  monde,  que 
s’il  ne  s’étoit,  pour  ainfi  dire,  fauvé  ,  il  ne  lui  feroiÊ 
pas  refié  un  homme.  Les  maladies  firent  auflï  prefqu’é- 
chouer  l’entreprife  de  Cromwel  fur  la  Jamaïque;  & 
on  a  vu  ce  qui  eft  arrivé  de  nos  jours  aux  Anglois 
dans  rifle  de  Cuba,  au  point  qu’on  eft  étonné  que 

des  troupes  frappées  par  de  fi  terribles  fléaux ,  aient 
pu  prendre  la  Havane. 

Il  y  a  fans  doute,  dans  le  feîn  des  plus  vafles  forêts 
de  r  Amérique  &  dans  les  flériles  rochers  du  Chili,  de 
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petites  Peuplades  qu’on  ne  connoît  point ,  ou  dont  on 
n’exige  aucun  tribut.  Qui  voudrait  Te  mettre  en  de¬ 
voir  d’aller  fubjuguer  des  Sauvages  qui  ont  à  peine  des 
cabanes ,  &  qui  ne  payeraient  pas  les  fraix  qu’il  faudrait 
faire  pour  les  battre?  Leur  mifère  profonde  les  met  à 
F  abri  de  la  fervitude,  dont  leur  bravoure  ne  fauroitles 
garantir.  D'ailleurs ,  les  Européans  ont  tant  de  terrain 
dans  ce  Pays,  que  loin  d’en  defirer  aujourd’hui  da¬ 
vantage,  ils  ne  fauroient  faire  valoir  la  millième  partie 
de  celui  qu’ils  occupent. 

Si  dans  le  Nord  les  Sauvages  ont  quelquefois  in¬ 
quiété  les  Colonies ,  c’ed  qu’ils  faifoient  de  nuit  des 
incurfions,  &  mettoient  le  feu  aux  maifons  des  plan¬ 
teurs,  qui,  ayant  bâti  dans  les  campagnes,  fouvent  à 
deux  ou  trais  lieues  les  uns  des  autres,  ne  pouvoient 
fe  fecourir  mutuellement,  ni  arrêter  ces  incendiaires. 
Dès  qu’on  a  rapproché  les  habitations ,  en  conféquence 
des  loix  faites  à  ce  fujet ,  (*)  la  fécurité  a  beaucoup 
augmenté;  &  ce  fut  fans  doute  par  une  grande  impru¬ 
dence  ,  qu’011  laiffa  un  jour  tellement  approcher  les  Sau¬ 
vages  de  la  Ville  de  Montréal,  qu’ils  y  mirent  le  feu, 
&  la  réduifirent  en  cendre.  Quand  ils  font  parvenus  à. 
allumer  une  ferme ,  ou  un  fortin ,  ils  afïomment  ceux; 
qui  fe  fauvent  des  flammes,  &  exercent  des  cruautés 


(*)  Pans  la  Virginie  on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  raf* 
fembler^  les  planteurs  difperfés  :  la  plupart  le  font  encore 
aujourd’hui.  On  a  oblervé  que  plus  on  rapproehoit  les  ha¬ 
bitations  des  Colons,  &  plus  la  population  augmentoit  :  cet 
effet  paraît  être  produit  par  le  feu  qui ,  dans  une  feule  ha¬ 
bitation  ifolée,  ne  peut  influer  fur  l’air;  mais  les  foyers 
d  un  grand  nombre  de  maifons  rapprochées  peuvent  coruv* 
£cr  l’air,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 
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inouïes  :  ces  barbares  ne  feroient  certainement  pas  0 
atroces ,  ni  fi  vindicatifs ,  s’ils  avoient  plus  de  coura¬ 
ge  ;  mais  ils  boivent  le  fang  de  leurs  ennemis ,  &  les 
déchirent  en  lambeaux»  C’elt  cet  horrible  traitement 
quils  font  efïuyer  à  leurs  prifonniers ,  qui  a  fouvent 
fait  pâlir  &  reculer  d’effroî  les  troupes  Angloifes  au 
milieu  des  bois  ,  Iorfqu’on  trouvoit  le  corps  de  quel- 
qu’Européan  égaré,  que  les  Sauvages  avoient  mutilé, 
&  découpé  avec  leurs  fcalpels  &  leurs  couteaux  à  ba¬ 
lafres  :  après  avoir  enlevé  toute  la  chevelure  avec  la 
peau  du  front ,  ils  emportent  auffi  fort  fouvent  le 
crâne,  &  fuient  auffi  promptement  &  vont  fe  cacher 
li  loin ,  que  la  difficulté  efl  de  les  atteindre  pour  les 
punir. 

Quoique  ces  barbares  du  Nord  de  l’Amérique  ne 
foient  rien  moins  que  braves ,  quoiqu’ils  faffent  la  guerre 
en  fe  cachant ,  le  Chevalier  des  Marchais  allure  néan¬ 
moins  qu’ils  font  des  héros  en  comparaifon  des  Sauva¬ 
ges  qui  habitent  entre  les  Tropiques.  En  effet,  qu’on 
confidère  l’état  où  les  Jéfuites  avoient  réduit  les  In¬ 
diens  de  leurs  Millions ,  &  qu’on  juge  de  la  bravoure 
de  ces  Indiens  par  celle  de  leurs  conquérants  :  ces  Re¬ 
ligieux  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  lubjugué  de  la 
forte  des  Peuplades  entières  ;  les  Dominicains ,  &  beau¬ 
coup  d’autres  Moines ,  attirés  dans  ces  Contrées  par  la 
foif  des  richeffes ,  en  ont  fait  tout  autant  :  fi  les  Amé¬ 
ricains  avoient  donc  eu  quelqu’efpèce  de  courage ,  ik 
ne  feroient  jamais  tombés  fous  la  domination  de  ces  hom¬ 
mes,  qui  ont  tant  de  force  pour  opprimer,  &  quin’ea 
ont  aucune  pour  vaincre* 


ÎÆS  RECHERCHES  PHILOSOPII.  &c.  55 


CHAPITRE  XII. 


De  F  état  de  F  Amérique  au  moment  de  la  décou¬ 
verte  y  &  de  fon  état  actuel . 

Il  ne  faut  point  confondre  les  époques,  ni  juger  du 
fiècle  de  Henri  l’Oifeleur  par  le  fiècle  de  Louis  XIV. 
Le  Critique  confond  à  chaque  inftant  l’état  de  f  Amé¬ 
rique  telle  qu’elle  étoit  en  1492,  avec  l’état  où  elle 
étoit  en  1767.  Cette  première  faute  l’a  conduit  à  une 
infinité  d’autres.  \ 

Au  temps  de  la  découverte  du  nouveau  Monde 
on  n’y  voyoit  que  des  forêts  :  aujourd’hui  il  y  a  fans 
doute  des  terres  cultivées  ;  mais  elles  le  font  par  des 
Africains  &  des  Européans.  Le  terrein  exploité  eft  au 
terrein  non  exploité  comme  deux  mille  font  à  deux 
millions,  &  cependant  on  peut  dire  qu’aucun  Pays 
n’a  éprouvé  de  fi  grands  changements  en  un  fembla- 
foie  laps  de  temps. 

Le  Critique  a-t-il  donc  expliqué  pourquoi  l’Améri¬ 
que  ,  à  l’arrivée  des  Efpagnols ,  étoit  une  vafte  folitu- 
de;  pourquoi  l’efpèce  humaine  y  étoit  fi  foible,  fî 
peu  répandue ,  qu’on  a  traverfé  des  forêts  de  deux  à 
trois  cents  lieues  fans  rencontrer  un  homme?  Non 

A 

certainement,  il  ne  l’a  point  expliqué,  &  c’efi;  pour¬ 
tant  là  le  point  de  la  difficulté.  Comme  l’Auteur  des 
Recherches  Philofophiques  a  tenté  de  réfoudre  cette 
difficulté,  il  devoit  abfolument  faire  connoître  la  fitua- 
don  où  Colomb  &  Vefpuce  trouvèrent  le  nouveau. 

D  3 


t  •  ^  ,y-  --Vé  >  -.f  ■ 

«r*-  ï  '  * 


54 


DEFENSE 


Blonde  fur  la  fin  du  quinzième  fiecîe  :  il  devoît  donc 
parler  de  cette  époque,  &  non  d’une  autre;  mais  Te 
Critique  ayant  entièrement  changé  l’état  de  la  quef- 
tion ,  a  par-là  tellement  obfcurci  fes  propres  idées , 
que  fouvent  on  ne  comprend  pas  du  tout  ce  qu’il  a 
voulu  dire.  Quand  il  parle  des  végétaux  &  des  arbres 
tranfplantés  ,  il  ne  s’informe  pas  s’ils  ont  toujours 
réullî  comme  ils  réulïîlfent  aujourd’hui  dans  un  terrein 
cultivé  depuis  près  de  trois  cents  ans.  Cependant  le 
Lecteur  conçoit  aifément  qu’il  en  eli  des  plantes  comme 
des  animaux  &  des  hommes  :  la  mortalité,  qui  étoit 
d’abord  très-grande  parmi  les  enfants  créoles ,  a  fen- 
fibiement  diminué.  Le  mal  vénérien,  fi  horrible,  fi 
deüruétif  dans  fon  origine,  s’eft  beaucoup  mitigé;  & 
Mr.  Aftruc  croit  qu’il  elt  prefque  parvenu  à  fon  der¬ 
nier  -période  :  fi  cette  maladie  avoit  confervé  fa  pre¬ 
mière  violence  &  fes  premiers  fymptômes ,  fi  elle 
2voit  réfifté  au  temps,  ou  l’Europe  fe  feroit  dépeu¬ 
plée,  ou  il  auroit  fallu  fe  réfoudre  à  ne  plus  aller  en 
Amérique  :  car  chaque  Voyageur  rapportant  fans  celle 
de  nouveaux  germes  pris  dans  le  foyer  de  cette  épidé¬ 
mie,  on  auroit  vu  difparoître  de  deffus  notre  Continent 
des  Nations  entières.  J’attribue  au  changement  du  cli¬ 
mat  du  nouveau  Monde,  l’affoibliffement  de  la  pelle 
qui  en  fortit  au  quinzième  fiècle ,  &  que  Margarita  & 
le  Moine  Buellio ,  de  l’Ordre  de  Benoit,  en  rapportèrent 
les  premiers  en  E fpagne. 

En  Amérique,  la  culture  a  opéré  bien  des  change¬ 
ments  ,  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  les  Chapitres 
fuivants.  f 

L’obfervation  d’Oviedo  fur  les  arbres  à  noyau,  a 
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été  faite  du  temps  d’Oviedo,  &  elle  eft  fort  jufle  :  aufli 
y  a-t-il  encore  bien  des  endroits  aux  Indes  occiden¬ 
tales,  où  les  oliviers  croilfent  fans  qu’on  y  paille  ex¬ 
traire  de  l’huile  des  olives  :  il  y  a  encore  des  Provin¬ 
ces  entières  ,  comme  la  Penfylvanie,  où  l’on  ne,  peut 
élever  des  pruniers.  Quant  à  la  vigne ,  on  n’a  encore 
pu  nulle  part  la  faire  profpérer ,  comme  je  le  dirai  dans 
la  fuite.  Plus  les  Colons  travailleront,  &  plus  ils  for¬ 
ceront  la  Nature  :  dans  la  plupart  des  établiflements  on 
a  détruit  de  plus  en  plus  les  infeétes  :  il  eft  vrai  qu’on 
if  y  a  point  fi  bien  réufli  dans  d’autres;  car  au  Bréfil 
les  fourmis  continuent  leurs  ravages,  ainfi  que  les  vers 
fabivores  dans  les  poflefîîons  Angloifes ,  (*)  les  kaker- 
laques  à  Surinam ,  &  les  crapauds  à  Porto-bello.  Tout 
ceci  eft  encore  vrai  par  rapport  aux  ferpents  dont  on 
a  éclairci  toutes  les  efpèces ,  en  leur  faifant  une  guerre 
continuelle ,  ainfi  qu’aux  bêtes  féroces.  Tout  ceci  eft 
encore  vrai  par  rapport  aux  eaux  fluviatiles,  qui  de¬ 
viennent  plus  faines ,  à  mefure  que  le  travail  des  hom¬ 
mes  force  les  rivières  à  couler  dans  un  lit  plus  étroit , 
&  fur  un  terrein  moins  ombragé  d’arbres  :  alors  ces 
eaux  plus  expofées  aux  rayons  du  foleil ,  &  plus  bat¬ 
tues  par  la  rapidité  du  courant ,  acquièrent  plus  de  lé¬ 
gèreté  ,  nourrirent  moins  d’infe&es ,  dont  les  œufs  font 
entraînés  ;  &  ne  forment  plus  de  marais  fur  les  rives , 
qui  fe  deffèchent  à  proportion  que  le  lit  ou  le  bafïïn 
le  creufe.  Mr.  Linnæus  a  très-bien  obfervé  que,  dans 
tous  les  Pays  incultes  &  fauvages,  les  rivières  font. 


O  C’cft  le  Brachus  America  feptentrionaîis.  Il  n’exiflc  pas 
dans  notre  Continent;  mais  un  malheur  fingulier  a  manqué 
de  la  tranfplantcr  en  Europe. 


r 
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refpeéHvement  au  volume  d’eau ,  beaucoup  plus  îa f-» 
ges  que  dans  les  Régions  habitées  depuis  long- temps 
par  des  Peuples  policés.  Je  rapporterai  dans  l’infiant 
une  obfervation  de  Mr.  Bertrand  ,  qui  confirme  celle-là. 

L’Amérique  étoit  un  Pays  extrêmement  fauvage ,  où 
il  y  avoir  beaucoup  à  faire ,  &  les  Européans  ont  déjà 
beaucoup  fait  en  abattant  les  forêts  :  par-là  les  maréca¬ 
ges  ont  commencé  à  avoir  une  évaporation,  que  l’air, 
trop  intercepté  dans  les  bois ,  ne  pouvoit  y  produire. 

Il  n’y  a  qu’à  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  Auteurs  que 
le  Critique  cite,  dans  fa Differtation  ,  pour  fe  convain¬ 
cre  que  ce  n’efi  pas  dans  de  tels  Livres  qu’il  a  pu  pui- 
fer  des  connoififances  fur  l’ancien  état  de  l’Amérique  ; 
tandis  que  l’Auteur  des  Recherches  Philo fophiques  a  tâ¬ 
ché  de  s’infiruire ,  en  lifant  ce  qui  a  été  écrit  depuis 
Pierre  d’Angleria  &  Vefpuce,  jufqu’à  nos  jours  :  mais 
dit  le  Critique ,  il  a  fait  fes  leétures  rapidement  &  en 
fe  jouant.  A  cela  je  lui  réponds,  qu’on  n’efi:  pas  foup- 
çonné  de  s’être  trop  hâté,  quand  on  a  employé  neuf 
ans  à  Faire  deux  petits  volumes.  En  vérité,  de-pareilles 
imputations ,  hazardées  par  quelqu’un  qui  a  écrit  une 
brochure  en  trois  heures ,  parodient  extrêmement  dé¬ 
placées. 


Je  vais  continuer  à  examiner  les  choies. 


C  1 1  A  P  I  T  Pv  E  xm. 

Du  climat  de  r  Amérique. 

C^uand  le  Critique  parle  du  climat  de  l’Améri¬ 
que  ,  d’où  le  mal  vénérien  s’efi  répandu  fur  l’Europe 
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&  le  refte  du  Monde  connu ,  il  tombe  toujours  dans  la 
même  faute,  parce  qu’il  confond  toujours  les  époques. 

On  a  obfervé  dans  les  Colonies  Angloiles ,  que  l’air 
s’eft  beaucoup  purifié  depuis  environ  60  ans ,  tant  par 
les  défrichements  que  par  les  coupes  de  bois  :  ainfi  le 
climat  de  ces  Provinces ,  tel  qu’il  efi  aujourd’hui ,  n’eft 
pas  le  climat  de  ces  Provinces  tel  qu’il  étoit  au  moment 
de  la  découverte.  Il  faut  donc  bien  difiingue»  ces  cho¬ 
ies  ,  fans  quoi  on  ne  pourroit  jamais  fe  faire  des  idées 
claires  là-deffus. 

L’air  de  cette  partie  du  Pérou ,  qui  efi  la  plus  voi- 
f  ne  de  la  ligne  équinoxiale ,  n’efl  plus  fi  funefle  que  du 
temps  de  Zarate  ,  qui  en  donne  une  defcription  ef- 
frayante.  Les  Peuples ,  dit-il,  qui  habitent  fous  /’  Equa¬ 
teur  Ê?  aux  environs ,  ont  le  vifage  bazanè  ;  ils  par¬ 
lent  de  la  gorge  ;  ils  font  fort  adonnés  au  péché  contre 
nature ,  ceft  pourquoi  ils  maltraitent  leurs  femmes ,  <2? 
en  font  peu  de  cas  ;  ils  fe  coupent  les  cheveux ,  £?  fe 
font  des  couronnes  à  la  tète  à  peu  près  comme  les  Moi - 
nés.  Ce  Pays  efi  fort  chaud  &  fort  mal-fain  :  on  y  efi 
particuliérement  fujet  à  de  certaines  verrues ,  ou  efi 
pèces  de  frondes  fort  malins  <2?  fort  dangereux ,  qui 
viennent  au  vifage  &  dans  les  autres  parties  du  corps  : 
ils  ont  des  racines  fort  profondes ,  Ê?  font  plus  à  craindre 
que  la  petite  vérole ,  <2?  prefqu  autant  que  des  charbons 
de  pe fie.  (*) 

C  es  frondes,  dont  parle  ici  l’Auteur  Efpagnol ,  n’é- 
toient  que  les  effets  du  mal  vénérien,  qui,  au  com¬ 
mencement  de  fit  tranfplantation  eu  Europe  ,  y  pro- 


(*)  Liv.  I.  Chapitre  4^ 
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duifit  exactement  les  mêmes  fymptômes ,  comme  011 
peut  le  voir  par  un  paflàge  du  Poète  le  Maire,  qui  le 
premier  fit  des  vers  François  fur  ce  fléau,  comme Fra- 
caftor  en  compofa  enfuite  en  Latin  fur  le  même  fujet. 
Voici  quelques-uns  de  ces  vers  de  le  Maire. 

Mais  à  la  fin  quand  le  venin  fut  meur, 

Il  leur  naifioit  de  gros  boutons  fans  fleur , 

Si  trez  hideulz ,  fi  laits  &  fi  énormes , 

Qu’on  ne  vit  onc  vifaiges  fi  difformes; 

N’onc  ne  receut  fi  trez  mortelle  injure 
Nature  humaine  en  fa  belle  figure  : 

Au  front ,  au  col ,  au  menton  &  au  nez 
Onc  ne  vit-on  tant  de  gens  boutonnez. 

Ne  ne  feeut  onc  lui  bailler  propre  nom , 

Nul  Médecin ,  tant  eut-il  de  renom. 

L’un  g  la  voulut  Sabafaii  nommer 
En  Arabie;  l’autre  a  pu  eflimer 
Qu’on  la  doit  dire  en  Latin  Mentagra ; 

Mais  le  commun ,  quand  il  la  rencontra, 

La  nommoit  Gorre  ou  la  Vérole  grojje , 

Qui  n’épargnoit  ne  couronne ,  ne  crofle. 

Et  dit-on  plus  que  la"  puiflante  armée 

Des  fors  François  à  grant  peine  &  fouffrance 

En  Naples  l’ont  conquife  &  mife  en  France.  (*) 

Telle  étoît  dans  Ton  origine  cette  maladie  affreufe, 
qui  fe  répandit  de  l’Amérique  fur  l’ancien  Continent. 

Dans  les  Ifles,  &  en  général  dans  toutes  les  Pro¬ 
vinces  du  nouveau  Monde  les  plus  fréquentées  par 
les  Européans,  le  labour,  les  abattis,  le  faignemenc 


(*)  Voyez  les  Contes  (le  Cupido  £?  ddAtropos.  Il  eff  poffîble 
que  cette  facétie  de  le  Maire  a  fourni  à  Fracaftor  l’idée  de 
fon  beau  Poème  ,  intitulé  Syphilis . 
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des  marais ,  les  grands  chemins ,  le  feu  des  habitations 
ont  plus  ou  moins  changé  la  conftituuon  de  l’air  :  il 
faut  néanmoins  excepter  de  certains  cantons ,  où  l’on 
n’a  pu  corriger  fenfiblement  la  malignité  du  climat  ;& 
cela  eft  vrai  par  rapport  à  l’Ifthme  de  Panama ,  &  fur- 
tout  par  rapport  au  terrein  où  font  fitués  Carthagêne  & 
Porto-bello  :  j’ai  comparé  une  defcription  de  ce  Pays  , 
publiée  en  1530,  avec  une  autre  publiée  en  1752,  & 
je  puis  alfurer  qu’on  y  trouve  précifément  les  mêmes 
fymptômes  dans  les  habitants,  les  mêmes  maladies  en¬ 
démiques,  la  même  quantité  de  crapauds  qui  y  défo- 
lent  les  maifons,  comme  cela  arrive  aufli  quelquefois 
en  ykraine  ;  enfin ,  des  eaux  aufli  peu  falubres  qu’on 
y  en  avoit  il  y  a  plus  de  200  ans.  L’air  de  Porto-bello 
eft  le  plus  mal-fain  qu’on  connoifle  dans  le  Monde, 
&  fur-tout  pour  les  étrangers  :  quand  la  grande  foire 
s’y  tenoit  encore ,  il  y  mouroit  toujours ,  dit  Thomas 
Gage ,  fix  cents  hommes  en  quinze  jours.  J’avoue  que 
cet  exemple  eft  unique ,  &  que  fi  l’on  n’avoit  pas  mieux 
réuflî  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique  à  purifier  le 
climat ,  il  feroit  infupportable  aux  Européans ,  qui  ne 
lailfent  pas  de  fouffrir  encore  beaucoup  à  la  Jamaïque, 
à  la  Barbade ,  à  Surinam ,  &  dans  plufieurs  autres  éta- 
bliflements. 
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CHAPITRE  XIV. 


Du  degré  du  froid  plus  grand  dans  le  nouveau 
Continent  que  dans  l’ancien. 

O  N  a  cité,  dans  les  Recherches  Phi lofophiques ,  les 
expériences  faites  au  thermomètre  dans  les  deux  Con¬ 
tinents  ,  par  lefquelles  il  eft  avéré  qu’il  fait  plus  froid 
en  Amérique,  que  dans  l’ancien  Monde  fous  les  mê¬ 
mes  latitudes.  Le  Critique ,  qui  ne  cite  abfolument  au¬ 
cune  expérience  dans  toute  fa  Differtation ,  révoque 
ces  obfervations  en  doute,  &  accufe  l’Auteur  de  n’a¬ 
voir  fu  ce  qu’il  difoit.  (*) 

En  vérité ,  on  eft  étonné  que  ce  Critique  n’ait  pas 
été  mieux  inftruit  fur  un  phénomène  généralement  re- 


(*)  Ses  'obfervations  font-elles  plus  exactes  par  rapport  ait 
degré  du  chaud  &  du  froid  ,  fi  différent  en  Amérique  en  deçà  de 
f  équateur ,  &  fous  le  même  parallèle  de  notre  Continent  ?  Il  l'i¬ 
gnore  :  mais  je  fais  qu'il  nef  pas  vrai ,  &  c. 

Tels  font  les  termes  du  Critique  ,  pag.  73.  On  voit  bien 
qu’il  accufe  l’Auteur  de  n’avoir  fu  ce  qu’il  difoit;  puifqu’il 
lui  reproche  d’avoir  ignoré  ces  mêmes  obfervations  qu’il  a 
citées.  Cela  eft  bien  merveilleux.  Si  ce  Critique  avoit  été 
tant  foit  peu  verfé  dans  la  Géographie,  il  n’eût  jamais  dit 
fous  le  même  parallèle  1  ce  qui  rend  fon  objection  fi  obfcure 
qu’on  n’y  conçoit  rien  :  il  falloit  abfolument  parler  au  plu¬ 
riel,  &  dire  fous  les  mêmes  parallèles. 

Comme  je  ne  puis  point  interrompre  ici  l’ordre  des  ma¬ 
tières  ,'  je  donnerai  dans  la  fuite  un  chapitre  particulier  par 
rapport  à  l’augmentation  du  froid  qu’on  éprouve  en  allant 
au  Sud.  Le  Critique  cite  un  certain  Guiot ,  abfolument  in¬ 
connu  dans  la  République  des  Lettres  ;  &qui  croiroit  qu  on 
fe  moque  de  lui ,  fi  on  le  prenoit  pour  un  Phyficien.  Je 
lui  oppoferai  des  Ouvrages  connus  êc  des  Auteurs  connus. 
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connu,  &  qu’on  enfeigne  aux  enfants  en  J  Géographie: 
s’il  n’a  pas  daigné  confulter  des  Livres ,  il  n’avoit  qu’à 
ouvrir  fon  Almanach ,  &  il  eût  trouvé ,  dans  celui  de 
1769 ,.  les  obfervations  de  Mr.  Francklin  fur  le  degré  du 
froid  dans  les  deux  Continents. 

L’Auteur  ayant  fous  les  yeux  les  Tables  météoro¬ 
logiques  faites  dans  différentes  Provinces  de  1  •Améri¬ 
que,  a  taché  d’en  déduire  un  calcul  proportionnel  pour 
indiquer  à  peu  près  la  différence  du  froid  dans  les  deux 
hémifphères,  &  il  a  cru  pouvoir  aîfurer  que  cette  dif¬ 
férence  alloit  à  douze  degrés  de  latitude ,  en  prenant 
tous  les  Pays  l’un  portant  fautre ,  &  la  Côte  orientale 
avec  l’occidentale.  Or ,  en  cela  il  n’a  pas  cavé  au  plus 
fort  ;  car  à  Philadelphie ,  au  quarantième  degré  de  la¬ 
titude  Nord,  le  thermomètre  ne  monte  en  été  qu’à 
33  degrés,  &  dans  notre  Continent  il  monte  à  33 
degrés  fous  le  foixantième  parallèle  de  latitude  Nord  : 
ainfi  il  ne  fait  pas  plus  chaud  en  Amérique  à  40  de¬ 
grés  de  l’équateur,  qu’à  60  en  Europe.  Cette  obfer va- 
tion  donne,  comme  on  le  voit,  une  différence  de  20 
degrés,  tandis  que  Mr.  de  P.  n’a  adopté  qu’une  diffé¬ 
rence  de  12  degrés.  Mais  voici  ce  qui  l’a  déterminé: 
c’efl  que  les  étés  dans  l’Amérique  feptentrionale  font 
prefque  toujours  les  mêmes,  &  que  le  thermomètre 
monte  au  même  point ,  qui  eft ,  pour  une  partie  du  Ca¬ 
nada  ,  la  Nouvelle-Yorck ,  l’Albanie ,  la  Penfylvanie , 
comme  je  l’ai  dit,  de  33  degré;  (*)  pendant  qu’en 
Europe,  il  y  a  des  étés  où  le  thermomètre  11’atteint 
pas  à  ce  point  fous  le  foixantième  parallèle  ;  mais  de 


O  Je  parle  du  thermomètre  de  Cellius» 
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trois  ans  il  y  parvient  toujours  une  fois ,  &  il  y  a  des 
étés  où  il  dé  pâlie  beaucoup  cette  hauteur,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  obfervations  de  Pétersbourg,  qui 
eft  précifément  bien  fitué  pour  fervir  ici  de  terme  de 
comparaifon;  car  plus  avant  dans  la  Sibérie  le  froid 
augmente  trop ,  comme  je  fai  vu  par  les  expériences 
dont  Mr.  de  rifle  a  rendu  compte  à  l’Académie  de  Pa¬ 
ris  :  il  dit  même  qu’un  jour  le  mercure  fe  figea  dans  la 
boule  de  fon  thermomètre;  mais  il  y  a  bien  de  l’appa¬ 
rence  que  ce  mercure,  dont  Mr.  de  fille  s’eft  fervi 
pour  fes  expériences  en  Sibérie,  étoit  mêlé  avec  quel¬ 
que  matière  étrangère,  &  peut-être  avec  du  plomb. 

Cette  différence  qu’on  remarque  entre  le  degré  du 
froid  dans  les  deux  Continents ,  eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  facile  a  expliquer,  &  c’ell  un  effet  lî  nécelîai- 
re,  que  je  ne  celle  de  m’étonner  que  quelqu’un  ait  pu 
en  douter,  &  faire  imprimer  fes* doutes.  (*) 

Notre  Continent  efl  beaucoup  mieux  cultivé  &  ha¬ 
bité  :  on  fait  que  les  habitations  des  hommes  dimi¬ 
nuent  le  froid,  &  corrigent  l’air  :  (fj  on  fait  que  les 

(*)  On  peut  voir,  dans;  le  voyage  de  Mr.  de  Chabcn ,  fait 
far  ordre  du  Roi  en  1750  &  1751  ,  dans  /’ Amérique  feptentr to¬ 
nale  ,  une  lavante  Dillertation  fur  les  caufes  de  ce  froid  ri¬ 
goureux  qu’on  relient  dans  le  Canada.,  refpeélivement  aux 
memes  latitudes  de  l’Europe.  Mr.  de  Chabert  y  rapporte  les 
-cailles  de  ce  phénomène  à  la  quantité  de  terres  incultes ,  aux 
lacs  prodigieux ,  aux  marais  &  aux  forêts,  ainfi  que  l’a  fait 
dans  fon  Ouvrage  ,  l’Auteur  des  Recherches  Phîlofophiques. 

(t)  Le  Pape  Benoit  XIV  crut  pouvoir  corriger  l’excès 
du  mauvais  air  dans  les  environs  de  Rome  ,  en  y  faifant  ve¬ 
nir  une  colonie  de  familles  Allemandes,  qui  parle  fetil  feu 
de  leurs  foyers  ,  dévoient  diminuer  les  exlialaifons  :  mais 
comme  on  difperfa  trop  ces  faucilles ,  nu-lieu  de  les  réunir 
fur  un  même  terrein  ,  Varia  les  a  emportées,  &  il  n’en  eft 
refté  aucun  veftige. 
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troupeaux  &  les  engrais  qu’on  répand  fur  les  terres  , 
diminuent  aufîî  le  froid  :  on  n’a  plus  en  Europe  des 
marais  d’une  étendue  confidérable  :  on  n’y  a  plus  des 
forêts  qu’on  puiffe  comparer  au  moindre  bofquet  du 
Nord  de  1  Amérique.  Toutes  ces  caufes  doivent  abfo- 
îument  faire  varier  la  température  de  l’air  dans  les  deux 
bémifphères.  II  n’y  a  encore  qu’à  prendre  pour  ter¬ 
mes  de  comparaifon  Québec  &  Paris,  dont  le  climat 
eH  aujourd’hui  fi  différent ,  quoique  la  latitude  foit  à 
peu  près  la  même.  Cependant  cela  n’a  pas  toujours  été 
ainfi  :  car  quand  la  Gaule  étoit  remplie  de  bois,  &  beau¬ 
coup  moins  cultivée,  il  faifoit  aufîî  plus  froid  à  Paris 
qu’il  ne  fait  aujourd’hui,  comme  on  peut  très-aifément 
s  en  convaincre ,  en  lifant  ce  que  l’Empereur  julien  dît 
du  climat  de  Paris  dans  fes  Ouvrages. 

Quant  au  terrein  compris  entre  les  Tropiques  au  nou- 
teau  Monde,  il  eft  très-élevé,  plein  de  marécages, 
de  lacs,  de  bois,  de  montagnes  chargées  de  neige; 
enfin ,  il  ne  reffemble  en  rien  aux  Pays  fitués  dans  la 
Zone  Torride  de  notre  Continent  :  aufîî  y  a-t-il  eu  des 
années  où  le  thermomètre  de  Réaumur  eft  parvenu  au 
feptantiême  degré  en  Afrique  fous  la  ligne  équinoxiale; 
tandis  qu  il  s  en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  jamais  at¬ 
teint  à  ce  point  dans  la  Guiane ,  ou  dans  le  Pérou. 

Cette  différence,  dans  la  difpofition  de  l’atmofphé- 
re ,  a  dû  influer  beaucoup  fur  les  hommes  &  les  ani¬ 
maux  du  nouveau  Monde,  qui,  par  la  culture,  chan¬ 
gera  avec  le  temps  entièrement  de  face.  Mr.  Bertrand 
a  déjà  obfervé  que  les  'rivières  du  Nord  de  l’Améri- 
que  contiennent  moins  d’eau  de  nos  jours  qu’elles  en 
contenaient  il  y  a  60  ans ,  comme  on  l’a  vu  par  lest 


DEFENSE 


I 


anciens  moulins  que  le  courant  ne  fait  plus  marcher  .> 
ce  que  ce  Naturalise  attribue ,  avec  beaucoup  de  raifon  * 
aux  abattis  &  au  faignement  des  terres.  Quoique  l’A¬ 
mazone  ,  le  plus  grand  des  fleuves  connus ,  reçoive 
une  immenfe  quantité  d’eaux  qui  découlent  des  monta¬ 
gnes,  il  n’y  a  cependant  aucun  doute  qu’il  ne  diminuât 
beaucoup  fi  l’on  abattoit  les  immenfes  forêts  qui  l’ombra¬ 
gent  depuis  le  méridien  de  Jean  de  Bracamoros ,  parla 
fein  du  Continent  jufqu’à  rifle  de  Marayo.Cequi  efl  vrai 
par  rapport  aux  rivières ,  cflaulli  vrai  par  rapport  aux  lacs. 

Un  autre  phénomène  ,  auffi  furprenant  que  celui  dont 
je  viens  de  parler,  c’efl  que  plufieurs  plantes  du  genre 
des  Affres  ou  des  Bidens ,  qui  ne  montoient  jamais  en 
graine  dans  le  Nord  de  l’Amérique ,  parce  que  la  fleur 
croit  trop  tardive,  commencent  maintenant  à  produire 
des  femences  fécondes.  (*)  Malgré  toutes  ces  amélio¬ 
rations  du  climat,  on  peut  dire  en  général,  que, 
dans  les  parties  feptentrionales  du  nouveau  Monde, 
on  s’étoit  attendu  à  une  révolution  plus  rapide,  & 
qu’on  ne  voit  pas  encore  tout  le  fruit  du  travail  opi¬ 
niâtre  des  Colonies  Angloifes.  Dans  la  plupart  le  froid 
n’a  pas  diminué  en  proportion  de  la  quantité  de  bois 
qu’on  a  déracinée ,  &  la  dégénération  dans  le  bétail 
d’origine  Européane  efl  encore  fort  fenfible ,  ainfi  que 
Ja  dégénération  dans  l’efpèce  humaine. 

La  Nature  ne  peut  fans  doute  opérer  de  grands 

change- 


(*)  Ces  plantes  fe  perpétuoient  par  les  racines  &  par  les 
boutures;  &  la  feve ,  au-lieu  de  produire  dans  la  fleur,  pro- 
duifoit  dans  le  pied.  Enfin  elle  donnoic  rejçttoiîs , 
4i£u  ite  donner  fe  femeaçes. 
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changements  dans  un  climat  quelconque,  que  par  une 
marche  fort  lente,  &  dont  trois  ou  quatre  générations 
ne  peuvent  s’appercevoir ,  qu  autant  que  des  Naturalif- 
tes  laiffent  des  obfervations ,  qu’on  compare  enfuice  à. 
celles  qu’on  fait  de  jour  en  jour.  D’ailleurs  il  refie  au* 
tour  des  Colonies  d’iminenfes  terreins  incultes  6c 
noyés  ;  de  forte  que  l’air  n’eft  pas  également  purifié 
dans  un  endroit  comme  dans  un  autre. 

Plus  je  fais  d’obfervar.ions ,  &  plus  je  m’apperçois 
que  le  Critique  n’a  pas  compris  lé  fujet  fur  lequel  il 
a  écrit  :  car ,  comme  il  n’a  point  admis  un  plus  grand 
degré  de  froid  dans  le  nouveau  Continent  que  dans 
l’ancien  fous  les  mêmes  latitudes,  il  eft  impofïïbîe 
qu’il  ait  pu  avoir  des  notions  claires  fur  la  nature  du 
climat.  C’eft  comme  fi  l’on  écrivoit  fur  la  géométrie 
fans  favoir  l’arithmétique. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  famine  qu  effuyerent  les  premiers  Euro - 
plans  qui  p mûrirent  en  Amérique . 

C^uand  le  Critique  ne  peut  ni  altérer,  ni  contre¬ 
dire  les  faits  cités  par  l’Auteur,  il  n’en  parle  point,  & 
«es  îegarde  comme  non  avenus.  Cette  manière  de  cri* 
tiquer  eft  non- feulement /vicieufe,  mais  c’eft  la  moins 
indiuctive  qu  on  puiffe  employer  :car  alors  le  Leéteur 
ne  voit  les  chofes  que  d’un  côté,  ou  il  ne  voit  pas 
toutes  les  chofes  qu  il  devroit  voir ,  pour  pouvoir  en 
juger.  Le  fait  dont  il  s’agit  eft  tel. 

Tome  IÏL 
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Les  premiers  Européans  ,  qui  entreprirent  de  faire 
des  conquêtes  &  des  établiflements  en  Amérique,  fu¬ 
rent  tous ,  fans  en  excepter  aucun ,  perfécutés  par  la 
famine.  Il  n’y  a  qu’à  voir  ce  qui  arriva  à  François  Pi- 
zarre  au  Pérou  ;  à  Diegue  Almagre ,  lorfqu’il  voulut 
pénétrer  auChyli  ;  àOrellana  furie  Maragnon,  à  Gon- 
falve  Pizarre  dans  la  Canella,  à  Soto  dans  la  Floride, 
à  Cabéça  de  Vacca  dans  la  Louifiane ,  à  Barthélemi 
Colomb  dans  rifle  de  St.  Domingue  :  dés  l’an  1494, 
dit  Oviedo ,  les  Efpagnols  efluyèrent  une  telle  famine  9 
qu’ils  mangèrent  jufqu’aux  quatre  feules  efpèces  d’ani¬ 
maux  quadrupèdes  qu’il  y  eut  dans  cette  Ifle.  Il  n’y  a 
qu’à  voir  ce  qui  arriva  à  Montega  dans  le  Jucatan ,  à 
jean  Ribaud  dans  ce  Pays  qu’on  a  appellé  enfuite  la 
Caroline,  à  la  Colonie  conduite  par  Greenvil  dans  la 
Virginie,  à  Sarmiento  dans  la  Magellanique ,  à  la  Ro¬ 
che  ,  Chauvin ,  de  Monts  &  Pontgravé  dans  le  Cana¬ 
da  ,  à  Morera  dans  la  Californie. 

La  famine  la  plus  célèbre ,  félon  Pierre  d’Anglerîa  y 
fut  celle  qu’éprouva  la  nouvelle  Colonie  Efpagnole  , 
conduite  par  Nicuefa  à  Beragua.  De  fept  cents  foixante- 
dix  hommes  on  n’en  put  fauver  quarante  :  les  vivres 
ayant  entièrement  manqué  fur  un  terrein  dépourvu  de 
tout,  les  Colons  voulurent  gagnerla  côte  des  environs 
de  Porto-bello}  mais  la  difette  augmenta  tellement ,  qu’ils 
commencèrent  par  manger  leurs  chiens ,  enfuite  des 
hommes  fauvages  :  les  Sauvages  leur  ayant  manqué,  ils 
déterrèrent  des  cadavres  :  les  cadavres  leur  ayant  en¬ 
core  manqué,  ils  fe  nourrirent  de  crapauds,  &  finirent 
enfin  par  manger  le  limon  des  marais,  &  par  s’entre-dé¬ 
vorer.  La  même  chofe  arriva  auffi  aux  compagnons  de 
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Ribaud,  qui  fe  voyant  dans  la  dernière  des  extrémités, 
jettérent  au  fort  pour  favoir  lequel  d’entr’eux  feroic 
mangé  le  premier  ;  le  fort  tomba  for  le  plus  maigre , 
&  on  le  mangea. 

Les  vents  contraires  ayant  retardé  les  vaifleaux  char¬ 
gés  de  vivres,  que  l’Efpagne  envoyoit  à  Tes  petites  ar¬ 
mées  en  Amérique,  au  commencement  du  feizièmefiè- 
cle,  les  Chefs  crurent  que  tout  étoit  perdu,  &  que  la 
faim  enleveroit  jufqu’au  dernier  Efpagnol  envoyé  dans 
le  nouveau  Monde.  La  Colonie  Angloife  de  la  Virginie 
fut  contrainte  de  retourner  en  Europe,  faute  de  vi¬ 
vres  :  celle  de  PhiiippeviJle,  &  plus  de  quarante  autres 
périrent  entièrement  par  la  famine. 

On  peut  bien ,  après  cela ,  fe  former  une  idée  de  l’é¬ 
tat  de  l’Amérique  au  temps  de  la  découverte  :  les  Eu- 
ropéans  n’y  auroient  jamais  elfoyé  de  tels  malheurs, 
s’ils  y  avoient  trouvé  des  Peuples  cultivateurs;  mais 
dans  un  Pays  abfolument  inculte ,  &  occupé  par  quel¬ 
ques  hordes  de  Sauvages ,  de  tels  malheurs  étoient  iné¬ 
vitables. 

Le  Critique  ne  fauroit  fe  mettre  dans  l’efprit,  que 
l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  parle  prefque 
toujours  de  cet  état  où  l’on  trouva  le  nouveau  Conti¬ 
nent  à  la  fin  du  quinzième  &  au  commencement  du 
feizième  fiecle.  Peut-il  donc  nier  qu’alors  tout  cet  hé- 
mifphère  ne  fût  prefque  couvert  de  forêts ,  où  il  fal¬ 
loir  voyager  avec  le  fecours  de  la  bouflole?  Car  com¬ 
me  il  n  y  avoir  point  de  chemins  frayés ,  la  plupart  de 
ceux  qui  y  pénétrèrent  fans  fe  munir  de  boufloles,  s’y 
perdirent,  ainfi  que  dans  un  immenfè  labyrinthe.  Le 
Comte  Maurice  de  Naffau  fit  faire  de  grands  abattis 
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dans  les  forets  du  Bréfil ,  où  il  vouloir  ouvrir  des  al¬ 
lées;  mais  plus  on  avançoit,  &  plus  on  s’appercevois 
que  le  bois  devenoit  épais  &  touffu,  au  point  qu’on 
défefpéra  d’en  voir  l’iffue,  qu’on  fuppofoit  être  à  plus 
de  trois  cents  lieues  de  l’endroit ,  où  l’on  avoit  con> 
mencé  à  tracer  les  allées  &  les  clairières.  Dans  le  Nord 
de  l’Amérique ,  il  y  avoit  &  il  y  a  encore  des  forêts 
qui  couvraient,  fans  aucune  interruption,  des  terreins 
plus  grands  que  les  Pays-Bas  &  l’Allemagne  enfemble. 
On  peut  donc  affurer  que  le  nouveau  Monde  n’étoit 
qu’un  défert  affreux ,  tandis  que  notre  ancien  Conti¬ 
nent  étoit,  comme  je  le  dirai  ailleurs,  rempli  de  gran¬ 
des  Villes ,  &  habité  par  des  Peuples  policés. 

Si  le  Critique  eût  penfé  en  Philofophe,  il  aurait: 
fans  doute  avoué  que  rien  n’eft  plus  furprenant  que 
cette  différence  entre  les  deux  hémifphères  d’un  même 
Globe  :  il  aurait  avoué  qu’il  n’y  a  pas ,  dans  l’hHloire 
du  genre-humain ,  un  phénomène  comparable  à  celui- 
là  ;  mais  le  plaifir  de  noircir  l’Auteur  par  des  imputa¬ 
tions  odieufes,  l’a  emporté  chez  lui  fur  le  plaifir  de 
confidérer  les  plus  étonnants  effets  de  la  Nature. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  qualité  des  terres  au  nouveau  Monde . 

Le  Critique  toujours  occupé  à  faire  des  imputations  * 
accufe  l’Auteur  d’avoir  foutenu  qu’aux  Indes  occi¬ 
dentales,  toutes  les  terres  font  d’une  ftérilité  fingulière  ; 
mais  c’eil  une  pure  imagination  de  fa  part.  L’Autem 
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n  dit  qu’avant  l’arrivée  des  Européans,  la  culture  man¬ 
quant  entièrement  aux  terres  de  l’Amérique ,  la  fécon¬ 
dité  y  étoit  à  pure  perte ,  &  cela  équivaut  à  la  ftéri- 
lité.  Voici  fes  termes: 

„  Les  troncs  &  les  touffes  de  ces  arbres  y  nourrit 
foient  une  multitude  de  végétaux  implantés  &  pa- 
5,  rafites,  des  polypodes,  des  guis,  des  agarics,  des 
5,  champignons,  des  cufcutes,  des  moufles  &  des  li- 
„  chens ,  provenus  du  fédiment  d’un  lue  impur ,  que 
la  végétation  y  pompoit  de  cette  terre,  qui  n’avoit 
„  jamais  été  émondée  par  l’indultrie,  &.  où  la  Nature, 
,,  faute  d’être  dirigée  par  la  main  de  l’homme ,  fuc~ 
comboit  fous  fes  propres  efforts.  „  (*) 

L’Auteur  a  donc  fuppofé  que ,  quand  la  main  de 
F  homme  y  airigeroit  les  efforts  de  la  Nature ,  la  fé¬ 
condité  n’y  feroit  pas  à  pure  perte  :  il  a  parlé  de  l’é¬ 
tat  où  on  découvrit  l’Amérique ,  &  le  Critique  parie 
d’une  époque  poftérieure  de  plus  de  deux  fiêcles  & 
demi  à  celle-là:  non-feulement  il  confond  les  temps, 
mais  il  confond  auflî  les  lieux  ;  &  en  vantant  la  ferti¬ 
lité  des  terres  au  nouveau  Monde,  il  ne  diftingue  pas 
les  Provinces  d'avec  les  Provinces  :  cependant  il  ne 
faut  pas  juger  du  Canada  par  le  Bréfil,  ni  du  Bréfii 
par  le  Pérou  ,  où  il  y  a  fort  peu  de  bonnes  terres  :  il 
ne  croît  point  de  mayz  dans  tout  le  Pays  de  Collao  à 
plus  de  cent  cinquante  lieues  à  la  ronde ,  à  caufe  du 
froid.  A  Atica ,  à  Atitipa ,  Viltacori ,  Mail  a  &  Chili - 
ça -,  on  n  en graijfe  les  terres  qu'avec  une  prodigieufe 
(quantité  de  tetes  de  Sardines  .*  les  habitants  ont  beau «■ 


O  Recherches  Pbifafoj>bi$uts.  Pag.  9  &  10.  Tom.  ï. 


coup  de  peine  à  y  faire  leur  récolte  ,  à  caufe  de  ta  di- 
fette  d  eau  ;  car  il  y  a  plus  de  fept  cents  lieues  de  cô¬ 
tes  ou  il  ne  pleut  jamais ,  fi?  qui  ne  font  arrofées  d'au¬ 
cune^  rivière: la  terre  y  efl  fablonnèufe  & brûlante.  (*) 

J  °bferverai  qu’il  efl  d’autant  plus  furprenant  que  le 
Féiou,  fjtué  dans  la  .Zone-Torride  ,  ait  des  Provinces 
où  le  froid  empêche  le  mayz  de  croître,  que  l’on  voit 
ce  même  grain  réuflîr  très-avant  dans  le  Nord  de  l’Eu¬ 
rope,  &  dans  des  bruyères  défrichées  de  la  Poméra¬ 
nie.  Ce  froid  efl  produit  par  l’élévation  du  terrein. 

Si  les  terres  font,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  mau¬ 
vaises  ™  Pérou,  que  peut-il  donc  fervir  au  Critique 
de  rapporter  l’obfervation  du  Pere  Feuillée,  fur  une 
orange  dont  les  pépins  avoient  germé  dans  le  fruit? 
Il  feroit  aifé  d’expliquer  ce  phénomène;  mais  ce  phé¬ 
nomène,  ni  les  vers  de  Virgile  ,  que  le  Critique  cite, 
11e  rendent  pas  le  terrein  au  Pérou ,  meilleur  qu’il  ne 
l’efl  en  effet. 

Je  dis  qu’il  efl  abfolument  néceffaire  de  diflinguer 
les  Provinces,  puifqu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la 
fertilité  foit  au  même  degré  dans  les  unes  que  dans  les 
autres.  La  prédilection  des  Jéfuites  pour  le  Paraguai, 
le  Tucuman ,  les  bords  de  i’Orenoque,  la  CaIifornie& 
la  Martinique,  prouve  fansdoute  que  ces  Contrées  va¬ 
lent  infiniment  mieux  que  la  Côte  des  Patagons  &  le 
Canada ,  où  la  France ,  lorfqu’elle  en  étoit  encore  en 
pofîèfïïon  ,  devoit  annuellement  envoyer  des  vivres 
pour  plus  de  600  mille  livres  tournois  ;  &  on  fait  bien 
que  la  France  n’a  jamais  fait  fon  grand  &  préjudicia- 
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foie  commerce  de  falaifons  avec  l’Irlande,  que  pour  avi- 
îailler  Tes  Colonies  de  l’Amérique,  qui  occupées  a  des 
cultures  fecondaires ,  comme  celle  de  l’indigo  ,  du 
cafte,  du  lucre,  ne  pouvoient  fe  procurer  leur  nécef- 
faire  phylique  :  fi  la  terre  étoit  donc  aufïï  incroyable¬ 
ment  fertile  au  nouveau  Monde  que  le  Critique  l’af- 
fure,  les  Colons  fe  feroient  trouvés  dans  un  fuperflu 
qui  les  eût  délivrés  de  la  gêne  de  tirer  toutes  leurs  pro- 
vifions  de  l’Europe;  &  cela  feroit  arrivé,  malgré  les 
précautions  prifes  par  les  Métropoles  pour  tenir  leurs 
étabüflêments  dans  la  dépendance  :  je  parlerai  de  cela 
plus  au  long  dans  un  Chapitre  particulier ,  où  j’exa¬ 
minerai  la  nature  du  commerce  que  l’Europe  fait  avec 
l’Amérique ,  où  les  terres  ont  aujourd’hui  aufïï  befoiti 
qu  ailleurs  d  une  culture  pénible  &  d’un  grand  nombre 
de  bras  :  une  plantation  n’y  vaut  précifément  qu’en  rai- 
fon  du  nombre  des  Nègres  qu’elle  poftede. 

Quand  les  Européans  entreprirent  de  former  des  éta- 
bliflèments  réguliers  dans  le  nouveau  Continent,  ils 
commencèrent  par  abattre  les  forêts ,  ou  par  y  met¬ 
tre  le  feu  :  ces  forêts  s’étoient  dépouillées  tous  les  ans 
de  leurs  feuilles ,  dont  on  voyoit  fouvent  des  lits  en- 
tafles  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  l’humidité  y 
féjournoit  :  il  y  avoit  une  putréfaction  continuelle;  les 
lits  inférieurs  fe  corrompoient  &  fe  convertiïïbient  en 
fumier ,  à  mefure  qu’il  s’en  formoit  de  nouveaux  à  la 
fur  face.  Quand  ce  terrein ,  ainfi  engraiffé  par  fes  pro* 
près  productions ,  fut  dégarni  de  fes  arbres  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  &  couvert  de  cendres,  on  vit  dans  plu¬ 
sieurs  endroits  de  certaines  plantes  croître  &  s’élever 
d’une  manière  étonnante ,  comme  cela  arrive  ordinal* 
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renient  dans  les  terreins  à  bois  qu’on  défriche  par  le 
feu;  mais  dans  la  fuite  cette  grande  fertilité  ceffa  par 
degrés  ,  parce  que  la  terre  s’épuifoit  de  ces  engrais 
naturels,  que  des  milliers  d’années  y  avoient  accumu¬ 
lés  ,  &  alors  la  culture  eft  devenue  plus  pénible ,  ainft 
qu  on  s’en  eft  apperçu  à  la  Barbade  &  dans  plufieurs 
autres  Colonies  :  mais  à  mefure  que  la  culture  eft  de¬ 
venue  plus  pénible,  l’air  s’eft  corrigé,  &  les  exhalat¬ 
ions  de  la  terre  ont  perdu  cette  malignité ,  qui  étouf- 
foit  les  enfants  créoles  dans  le  berceau.  Je  penfe  que 
dans  ces  cantons  de  la  Zone  Torride,  où  la  terre  étoit 
fi  froide  à  l’intérieur,  qu’elle  faifoit  mourir  les  graines 
femées  trop  profondément,  elle  a  plus  ou  moins  perdu 
cette  qualité  par  les  effets  du  labour,  qui,  en  rendant 
îe  loi  plus  meuble,  font  que  les  rayons  du  foleil  y 
pénètrent  davantage,  (*) 

Il  eft  furprenant  que  le  Critique  ne  veuille  point 
admettre,  que  les  eaux  Baguantes  étoient  extrêmement 
uuifibles  au  nouveau  Monde,  pendant  les  premiers 
temps  de  la  découverte;  cependant  cela  eft  très- cer¬ 
tain,  &  je  ne  connois  aucun  Auteur  qui  fait  feulement 
mis  en  doute.  On  a  été  long-temps  avant  que  de  fa- 


(*)  Rien  n’efl;  plus  fingulier  que  ce  grand  froid  de  la 
terre  en  Amérique,  &  cela  dans  la  Zone  Torride,  Voici 
ce  qu’en  dit  le  Naturalifte  Pifon. 

Qjtœciimque  profondius  &  quo  radii  fol  ares  non  per  tin  gant , 
inhumant ,  in  vit  ce  diferimen  ea  incurrnnt  ,*  quod  fub  cute  fuâ  in - 
tenfe  frigida  terra ,  præcipua  æftate  ,  t  al  cas  &  fe  mina  facile  ene- 
cet.  Cujus  rei  advence  &  novitii  experimentum  non  fine  magné 
•yaüturâ  fecerunt. . . .  Indicarum  arborum  radiées  adeo  à  frigo re 
ftibterraneo  abhorrer e  deprehenduntur ,  ut  nonnumquamfolis  défi- 
êerio  foras  prorumpentes  terra  fe  sondi  vix  patiantur .  De  Aère 
&  Locis ,  Lib.  ï. 


DES  RECHERCHES  PHILOSOPH.  &c. 


voir  difcerner  ies  eaux  dont  on  pouvoit  boire ,  d’avec 
celles  dont  il  folloit  s’abftenir  ;  &  les  Européans,  qui 
arrivoient  nouvellement  en  Amérique  ,  dévoient  là- 
deiïiis  fe  faire  inftruire  par  les  perfonnes  qui  avoienc 
déjà  fréquenté  le  Pays  depuis  quelque  temps ,  &  qu’on 
nommoit  alors  les  Vétérans,  Il  en  étoit  de  meme  des 
fruits;  ies  Efpagnols  crurent  pouvoir  manger  de  tous 
ceux  où  ils  voyoient  les  oifeaux  venir  bequeter;  mais 
cette  obfervation  les  a  fouvent  trompés  :  car  il  y  a  des 
végétaux,  venimeux  pour  l’homme,  dont  de  certains 
animaux  fe  nourriffent  impunément,  comme  nous  le 
voyons  par  la  jufquiame,  qui  ne  tue  pas  les  cochons; 
il  y  a  d’autres  végétaux  qui  ne  nuifent  pas  aux  hom¬ 
mes,  &  qui  font  un  poifon  pour  de  certains  animaux, 
comme  nous  le  voyons  par  les  amandes  amères  qui 
tuent  différentes  efpèces  d’oifeaux ,  &  par  le  lupin  qui 
tue  l’hippopotame.  D’un  autre  côté,  les  Européans  ont 
auflî  appris  beaucoup  des  Sauvages,  qui  dans  prefque 
toutes  les  Provinces  de  la  Zone  Torride,  avoient  l’u- 
fage  de  fufpendre  leurs  lits  à  des  arbres ,  ou  à  des  pieux  , 
&  d’allumer  du  feu  pendant  la  nuit  autour  de  ces  ha¬ 
macs;  &  cela  étoit  abfolument  néceflaire  ;  aulîï  les 
premiers  Européans ,  qui  voulurent  coucher  par  terre 
dans  les  herbes,  en  furent-ils  la  vi&ime;  on  les  troti- 
voit  ordinairement  morts  le  matin.  Depuis  que  le  dé¬ 
faut  total  de  la  culture  a  rendu  les  environs  de  Rome 
fi  mal-fains ,  il  y  a  de  certains  mois  de  l’année  où  on  ne 
peut  y  coucher  en  plein  air  fans  un  danger  extrême 
de  ne  jamais  fe  réveiller. 
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CHAPITRE  XVII. 

Del  a  Louijîane  en  particulier. 

L  a  France  a  cédé  la  Louifiane  à  l’Efpagne  :  donc , 
conclut  le  Critique,  la  Louifiane  eftun  excellent  Pays. 
La  conféquence  pourroit  être  jude;  mais  il  faut  néan¬ 
moins  l’examiner,  &  voilà  ce  que  le  Critique  ne  fait 
jamais  ;  il  évite  foigneufement  les  difcuflîons ,  &  n’em- 
pîoie  que  des  arguments  vagues,  qu’on  pourroit  em¬ 
ployer  pour  attaquer  tous  les  Livres. 

Voici  ce  qu’il  en  ed  par  rapport  à  la  Louifiane. 

Feu  Mr.  des  Landes,  Infpeéteur  de  la  marine,  rap¬ 
porte,  dans  fon  Hiftoire  de  la  Pbilofophie ,  que  beau¬ 
coup  de  perfonnes  bien  indruites  &  revenues  de  cette 
Province  de  l’Amérique,  lui  avoient  a(Turé  que  la  terre 
y  etoit  infeétée  de  betes  venimeufes ,  les  eaux  mal- 
faines  ,  &  qu’en  un  mot ,  ce  n’étoit  rien  moins  qu’un 
bon  Pays.  Cette  alfertion  de  Mr.  des  Landes  fut  cri¬ 
tiquée  &  non  pas  réfutée  par  Mr.  le  Page ,  qui  avoir 
fes  raifons  pour  en  agir  ainfi.  Mr.  le  Page  fut  à  fon 
tour  critiqué  par  Mr.  du  Mont.  Enfin  tous  ceux  qui 
ont  écrit  fur  la  Louifiane ,  depuis  Hénepin ,  le  Clerc 
&  le  Chevalier  Tonti ,  jufqu’à  du  Mont,  fe  font  con¬ 
tredits  les  uns  les  autres',  tantôt  fur  un  article ,  tantôt 
lur  un  autre.  Ainfi  la  chofe  ed  au  moins  très-douteu- 
fe;  mais  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’ed  que  tous  les 
établilfements  formés  par  la  France  dans  la  Louifiane 
ont  manqué;  foit  qu’ils  aient  été  fous  la  direction  im¬ 
médiate  de  la  Compagnie  d' Occident ,  foit  qu’on  y  ait 
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accordé  des  conceiîîons  particulières.  On  perfuadoic 
toujours  aux  intérelfés  &  à  la  Cour ,  que  la  terre  n’y 
ctoit  pas  mauvaife  ;  &:  les  établiffements  Ianguilfoient 
finguliérement  :  on  a  vu  des  temps  où  l’on  n’y  met- 
toit  point  quatre  cents  Nègres  au  travail  :  on  a  vu  des 
temps  où  les  exportations  fe  réduifoient  aux  cuirs 
verds ,  &  à  des  peaux  de  chevreuils ,  qu’011  déguifoit 
à  Niort  par  l’apprêt ,  &  qu’on  vendoit  pour  des  peaux 
de  daims.  Quant  à  la  cire  végétale  dont  on  ne  cellbic 
de  parler,  je  ne  crois  pas  qu’on  en  ait  jamais  allez  tiré 
de  la  Louifiane  pour  en  faire  cent  livres  de  bougies  ; 
&  la  France  devoir  alors ,  comme  aujourd’hui ,  payer 
plus  d’un  million  de  livres  tournois  pour  fe  •procurer 
de  la  cire  d’abeilles ,  dans  le  Levant  &  dans  d’autres 
Pays  :  ainfi  cette  production  de  la  Louifiane  étoit 
plutôt  une  curiofité  qu’un  effet  de  commerce;  foit 
•  qu’on  en  ignorât  la  manipulation ,  foit  qu’on  n’eût 
pas  allez  multiplié  les  arbres  qui  produifent  cette  dro¬ 
gue.  Enfin  le  dégoût  fui  vit  les  efforts  &  les  tentatives 
Elites  pour  vivifier  &  animer  cette  Colonie  :  on  chan- 
geoit  fouvent  Jes  Directeurs  ;  les  uns  faifoient  plus ,  les 
autres  moins  ,  &  la  Province  11’a  jamais  fleuri  ,  de 
forte  que  la  France  n’en  pouvoit  tirer  aucun  avantage , 
comme  tout  le  monde  fait. 

Faut-il  donc  conclure  nécelfairement  que  la  Loui¬ 
fiane  eft  un  excellent  Pays?  Voilà  de  quoi  je  laiffe  ju¬ 
ger  le  Leéteur.  C’eft  un  Pays  comme  tout  autre;  il 
faut  y  travailler  beaucoup  la  terre  :  il  faut  y  avoir 
beaucoup  de  Nègres ,  &  fe  bien  garantir  des  bêtes  ve- 
nimeufes ,  Ce  fur-tout  des  ferpents  à  fonnettes;  car , 
quoiqu  on  en  ait  déjà  détruit  un  nombre  incroyable  »•* 
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1  efpèce  eO:  fi  peu  éteinte,  qu’on rifque  toujours  à  s’é¬ 
carter  beaucoup  des  habitations. 

Je  ne  fuis  entré  dans  ces  détails ,  que  pour  prouver 
combien  il  eft  nécefîaire ,  dans  ces  fortes  de  matières , 
de  difcuter  le  pour  &  le  contre  ;  car  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  Phiïofophiques  n’a  parlé  de  la  Louifiane  ni  eu 
bien,  ni  en  mal.  S’il  avoit  jugé  à  propos  d’en  dire 
quelque  chofe,  il  eut  fans  doute  fuivi  les  relations 
qu’il  avoit  fous  les  yeux  :  il  eût  tâché  d’accorder  les 
contradictions  qu’on  y  rencontre ,  pour  trouver  le  plus 
grand  degré  de  probabilité  polîible. 


CHAPITRE  XVIII. 


De  la  digênêration  des  animaux  tranfplantés 

en  Amérique, 

Mr.  de  Buffon  a  prouvé  que  la  plupart  des  animaux 
de  notre  Continent  conduits  en  Amérique,  y  ont  dé¬ 
généré.  Là-delfus  Dom  Pernety  alfure  que  cela  n’eft 
point  vrai  :  à  l’entendre  parler,  il  femble  fe  donner 
pour  un  Naturalise,  beaucoup  mieux  inftruit  que  l’il- 
1  u fixe  Mr.  de  Buffon  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  bien  fin- 
gulier,  c’elt  que,  quand  il  parloit  de  la  forte,  il  ne 
connoiffoit  pas  feulement  les  premiers  principes  de  la 
zoographie,  ni  les  efpèces  animales,  ni  les  noms  de 
ces  efpèces.  J’indiquerai  fes  erreurs  dans  les  Chapi¬ 
tres  du  Puma,  du  Jaguar  &  du  Couguar. 

Je  me  contente  ici  de  renvoyer  à  l’Ouvrage  même 
de  Mr.  de  Buffon  :  on  y  verra  5  à  l’article  des  Chevaux . 
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s’il  n’ed  pas  vrai  que  les  premiers  qu’on  a  tranfportéa 
au  nouveau  Monde  y  ont  dégénéré. 

On  fait  bien  que  les  efFers  de  la  culture  dont  j’aî 
tant  parlé,  ont,  dans  de  certaines  Provinces ,  influé  fur 
les  efpèces  animales ,  qui  y  ont  plus  gagné ,  ou  moins 
perdu.  Audi  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  à\i- 
il,  que  la  dégénération  qu’elles  efluient,  ed  moindre 
aujourd’hui  qu’au  commencement  du  feizième  fiècle.  (*} 
Mais  que  le  Critique  me  permette  de  lui  faire  obfer- 
ver,  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  altération 
parmi  les  animaux  ait  cefle ,  puifqu’elle  continue  parmi 
les  hommes.  Je  ne  m’arrête  pas  au  rapport  de  ces  Voya¬ 
geurs  &  de  ces  aventuriers ,  qui  n’étoient  ni  Philofo- 
phes ,  ni  Naturalides ,  &  qui  déraifonnent  fur  des  cho- 
fes  qu’ils  n’ont  pas  connues,  &  qu’ils  n’ont  pas  même 
voulu  connoître  :  dans  tous  les  faits  qui  concernent 
l’Hidoire  naturelle ,  on  ne  peut  &  011  ne  doit  admet¬ 
tre  que  le  témoignage  des  Naturalides.  J’ai  déjà  cité 
Mr.  Calm  fur  la  dégénération  des  hommes ,  &  je  vais 
le  citer  encore  fur  celle  des  bêtes  ;  pour  que  le  Criti¬ 
que  n’impute  plus  aux  autres  fes  propres  erreurs. 

„  Tous  les  animaux  domediques  qu’on  voit  ici ,  y 
„  ont  été  portés  par  les  premiers  Européans  qui  y  ont 
„  abordé.  Les  Sauvages  naturels  n’en  avoient  point, 
&  même  à  préfent  ils  fe  foucient  peu  d’en  élever. 
„  Tout  le  bétail  dégénère  peu  à  peu,  &  devient 
„  beaucoup  plus  petit  qu’il  ne  l’ed  en  Angleterre; 
,,  quoique  les  premières  races  aient  été  apportées  de 
,,  ce  Royaume.  Dès  la  première  génération  ,  le& 

C)  RecberckSà  Phüofopbiques ,  tom.  I.  Pag.  25, 
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35  bœufs,  les  chevaux,  les  brebis  &  les  cochons, 
„  perdent  quelque  chofe  de  leurs  peres  :  &  à  la  qua- 
,,  trième ,  il  n’y  a  prefque  plus  de  comparaifon  à  faire 
3,  entre  les  enfants  &  les  ancêtres ,  pour  la  groffeur 
„  &  la  force.  C’eft  vraifemblablement  dans  le  climat, 
,,  dans  la  nourriture,  &  dans  les  qualités  du  fol ,  qu’on 
„  doit  chercher  la  fource  de  cette  dégénération.,,  (*) 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  feule  efpèce  de  quadru¬ 
pèdes  ,  mais  tout  au  moins  de  quatre  fortes  différen¬ 
tes  ,  qui  éprouvent  toutes  les  mêmes  accidents  :  il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  affoibliffement  fubit  dans  la  premiè¬ 
re  ,  ou  la  fécondé  génération ,  &  produit  par  un  chan¬ 
gement  fubit  de  climat  ;  mais  il  eft  queftion  d’un  effet 
progrellif,  qui  ne  celle  qu’après  avoir  dégradé  toute 
F  efpèce ,  en  la  réduifant  à  un  état  où  elle  eft  prefque 
méconnoiffable ,  &  d’où  elle  ne  fe  relevera  qu’avec  le 
temps.  J’obferverai  ici  en  paffant,  que  quatre  généra¬ 
tions  paroiffent  être  la  durée  du  temps  que  la  Nature 
emploie  pour  opérer  de  certains  changements  dans  les 
efpèces  animales  :  il  faut  quatre  générations  de  races 
croifécs  pour  blanchir  un  Nègre  :  il  en  faut  tout  autant 
pour  noircir  un  Blanc  ;  &  on  voit,  par  ce  que  dit 
M.  Calm ,  que  le  plus  grand  affaiffement  furvient  dans 
le  bétail  de  la  quatrième  portée. 

Il  eft  arrivé  aux  animaux  étrangers ,  portés  en  Amé¬ 
rique  ,  la  même  chofe  qu’aux  hommes  qui ,  dans  chaque 
Province  9  ont  rencontré  des  maladies  endémiques , 
plus  ou  moins  funeftes.  A  la  Jamaïque ,  les  nouveaux 
débarqués  font  fujets  à  une  fueur  'extraordinaire  ;  à  Pa- 


(*)  Chapitre  IV.  Paragraphe  3 ,  pag.  86  &  8,*% 


i 


DES  RECHERCHES  PHILOSOPH.  &c.  79 

nama,  ils  prennent  la  chaperonade;  au  Bréfil,  le  mal 
de  Siam ,  &c.  &c. 

Les  chiens,  que  le  mal  vénérien  attaque  au  Pérou, 
n’en  font  pas  attaqués  dans  les  Provinces  feptentrio- 
nales  ;  les  cochons,  qui  le  rabougrifTent  en  Penfylvanie, 
changent  dans  d’autres  endroits  de  forme,  fans  perdre 
leur  taille  :  dans  les  Colonies  Angloifes  de  Terre-Ferme , 
les  brebis  d’Europe  deviennent  pins  petites,  fans  pei- 
dre  leur  laine  :  dans  plulieurs  Colonies  Angloifes  des 
Tlles,  comme  à  la  Jamaïque,  les  brebis  d’Europe  per¬ 
dent  leur  laine,  &  il  leur  vient  un  crin  dur  &  rude, 
qu’on  ne  fauroit  employer  dans  les  étoffes  les  plus 
grollîères.  Le  caraftère  de  la  métamorphofe  ou  de  la 
dégénération  n’eft  pas  le  même  dans  les  mêmes  efpèces  ; 
parce  que  l’air  n’eft  point  par-tout  également  mal-fain , 
ou  qu’il  eft  plus  purifié  dans  un  endroit  que  dans  un  au¬ 
tre  par  le  travail  des  hommes.  Jepenfè  que  le  froid  doit 
être  regardé  comme  une  des  caufes  principales  qui  dé¬ 
range  la  conftitution  du  bétail  venu  d’Angleterre  dans 
les  colonies  que  ce  Royaume  a  dans  la  Terre-Ferme  de 
l’Amérique. 

Au  commencement  de  la  découverte  du  nouveau 

Monde ,  on  obferva  que  de  certaines  efpèces  animales 

*  '  * 

tranfplantées,  furent  long-temps  fans  pouvoir  y  engen¬ 
drer  :  cependant  dans  la  fuite  elles  commencèrent  in- 
fenfiblement  à  fe  propager  là  même  où  l’on  avoir  dé- 
fefpéré  de  voir  leur  poftérité,  comme  cela  arriva  aux 
poules  d’Europe  portées  au  Pérou;  elles  y  furent  pen¬ 
dant  plus  de  trente  ans  fans  pouvoir  couver,  c’eft-à- 
dire,  qu’il  fallut  quatre  ou  cinq  fois  en  reporter  de  nou¬ 
velles  avant  que  d’en  élever  dans  le  Pays;  tandis  que 
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les  poules  d’Inde,  amenées  de  la  Floride  en  Europe,  y 
couvèrent  dès  la  première  année  de  leur  tran (migration» 

Il  y  a  d’autres  animaux  d’origine  AOatique  ou  Afri¬ 
caine  ,  tels  que  les  chameaux ,  qui  n’ont  pu  abfolu- 
ment  réfider  contre  le  climat  de  l’Amérique ,  même  fous 
l’Equateur ,  &  ils  fe  font  éteints  fans  lailïer  aucune  trace 
de  leur  apparition  dans  le  nouveau  Continent. 

Le  Critique  peut-il  donc  nier  ces  faits ,  que  perfonne 
n’a  jamais  révoqués  en  doute?  Cite-t-il  donc  un  feul 
Naturalise,  dont  le  témoignage  foit  en  fa  faveur?  Non 
certainement ,  il  n’en  cite  aucun  dans  toute  fa  Dilfer- 
tation  ;  &  il  avoit  néanmoins  bien  befoin  de  s’appuyer 
fur  des  autorités  d’Ecrivains  connus  :  ce  qu’il  faut  tou¬ 
jours  faire  Iorfqu’on  parle  d’une  fcience  qu’on  n’a  pas 
cultivée,  &  où  on  elt  entièrement  aveugle.  Il  croit 
qu’en  parlant  des  taureaux  du  Bréfil,  il  détruit  toute 
l’hypothèfe  des  Recherches  Philo fophiques  fur  la  dégéné¬ 
ration  des  animaux  étrangers.  Mais  ,  encore  une  fois , 
s’il  s’étoit  inlîruit  dans  les  Ecrits  des  Naturalises ,  ilau- 
roit  trouvé  que  nos  premiers  bœufs ,  conduits  dans 
cette  Province  de  l’Amérique ,  y  ont  éprouvé  une  forte 
d’altération  bien  fenfible  :  aulîî  Pifon  les  compte-t-il 
parmi  les  efpêces  qui ,  par  leur  tranfport  au  Bréfil ,  ont 
perdu  des  qualités  qu’elles  avoient  en  Europe.  (*)  Il 

(*)  inter  alla  animadverjione  digna  circa  quadrupeda ,  non 
prœtcreundumputo ,  quod  aliqua  pecora  Europæa  in  Inàias  invec- 
ta  ,  præfertim  Oves ,  Boves  ,  Arietes  etiam  ji  ob  a'êris  temperiem 
calidiorem  fatis  prolifici  ;  tamcn  macriores  ut i que  repcriantur  9 
carneque  minus  fuccidâ  &  tenerâ  quant  in  natals  quondam  fclc  j 
<uel  quia  ex  infueto  frigore  noâturno ,  z ici  fervent  diurno  peculiaris 
terras  genius  refait  ans ,  peut  tenerioribus  Europe  vegetabilibus 
ita  quibufdam  animal  i  bas  exoticis  minus  faveat,  Blfh  Naturalis 
Brafilice,  Sectio  III,  pag, 
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efl  ennuyeux  de  devoir  fans  ce  (Te  mettre  fous  les  yeux 
du  Critique  des  extraits  qu’il  auroit  pu  lire  &  étudier 
avant  que  de  compofer  fa  Differtation.  Il  allure  que 
f  Auteur  des  Rechercher  Philofophiques  a  conclu  du  par¬ 
ticulier  au  général  ;  mais  quand  on  démontre  que  les 
animaux  n’ont  pas  été  plus  exempts  de  l’altération  pro¬ 
duite  parle  climat  du  nouveau  Monde,  dans  les  parties 
méridionales  que  dans  les  Provinces  feptentrionales ,  oiv 
ne  conclut  pas  du  particulier  au  général. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  les  taureaux  du  Bréfil* 
de  St. Domingue ,  &  les  nôtres,  c’eft  que  les  premiers- 
ont  le  cuir  beaucoup  plus  épais,  qu’ils  rélilîent  moins 
dans  les  attelages ,  &  que  leur  chair  etfplus  mauvaife, 
plus  coriace,  &  fur-tout  à  St. Domingue  ;  auffi  faut-il  y 
porter  des  falaifons  d’Irlande.  L'Europe  envoie  une 
immenfe  quantité  de  viandes  de  bœuf  fumées  &  falées 
dans  la  plupart  des  établiffements  de  l’Amérique ,  qu’on 
pourvoit  de  tout. 

L’épaiffeur&  la  dureté  de  la  peau  paroît  être  une  qua¬ 
lité  qui  caraétérife  &  difïingue  les  animaux  fauvages 
d’avec  leurs  analogues  fournis  depuis  long-temps  à  la 
domefficité  :  comme  on  le  voit  par  le  fanglier  &  le 
cochon,  qui  nef  y  qu’une  feule  &  même  efpèce  d’a¬ 
nimaux  dans  deux  états  différents  ;  comme  on  le  voit  par 
Tunis  ou  l’aurochs  des  Allemands,  &  le  bœuf  domeB 
tique.  Cet  effet  s’étend  même jufqu’aux hommes,  ainfi 
que  je  l’ai  dit  en  parlant  de  ces  Sauvages  qui  vont  tou¬ 
jours  nuds,  &  que  la  petite  vérole  tue  d’autant  plus  ai- 
fément  que  leur  peau  eft  plus  épaiffe. 

Quant  aux  bifbns,  ou  aux  taureaux  indigènes  de 
l’Amérique  ,  ils  font  ,  comme  l’obferve  Mr.  BriE 
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fou,  (*)  beaucoup  plus  petits  que  les  nôtres  ,  &  la  Na- 
ture  leur  a  donné  un  mauvais  inftinét  ;  on  ne  peut  que 
difficilement  les  fubjuguer*  Lors  même  qu’ils  font  nés  6c 
élevés  dans  des  étables,  ils  reviennent  à  leur  caractère 

i 

fougueux  &  revêche  ,  fecouent  le  joug ,  &  retournent, 
à  la  première  occafion ,  dans  les  bois.  Ce  génie  indit- 
ciplinable  eft  celui  de  prefqne  tous  les  animaux  natu¬ 
rels  de  l’Amérique ,  fi  l’on  en  excepte  le  glama ,  qui 
n’a  pourtant  point  la  patience  du  chameau ,  auquel  il 
paroît  être  plus  apparenté  qu’à  la  brebis,  avec  laquelle 
on  le  confond  communément. 

On  ne  fauroit  obferver  fans  le  plus  grand  étonnement , 
qu’au  moment  de  la  découverte  du  nouveau  Monde,  il 
n’y  exiftoit  entre  les  Tropiques ,  aucun  grand  quadru¬ 
pède;  car  outre  le  rhinocéros  &  l’hippopotame,  il  y 
manquoit  les  chevaux,  les  ânes,  les  bœufs,  les  cha¬ 
meaux,  les  dromadaires,  les  girafes  &  les  éléphants: 
c’eft- à-dire ,  fept  efpèces  principales ,  très-utiles  à  l’hom¬ 
me,  6c  qu’on  avoit  depuis  un  temps  immémorial  ap- 
privoifées  6c  foumifes  à  la  domelîicité  dans  notre  hé- 
mifphère ,  fi  l’on  en  excepte  le  feul  éléphant ,  qui  fe 
laiffe  très-aifément  apprivoifer,  6c  il  n’y  a  pas  encore 
d’exemple  qu’il  foit  jamais  devenu  «omeftique  :  on  ne 
peut  fubjuguer  que  des  individus,  &  non  l’efpèce. 

Le  Critique  ,  au-lieu  de  parler  d’Ulyffe  &  d’Ithaque, 
auroit  dû  nous  expliquer  pourquoi  il  y  avoit  une  dif¬ 
férence  fi  fenlible  entre  le  règne  animal  de  notre  Con¬ 
tinent  ,  &  celui  du  nouveau  Monde  :  mais  il  a  évité  ces 


(*)  Voyez  fou  Règne  mimai.  Le  bifon  engendre  avec 
nos  vaches. 
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difficultés;  &  quand  il  e 11  dans  la  plus  grande  impuiffi 
fonce  d’examiner  les  choies,  c’elt  alors  qu’il  déclama 
le  plus  fortement  contre  celui  qui  a  tâché  de  les  exa¬ 
miner. 

Comme  le  tapir  étoit  le  plus  grand  de  tous  les  qua¬ 
drupèdes  qu’on  ait  trouvés  dans  la  Zone  Torride  aux 
Indes  occidentales,  j’en  parlerai  en  particulier,  après 
avoir  fini  les  Articles  du  Puma,  du  Jaguar  &  du  Cougouar* 


CHAPITRE  XIX. 


Du  Puma  ou  du  Lion  de  V Amérique. 

Ï  L  eft  naturel ,  quand  on  veut  écri  re  fur  les  animaux ,  de 
commencer  par  étudier  îa  Zoographie  ,  afin  d’apprendre 
à  connaître  les  genres,  les  efpèces  &  les  noms  desefo 
pèces.  Dom  Pernety,  n’ayant  pas  daigné  étudier  tour 
cela,  a  été  bien  éloigné  de  pouvoir  donner  au  Leêteur 
des  notions  claires  qu’il  n’avoit  pas  lui-même  :  il  fe  con¬ 
tente  de  dire  qu’il  y  a  au  Pérou  &  fur  les  frontières 
du  Chyli  ,  un  animal  moins  fort ,  moins  courageux  que 
le  lion .  O  S’il  avoir  fu  le  nom  de  cet  animal ,  il  l’eût 
fans  doute  nommé,  &  ce  n’étoit  pas  encore  allez  de  le 
nommer,  il  falloir  ajouter  la  phrafe  par  laquelle  les  Na¬ 
turalises  le  déliniffent  .‘cependant  il  eft très-certain qif il 
a  voulu  parler  du  Puma  des  Naturalises ,  (**)  qui  eft 

(*)  Diffiertation  fur  l’Amérique  ,  Pag.  129. 

(  *)  Puma  ,  ssuïgb  Léo  Americanus ,  coma  car&ns  :  cauâa  non 
foccofa ,  parva.  Pilis  magis  lutefeentibus  quant  fnlvis  :  corpore 
minor  &  invqïidio r  quam  Leones  Africani  &  Afîatici.  Arbores 
pandit  :  ab  homine  fugatur ,  pecorî  infefius .  Telle  ell  la  phrafe 
qui  convient  au  Puma. 
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îe  feul  animal  de  l’Amérique  auquel  on  ait  donné  le 
nom  de  lion  :  -il  n’y  en  a  abfolument  pas  d’autre ,  ainfi 
qu’on  peut  îe  voir  dans  les  Ouvrages  de  Mr.  de  Buf- 
fon.  (*) 

Comme  le  Critique  allure  enfuite,  d’un  ton  impo- 
fant,  que  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  s’elt 
trompé,  lorfqu’il  a  dit  que  les  lions  Américains  font 
moins  grands  &:  moins  dangereux  que  ceux  de  l’A¬ 
frique,  je  vais  démontrer  la  futilité  de  cette  imputa¬ 
tion,  la  plus  extraordinaire  que  j’ai  jamais  vue;  car  il 
s’agit  d’un  fait  que  perfonne  n’a  penfé  feulement  à  ré¬ 
voquer  en  doute. 

La  nouvelle  de  la  découverte  d’un  autre  hémif- 
phère  étonna  extrêmement  l’Europe ,  comme  on  peut 
aifément  fe  l’imaginer  :  chacun  voulut  en  voir  des  re¬ 
lations,  &  on  en  écrivit  une  infinité  fans  pouvoir  af- 
fouvir  la  curiofité;  mais  Acofta  &  Oviedo  fe  diftin- 
guèrent  parmi  les  premiers  qui  en  publièrent,  parce 
qu’ils  donnèrent  des  obfervations  fur  le  règne  animal. 
Oviedo  ne  put ,  dans  Fille  de  St.  Domingue ,  voir  de 
ces  animaux  qu’on  a  appellés  lions  d’Amérique  ;  parce 
qu’il  n’en  exiftoit  pas  dans  cette  Ifle  :  mais  Acofla, 
qui  parcourut  prefque  tout  le  nouveau  Monde ,  en  vit 
plufieurs,  &  il  obferva  d’abord  qu’ils  étoient  moins 
grands ,  moins  terribles  que  ceux  de  notre  Continent; 
il  s’explique  là-delfus  d’une  manière  fi  claire ,  qu’elle 
ne  lailfe ,  comme  je  l’ai  dit ,  aucun  doute  à  former. 

Voici  fes  termes  que  je  traduirai  mot  pour  mot. 


(*)  Voyez  à  la  fuite  de  Vbijloir^  dn  Lion  de  notre  Cos: 
ti tient. 
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Il  y  a  en  Amérique  des  lions  ;  mais  ils  dont  ni  la 
grandeur ,  ni  /’ audace ,  ni  même  la  couleur  fauve  des 
lions  cT Afrique ,  auxquels  ils  font  très-inférieurs .  (*) 

Qu’on  life  routes  les  Relations  qui  ont  paru  depuis 
1588,  temps  auquel  Acofta  écrivoit,  jufqu’en  1745, 
011  verra  qu’elles  fe  confirment  mutuellement. 

Je  n  ai  rencontré ,  dit  Mr„  de  la  Condamine,  que 
dans  la  Province  de  Quito ,  &  non  fur  les  bords  de 
f  Amazone ,  Y  animal  que  les  Indiens  du  Pérou  nomment 
en  leur  langue  Puma  ,  &  les  Efpagnols  dl  Amérique  , 
Lion.  Je  ne  fais  s  il  mérite  ce  nom  :  le  mâle  na  point 
de  crinière  ,  &  il  eft  beaucoup  plus  petit  que  les  lions 
Africains,  (j) 

Le  Critique  croit  qu’on  trouve  dans  le  Bréfil  des 
lions  à  crinière ,  aufîî  élevés ,  aufïï  courageux  que  ceux 
d’Afrique;  mais  c’eft  encore  une  pure  imagination  de 
de  fa  part  :  il  a  pris  des  bruits  populaires  pour  des  faits  , 
&  des  contes  pour  des  obfervations  ;  lorfqu’il  lui  étoit 
fi  facile  de  confulter  les  Ouvrages  de  Mrs.  de  Buffon, 
de  Linnæus ,  &  des  Naturalises  qui  ont  été  fur  les 
lieux,  comme  Marcgrave  &  Pifon  :  il  y  auroit  vu  que 
dans  tout  le  Bréfil  il  n’exifle  pas  de  grands  lions  à 
crinière,  &  qu’on  n’y  rencontre  même  que  très-rare¬ 
ment  le  puma,  qui  eft  un  animal  poltron,  au  point 
qu’on  l’a  pris  pour  un  lion  dégénéré  :  il  ne  feroit  pas 
impofîîble ,  dit  Mr.  de  Buffon,  que  le  climat  de  l’A- 


(  )  Sutlt  in  hac  noftra  America  ejufmodi  fer  ce  non  pane  ce  ; 
funt  Léo  ne  s ,  tametfi  magnitudine  &  audaciâ  &  colore  ipfo  hatiâ 
7 ta  fulvo  Africanis  illis  longé  inferiores .  De  Sit.  N  O  Cap 
XXL  pag.  55.  * 

(t)  Voyagt  fur  le  farce  des  Amazones . 
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mcrique  l’eût  ainfi  dégradé,  en  réduifant  fa  taille,  en 
le  dépouillant  de  fa  crinière ,  &  en  lui  ôtant  le  cou¬ 
rage.  Mais  il  paroît  plutôt  que  c’efî  une  bête  d’une 
nature  particulière,  qui  ne  produirait  pas  même  de 
mulet  avec  la  lionne  d’Afrique ,  laquelle  auffi  n’a  point 
de  crinière ,  le  caractère  diftinêtif  du  mâle  :  d’ailleurs 
les  moeurs  du  puma  diffèrent  de  celles  des  lions  de  no¬ 
tre  Continent  ;  il  grimpe  fur  les  arbres ,  &  on  peut  aifé- 
ment  le  mettre  en  fuite,  hormis  qu’on  n’ait  la  timidité 
naturelle  des  Américains ,  qui  craignent  bien  plus  les 


bétes  féroces  de  leur  Pays,  que  les  Nègres,  les  Mau- 
res  &  les  Cadres  ne  craignent  les  vrais  lions  &  les  vrais 
tigres  de  l’Afrique,  mille  fois  plus  dangereux'. 

Le  Critique,  faute  de  confulter  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  l’Hifloire  naturelle,  eft  tombé  dans  une  er¬ 
reur  bien  fmguliêre,  lorfqu’outre  le  puma,  il  place 
encore  en  Amérique  d’autres  lions  à  drinière ,  &  com¬ 
parables  pour  la  grandeur  à  ceux  de  l’ancien  Monde; 
Cependant  il  n’y  en  a  pas  d’autres  que  le  puma,  qui 
paraît  s’être  répandu  dans  différentes  Provinces  de  la 


Zone  Torridé  :  Mr.  Frézîer  dit  qu’on  en  voit  jufques 
fur  la  Côte  de  Cobija,  (*)  où  ils  font  plus  petits  que 
dans  les  autres  endroits  de  l’Amérique,  comme  cela 
s’obferve  auffi  parmi  lés  lions  de  notre  Continent:  ceux 
qui  habitent  dans  le  Mon omo tapa  &  vers  le  Cap  de 
Bonne- Efpérance,  n’ont  pas  la  taille  de  ceux  qu’on  ren¬ 
contre  dans  les  délerts  du  Zara  &  delà  Biledulgerid.  (**) 


(*)  Voyage  de  la  Mer  du  Sud. 

(**)  Les  plus  grands  lions  d’Afrique  ont  5  pieds  de  haut, 
&  9  pieds  de  long  :  les  plus  petits  lions  d’Afrique  Ont  trois 
pieds  &  demi  de  haut  fur  cinq  eft  demi  de  long,  jufquA 
f  origine  dç  la  queue. 
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Au  relie ,  Don  Pernety ,  pour  s’appercevoir  de  l’er¬ 
reur  où  il  eft  tombé ,  n’avoit  qu’à  rechercher  dans  les 
Voyageurs  Naturalises  qui  ont  parlé  des  animaux  du 
Pérou,  comme  Nieremberg,  la  defeription  du  lion  de 
ce  Pays  ;  &  enfui  te  il  auroit  vu  que  cette  defeription 
convient  à  tous  les  animaux  Américains ,  auxquels  011 
a  donné  ce  nom  dans  les  autres  Provinces;  aux  diffé¬ 
rences  près  que  le  climat  peut  produire  dans  la  gran¬ 
deur  &  dans  la  nuance  du  poil  plus  ou  moins  clair. 
C’eft  en  ce  fens  que  Garcilafïo  a  pu  dire,  que  parmi 
les  lions  du  Pérou  il  y  a  jufqu’à  quatre  variétés  ;  mais 
il  convient  qu’aucun  de  ces  lions  n’a  ni  la  grandeur, 
ni  la  force  des  lions  d’Afrique.  (*)  En  effet ,  le  puma 
ne  fauroit  fe  fervir  de  fa  queue  comme  d’une  arme  ; 
tandis  que  les  lions  de  notre  Continent  terraffent  un 
homme  en  le  fouettant  de  leurs  queues,  dont  le  floc~ 
con  eft  comme  une  mèche  qui  enlève  la  peau,  & 
brife  fouvent  les  os. 

CHAPITRE  XX. 

Du  Jaguar  &  du  Couguar . 

C^)uand  le  Critique  a  parlé  des  tigres  de  i’Amérb 
que ,  il  n’a  pas  fu  qu’il  y  a  au  nouveau  Monde  deux 
efpèces  d  animaux  très-différentes ,  auxquelles  on  a‘in- 
diftinélement  donné  le  nom  de  tigre .  Le  premier  efl 
Jaguar,  qui,  félon  M.  Linnaîtis , prefque  tous  les 


C)  Tom.  II.  pag.  267. 
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Naturalises ,  cfî  line  forte  'particulière  d’once  :  (*} 
fautre  ed  le  couguar*  Or  il  étoit  abfolument  nécef- 
faire  de  diftinguer  ces  animaux;  &  faute  de  les  avoir 
diftingués,  on  ne  conçoit  pas  du  tout  ce  que  le  Criti¬ 
que  a  voulu  dire.  11  n’avoit  qu’à  confulter  les  Nomen- 
clateurs  du  règne  animal,  &  y  joindre  la  leéture  des 
Ouvrages  de  M.  de  Buffon  :  il  y  auroit  appris  à  con- 
noître  les  efpôces,  il  y  auroit  appris  que  le  vrai  tigre, 
&  fur-tout  le  tigre  royal,  n’exifte  pas  en  Amérique , 
où  l’on  ne  trouve  point  d’animal  carnacier  d’une  gran¬ 
deur  qu’on  puilfe  comparer  à  celle  de  ce  tigre  royal , 
qui  a  prefque  la  taille  du  cheval. 

Je  ne  conçois  réellement  point,  qu’en  critiquant  un 
Auteur  qui  a  traité  des  animaux,  on  ait  eu  en  fes pro¬ 
pres  lumières  tant  de  confiance,  que  de  fe  croire  diP- 
penfé  d’ouvrir  un  feul  Livre  d’Hiftoire  naturelle.  Si 
Dom  Pernety  avoit  feulement  je  tué  les  yeux  fur  quel¬ 
ques  Ouvrages  fort  répandus,  &  qui  font  prefqu’entre 
les  mains  de  tout  le  monde  ,  il  eût  compris  que  ce 
qu’il  a  dit  des  lions  &  des  tigres  Américains ,  font  des 
erreurs  palpables.  Au-lieu  de  recourir  aux  oeuvres  des 

<  -  ».  à 

plus  célèbres  Zoographes ,  il  cite  les  Lettres  d’un  }é- 
luite  nommé  Cataneo,  &  qu’on  a  imprimées,  je  crois, 
par  inadvertance,  à  la  fuite  de  la  méprifabie  Hiftoire  du 
Paraguai ,  attribuée  à  Muratori  ;  laquelle  cependant  n’eft 


C  *)  Onca  Jaguar  a.  Marcgr.  Braf.  035.  Habitat  in  America 
tneridionah.  Corpus  lutefceus ,  macitlis  ocellaribus  nigris  Cæpe 
ptipilla  nigra  tina  ai  ter  Ave  inflrudtis.  Abdomen  album  maculis 
atris  ut  in pedibus  ,  uhi  minores Catida  corpore  dimidio  hrevior , 
maculis  nigris  longis.  Linncei Syfi.  Nat.  Editiq  XII.  T.  I.  pag.  6l. 
Mammalia.  Feræ.  Felis. 

La  Jagu&rette  11e  paroît  être  qu’une  variété  du  Jaguar. 
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pas  de  Muratori ,  quoiqu’en  dire  le  Journal  de  Tré¬ 
voux.  (*) 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  Toit  fi  aifé  d’écrire  fur  les 
animaux  avec  précifion  :  cela  exige  un  travail  très-opi¬ 
niâtre  &  une  étude  très-fuivie;  au  point  que  les  Sa¬ 
vants,  qui  ont  été  dès  leur  jeunelfe  initiés  dans  ces 
myftères  de  la  Nature,  ne  laiflent  pas  de  trouver  en¬ 
core  au  bout  de  leur  carrière,  ou  des  doutes,  ou  des 
difficultés. 

Ces  animaux ,  que  Pifon ,  Hernandez ,  Mr.  de  la  Con- 
damine,  &  tant  d’autres,  nomment  des  tigres  Améri¬ 
cains  ,  font  les  jaguars ,  dont  les  plus  grands  ont  à  peu 
près  la  taille  ordinaire  du  tigre  Africain ,  mais  non  pas 
celle  du  tigre  royal.  La  robe  du  jaguar  eft  mouchetée , 
ma  eu  H  s  ocellaribus ,  &  non  pas  vergetée  par  anneaux 
ou  par  bandes  tranfverfales ,  maculis  virgatis  tranfverjis . 
Ceux  qui  ne  font  pas  Naturalises ,  ne  fauroient  diftin- 
guer  une  peau  de  tigre  parmi  des  peaux  de  panthères , 
d’onces  &  cle  léopards  :  il  n’y  a  rien  de  plus  commun 
que  de  s’y  méprendre;  au  point  qu’on  a  démontré, 
que  les  Fourreurs  même  de  Paris  n’ont  jamais  eu  une 
connoiffimce  bien  claire  de  cette  partie  de  leur  com¬ 
merce.  (j)  Je  laiife  à  juger,  après  cela,  quel  fond  on 

(*)  Le  P.  Berthier  lit  un  jour  un  grand  article  pour  dé¬ 
montrer  que  le  Prévôt  Muratori  étoit  véritablement  Au¬ 
teur  de  cette  Compilation ,  qu’on  a  intitulée  VIliftoire  du 
P ar aguai  ,•  mais  cette  démonftration  n’a  pas  convaincu  les 
perfonnes  iniïruites. 

ü)  Les  Fourreurs  appellent  peau  de  tigre  commun  ,  la  robe 
oe  1  once  :  ils  appellent  peau  de  tigre  dd Afrique  la  robe  du 
léopard  du  Sénégal.  La  peau  du  tigre  n’elt  pas  tigrée ,  ni 
tachetée,  ni  mouchetée  ;  mais  elle  a  de  grands  anneaux  qui 
viennent  fe  terminer  au  ventre  :  ces  bandes  11e  font  pas  fi 
icnlibles  que  les  mouchectes  du  léopard. 
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peut  faire  fur  ce  que  Dom  Pernety  rapporte  des  peaux 
de  tigres  qu’il  dit  avoir  vues  :  c’étoient  des  dépouilles 
de  jaguar,  comme  il  auroit  pu  s’en  convaincre  dans 
'es  Ouvrages  de  Mr.  de  Buffon ,  qui  prouve  clairement 
qu’au  nouveau  Monde  il  11’y  a  pas  de  véritable  tigre. 
Quant  au  couguar,  qu’on  nomme  tantôt  tigre  poltron  , 
&  tantôt  tigre  roux 9  e’eff  un  animal  abfolument  na¬ 
turel  à  l’Amérique ,  &  dont  on  n’a  pas  découvert  l’a¬ 
nalogue  dans  notre  ancien  Continent  :  il  a  le  poil  fort 
ras ,  fans  mouchetures ,  fans  anneaux ,  fans  taches ,  d’un 
jaune  tirant  fur  le  roux ,  qui  fait  la  nuance  que  les  Na- 
turaliftes  expriment  par  le  terme  de  luteo-rufm.  J’en 
ai  vu  un  fujet  vivant  chez  du  Cos,  maître  de  bêtes 
étrangères  :  il  avoit  la  tranquillité  d’un  chien,  &  beau¬ 
coup  plus  que  la  corpulence  d’un  très-grand  dogue  : 
il  ell  haut  monté  fur  les  jambes,  ce  qui  le  rendfveke 
&  alerte  :  fês  dents  canines  font  coniques  &  très-gran¬ 
des  :  on  ne  favoit  ni  défarmé ,  ni  emmufelé ,  &  011  le 
conduifoit  en  lefle  :  le  nom  de  tigre  poltron  lui  a  été 
bien  donné;  il  fe  iailfoit  flatter  de  la  main,  &  je  vis 
de  petits  garçons  grimper  fur  fou  dos ,  &  s’y  tenir  à 
califourchon.  Ceux  qui  connoiflent  le  vrai  tigre  de 
notre  Continent ,  lavent  que  c’efl  un  animal  d’une 
férocité  qu’on  ne  peut  ni  dépeindre,  ni  comparer  à 
rien  :  il  efl  impolïïble  de  le  dompter,  &  encore  bien 
plus  impoflîble  de  le  difeipliner  comme  les  couguars: 
on  n’ofe  le  toucher  de  la  main  :  il  faut  le  renfermer 
dans  des  cages  bien  grillées  &  doublement  barrées,  & 
avec  tout  cela  il  efl  rare  qu’on  en  amène  en  Europe  : 
auflî  Mr.  de  Buffon  n’a-t-il  jamais  pu  parvenir  à  en 
voir  un  individu  en  vie  ;  lui  qui  a  paffé  prefque  tou« 
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îe  règne  animal  en  revue ,  en  faifant  venir  des  extré¬ 
mités  de  la  terre  les  animaux  les  plus  rares  :  il  faut  at¬ 
tribuer  cela  à  la  difficulté  &  au  danger  de  tranfporter 
une  bête  auiîî  formidable  que  le  tigre,  qui  rompt,  dit 
Bomius,  de  greffes  folives  ferrées:  s’il  venoit  à  fe  dé¬ 
tacher  dans  un  navire  ,  l’équipage  courroie  ri  (que  d’é- 
tre  déchiré* 

Le  lion  &  le  léopard  fe  laiffent  en  quelque  forte  ap- 
privoifer ,  &  dans  leur  captivité  ils  paroiffent  plus  mé¬ 
lancoliques  que  méchants  :  on  les  dompte  &  par  la  faim 
&  par  les  coups  fouvent  répétés,  ce  qui  les  fait  ou 
reffouvenir  de  la  fupériorité  de  l’homme,  ou  oublier 
leurs  propres  forces;  mais  le  tigre  réfifte  atout  :  la 
faim  le  rend  plus  terrible,  les  coups  le  rendent  plus  fu¬ 
rieux,  les  careffes  l’irritent;  &  celui  qui  le  nourrit  clt 
fon  premier  ennemi.  Dans  fon  état  de  liberté ,  il  atta- 
que  tout  ce  qui  refpire  dans  la  Nature,  en  commen¬ 
çant  par  l’homme  ;  il  s’effaie  avec  les  crocodiles ,  11e 
recule  pas  devant  l’éléphant,  ne  craint  point  le  rhino¬ 
céros,  brave  le  lion,  &  emporte  un  bœuf avec  autant 
de  facilité  que  le  loup  enlève  un  agneau.  (*) 

CD  Dem que  robur  hujm  feræ  inçredrbile  efi  :  nam  occîfum  à 
fe  Bubalum ,  quamvis  tribus  part  ib  us  ipfa  majore  ni ,  non  fc eus 
cic  fejiucam ,  in  flvas  trahit.  Ac  ut  iâ  magis  créa  as  ,  Nobil.  D. 
Generalis  P.  Carpenterius ,  ci  rca  flvas  infulas  &  decipulas  Ti- 
gnbus  capiendis ,  ex  folidis  trabihus  compactas  locari  curave- 
rat  ^  qinbus  tutus  alligatus  Caper  ,  halatufüo.  Tig  ri  dem  pe  U  i  ce- 
rct  :  ac  forte  evenit ,  ut  valvis  réel u fis  ingens  Tigris  capta  effet  , 
qiue  trabes  quamvis  ferreis  davis  li gains  ,  un  gui  bus ,  qui  b  us  plu - 
rimum  valet ,  à  fe  tnvicem  àivulfît  ac  evaft .  Bontius  Hiitoria 
Naturalis  Jndiæ  Orient,  pag.  53.  Cap.  de  Tigride. 

Il  n’eft  queftion  dans  ce  p adage  que  du  tigre  ordinaire 
de  Java;  car  le  grand,  qu’on  nomme  3e  royal,  eil  encore 
bien  plus  fort  &  plus  terrible. 
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Ce  n’eft  pas  un  tel  animal ,  comme  on  voit ,  qu’il  faut 
comparer  pour  la  férocité  &  les  forces  aux  jaguars 
Américains,  qui  perdent  tout  courage  quand  ils  font 
repus,  &  un  leul ,  chien  fuffit  alors  pour  leur  donner  la 
chalfe  ;  (*)  mais  les  Sauvages ,  naturellement  poltrons, 
redoutent  toujours  leur  rencontre  ;  parce  qu’ils  s’imagi¬ 
nent  que  ces  bêtes  préfèrent  leur  chair  à  celle  des  Eu~ 
ropéans  ;  ce  qui  peut  provenir ,  comme  il  eft  dit  dans 
les  Recherches,  Philofophiques ,  des  drogues  avec  ief- 
quelles  ces  Sauvages  fe  graillent  tout  le  corps ,  &  dont 
l’odeur  infupportable  les  fait  éventer  de  loin. 

C’eft  dans  l’humidité  &  ia  température  de  l’air  entre 
les  Tropiques  au  nouveau  Monde ,  qu’on  apperçoit  les 
caufes  qui  y  rendent  les  animaux  carnaciers  ,  moins 
féroces ,  moins  dangereux  que  dans  notre  Continent  : 
car  on  ne  fauroit  croire  combien  la  chaleur  extrême  de 
l’intérieur  de  l’Afrique  y  augmente  la  foif  du  fang  dans 
les  tigres  &  les  lions  ;  au  point  que  ceux  qui  habitent 
hors  de  la  Zone  Torride,  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  ou  fur  les  montagnes,  où  l’air  elt  moins  brûlant 
que  dans  les  plaines  fablonneufes ,  paroilfent  à  demi- 
apprivoifés ,  en  comparaifon  de  la  fureur  &  de  l’im- 


C)  Hominibus  <equt  ac  bejliis  infeflœ ,  cum  famelicæ,  finit  $ 
alias  enim  à  gregariis  canibus  ,  in. o  vel  folo  accenfo  rogo  de 
nobte  in  fngam  facile  ciguntur.  Hift.  Nat.  Brafiliæ.  pag.  103. 

Voyez  auflî  Air  le  Jaguar  ou  cette  efpèce  de  Tigre  Amé¬ 
ricain ,  Mr.  de  BufFon,  &  Mr.  de  Valmont,  T.  III.  p.  120, 
au  mot  Jaguar.  La  Tigris  Mexicana  de  Hernandez ,  p.  498  , 
elt  une  efpèee  de  léopard.  Gefner  paroît  être  le  premier 
Naturalise  qui  ait  fu  diftinguer  le  tigre  d’aveç  les  onces 
&  les  panthères.  On  doute  que  Pline  ait  connu  le  tigre  : 
aufïi  Bontius  l’accufe-t-il  de  s’être  manifeftement  trompé  , 
lorfqu’il  allure  que  cet  animal  eft  ü  léger  à  la  courfe  :  le 
vrai  tigre  ne  court  pas  vite. 
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pétuofité  des  autres.  Il  eü  bien  étonnant  fans  doute, 
qu’une  caufe  qui  opère  avec  tant  de  force  fur  la  conf- 
titütion  &  le  tempérament  des  animaux  de  ce  Pays ,  y 
produife  un  effet  contraire  dans  les  hommes  :  car  les 
I^ègres  ,  généralement  parlant,  font  de  très-mauvais 
guerriers  &  excefîîvement  peureux  :  ce  qui  prouve 
combien  la  pufillanimité  eft  grande  dans  les  bornes  étroi¬ 
tes  de  leur  ame  ,  c’efl  qu’ils  font  infiniment  plus 
prompts  que  les  hommes  blancs  à  fe  détruire  eux-mê¬ 
mes  :  non  dans  un  grand  défefpoir ,  mais  feulement  dans 
un  grand  chagrin.  Quand  ils  ne  peuvent  ni  fe  noyer, 
ni  s’empoifonner,  ils  retiennent  leur  haleine,  &  s’é¬ 
touffent  au  point  qu’on  a  cru  qu’ils  fe  coupoient  la  lan¬ 
gue  avec  les  dents  &  l’avaloient.  O11  a  obfervé  dans  les 
vaiffeaux  Négriers ,  que  rien  n’étoit  plus  propre  à  les 
empêcher  de  fe  tuer ,  que  la  mufique  ;  dès  qu’ils  l’en¬ 
tendent,  ils  ofent  vivre,  &  oublient  qu’ils  ont  voulu 
mourir  :  tant  le  fuicide  effc  en  eux  une  foibleffe  qu’on 
corrige  par  une  autre. 

Je  reviens  aux  animaux ,  &  je  dis  qu’on  ne  fauroit 
affez  s’étonner  de  ce  que  Dom  Pernety  ait  pu  contre¬ 
dire  les  obfervations  des  Naturalises  fur  la  grandeur 
refpeétive  des  efpèces  animales  qui  habitent  dans  ies 
deux  Continents  :  celles  de  l’Amérique  font  générale¬ 
ment  plus  petites;  &  je  fais  bien  que  Dom  Pernety 
n’eut  jamais  nié  cela ,  s’il  avoit  daigné  lire  feulement 
dans  Mr.  de  Buffon  Fhifloire  des  chats-cerviers ,  celle 
des  loups-cerviers,  celle  des  loups  ordinaires,  &  celle 
des  ours.  Mais  n’ayant  rien  examiné ,  il  s’eft  imaginé 
pouvoir  décider  fur  tout  cela  par  quelques  mots  vérita¬ 
blement  jettes  au  hazard.  Il  allure  que  les  ours  de  F  A- 
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mérique  font  d’une  grandeur  effroyable  :  à  quoi  je  ré¬ 
ponds  ,  qu’il  a  encore  été  aufïï  mal  inftruit  en  cela  qu’en 
tout  ce  qu  il  dit  des  tigres ,  dont  il  n’a  pas  feulement 
connu  les  efpèces  &  les  noms. 

Voici  les  propres  termes  deMr.  de  Buffon  :  Les  ours 
&  es  Illinois  de  la  Louijïane  paroiffent  être  les  mêmes 
que  nos  ours ;  ceux-là  font  feulement  plus  petits  &  plus 
voir  s.  (*) 

C’eü  un  fait  qui  n’a  jamais  été  révoqué  en  doute 
par  perfonne,  que  la  plus  grande  efpèce  d’ours  fe 
trouve  non  pas  en  Amérique,  mais  en  Mofcovie.  Je 
ne  conçois  pas,  dis-je,  que  le  Critique  ayant  ignoré 
Fhiftoire  des  animaux,  ait  pu  attaquer,  avec  tant  d’ai¬ 
greur,  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques ,  qui  n’a 
pas  dit  un  mot  qu’il  n’ait  puifé  dans  les  Ecrits  des  Na¬ 
turalises  les  plus  effimés. 


CHAPITRE  XXL 

Du  Tapir . 

ÏL.  i  e  n  n’eff  plus  inconcevable  que  la  manière  dont  la 
Nature  a  réparti  &  diSribué  les  efpèces  animales  furie 
Globe  :  il  paroît  qu’on  devroit  trouver  les  mêmes  ef¬ 
pèces  fous  les  mêmes  latitudes ,  &  cependant  cela  n’eS 
pas  :  il  y  a  des  quadrupèdes  qui  ne  font  affeêtés  qu’à  de 
petites  Contrées,  &  qu’on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 
J’avoue  que  les  hommes ,  en  fe  formant  en  fociété ,  en 

(*)  Voyez  Ton  Difcours  fur  les  animaux  communs  aux  deux 
Continents, 


/ 
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détruifant  les  bois ,  ont  beaucoup  influé  en  cela  :  plus  ils 
ont  défriché  ,  plus  ils  ont  fait  fuir  le  gros  gibier,  tandis 
que  les  petits  animaux  ne  fuient  pas  :  trop  d’obflacles  les 
arrêtent ,  une  rivière  peut  les  arrêter  :  iis  reflent  conftam- 
ment  dans  les  mêmes  régions  ;  &  foit  par  une  providence 
particulière ,  foit  par  leurs  propres  rufes ,  ils  échappent 
toujours  à  une  deflruétion  totale  :  on  peut  dans  une  Ifle , 
fe  délivrer  des  loups  ;  mais  on  ne  fauroit  s’y  délivrer  des 
fourîs ,  des  grenouilles ,  des  taupes.  Il  n’y  a  pas  de  doute 
que,  du  temps  de  Jules-Céfar ,  il  n’y  ait  eu  en  France 
&  en  Allemagne,  des  efpèces  animales  qu’on  n’y  voie 
plus  aujourd’hui.  Les  viciflitudes  phyfiques  ont  aufli 
reflèrré  d’autres  efpèces  dans  des  Ifles  ,  dans  des  poin¬ 
tes  de  Péninfules ,  d’où  elles  ne  peuvent  plus  fortir  :  * 
on  conçoit  bien  qu’on  n’a  pas  été  porter  des  ferpents 
venimeux  &  des  tigres  à  Java  &  à  Madagafcar;  & 
que  ces  animaux  y  exiflent,  pour  s’y  être  trouvés  au 
moment  que  quelque  révolution  a  féparé  Madagafcar 
&  Java  du  Continent,  &  en  a  fait  des  Ifles  :  il  efl: 
bien  certain ,  que  c’efl  là  l’origine  commune  de  toutes 
les  bêtes  infulaires,  fi  l’on  en  excepte  quelques  fer- 
pents  de  la  petite  efpèce,  oui  ont  pu  échapperait  bec 
des  Cicognes,  &  quelques  autres  animaux  carnaciers. 
qui  ont  pafFé  à  la  nage  dans  des  Ifles  peu  éloignées 
du  Continent  ;  c’efl:  un  fait ,  que  les  couguars  ou  les 
tigres  poltrons  dont  j’ai  parlé  dans  le  Chapitre  précé¬ 
dent  ,  font  arrivés  à  la  nage  dans  quelques  Ifles  où  les, 
Européans  avoient  porté  du  bétail.  Mais  ce  qu’il  y  a 
de  vraiment  étonnant,  c’efl  que  dans  l’Amérique  on  a 
découvert  beaucoup  d’animaux,  dont  les  analoguesne 
font  point  dans  notre  hémifphère;  d’où  on  peut  inférer 
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que  les  deux  Continents  ne  fe  font  pns  touches  fous 
l’Equateur,  &  qu’il  y  a  toujours  eu  une  ligne  de  dé¬ 
marcation  &  une  barrière  infurmontable ,  qui  a  empê¬ 
ché  nos  animaux  indigènes  de  la  Zone  Torride,  de 
pénétrer  en  Amérique ,  &  ceux  de  l’Amérique  de  pé¬ 
nétrer  dans  l’ancien  Monde.  11  faut  bien  imaginer  un 
grand  oblhcle ,  qui  ait  prévenu  cette  confufion  ;  fans 
quoi  elle  fe  feroit  faite  :  car  fi  fefpace  de  mer  entre 
ïa  Guinée  &  le  Bréfil  eût  jamais  été  une  terre-fer¬ 
me,  les  animaux  de  la  Torride  des  deux  hémifphères, 
fe  feroient  trouvés  fur  un  même  Continent.  Il  fuit  de 
ceci ,  que  chaque  climat  a  primitivement  reçu  les  ani¬ 
maux  qui  lui  font  affedtés ,  fans  qu’ils  foient  defcendus 
les  uns  des  autres,  fans  que  les  fourmiiliers  de  la 
Guiane  viennent  des  fourmiiliers  du  Congo  ,  ou  ceux 
du  Congo  de  la  Guiane. 

La  Nature,  après  avoir  produit,  dans  le  nouveau 
Monde,  tant  de  végétaux  &  d’animaux  abfoluraent  in¬ 
connus  dans  l’ancien ,  n’a  rien  changé  au  règne  miné¬ 
ral  :  plus  on  fait  des  recherches ,  plus  on  découvre  que 
ks  métaux  &  l’arrangement  des  couches  terreüres  font 
les  mômes  en  Amérique  que  dans  notre  Continent  fous 
les  mêmes  latitudes  ;  au  point  que  Mr.  Guettard  a  prouvé 
que,  dans  le  Canada,  la  difpofition  intérieure  de  la 
Terre  eft  précifément  comme  en  Suilîe ,  (*)  tant  pour 
les  minéraux  que  pour  les  autres  lits  de  matières  pier- 
reufcs  &  terrcufes.  On  ne  fauroit  douter  que  le  centre 
de  l’Afrique,  qui  correfpond  au  Pérou,  ne  renferme 

des 

(*)  Voyez  les  Mémoires  de  f  Académie  des  Sciences  de 
Paris  à  fan  1 752. 
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éks  dépôts  d’or  «S:  d’argent  aufli  confidérables  que  le 
Pérou  ;  car  l’immenfe  quantité  de  paillettes  que  les  fleu¬ 
ves  d’Afrique  charient,  ne  peut  venir  que  des  monta¬ 
gnes  pleines  de  filons.  C’elt  encore  la  même  chofe  par 
rapport  aux  pierres  fines ,  avec  cette  différence  que 
celles  de  notre  Continent  font  en  général  plus  belles , 
plus  vivement  colorées,  plus  diaphanes  &  plus  bril¬ 
lantes. 

Je  conviens  qu’on  a  déterré  en  Amérique  lin  métal 
anomal  &  abfoîument  inconnu  dans  l’ancien  Mondes 
c'eff  l’Or  blanc  de  Choco  ou  la  Platine  :  mais  on  con- 
noît  trop  peu  l’intérieur  de  l’Afrique ,  où  de  mémoire 
d’homme  on  n’a  jamais ,  à  ce  qu’on  dit ,  exploité  au¬ 
cune  mine ,  pour  pouvoir  affurer  que  la  Platine  ne  s’y 
trouve  point  ;  pourvu  cependant  que  ce  11e  foit  pas  une 
concrétion  fortuite,  ou  un  Or  aigri  par  une  efpèce 
particulière  d’éméril. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  Platine  n’a  pas  empêché  que 
les  connoiffances ,  qu’on  avoit  acquifes  dans  la  Métal¬ 
lurgie,  n’aient  fuffi  pour  nommerions  les  métaux  du 
nouveau  Monde  ;  mais  les  notions  qu’on  avoit  acqui- 
fes  dans  fhiÜoire  des  plantes  &  des  animaux  de  l’an¬ 
cien  Continent,  ont  été  abfoîument  infufFifantes  pour 
nommer  &:  ranger  en  claffes  les  nouvelles  efpèces  qu’on 
a  trouvées  en  Amérique ,  &  dont  la  plus  frappante  eft 
le  Tapir  ;  car  la  Zone  Torride  des  Indes  occidentales 
ft’a  point  d’animal  plus  grand  que  celui-là.  On  peut  bien 
croire,  qu’un  être  qu’on  n’avoit  jamais  vu,  dont  on 
n’avoit  pas  foupçonné  l’exiftence,  a  dû  produire  par¬ 
mi  les  Naturalides  une  grande  variété  d’opinions  fin¬ 
ie  genre  auquel  il  faut  le  rapporter;  &  ce  qui  prouva 
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combien  peu  on  a  été  d’accord ,  c’eft  qu’on  en  % 
fait  un  bœuf,  un  âne,  &  finalement  un  hippopotame: 
fî  exiüe  déjà  des  nomenclatures  imprimées*  où  le  tapir 
eft  titré  hippopotame  terreflre  :  mais  en  voulant  intro¬ 
duire  de  nouvelles  efpèces  dans  les  anciens  genres,  on 
brouille  bien  plus  les  chofes  qu’on  ne  les  arrange,  par 
une  méthode  qui  îfeft  fondée  que  fur  des  apparences 
trompeufes.  Mr.  Briflon  a  été  le  plus  raifonnable  des 
Méthodiftes,  il  a  fait  du  tapir  un  genre  gui  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  feule  efpèce,  &  qui  par-là  elt  très-re¬ 
marquable. 

J’avoue  que  j’ai  été  moi-même  dans  l’idée,  que  les 
animaux  de  l’Amérique  ne  font  pas  elfemiellement  dif¬ 
férents  de  ceux  de  notre  hémifphère;  mais  tellement 
métamorphofés  par  le  climat ,  qu’on  a  beaucoup  de  peine 
à  les  reconnoître  :  j’avois  été  induit  dans  ce  fentimenr 
par  la  grande  analogie  du  glama  du  Pérou  avec  le  pe¬ 
tit  chameau  d’Afrique ,  au  point  que  ces  deux  ani¬ 
maux  ne  me  paroiiïbient  être  qu’une  feule  efpèce; 
mais  en  faîfant  des  recherches  ultérieures  fur  le  tapir, 
je  me  fuis  bien  défabufé  :  en  1762 ,  je  prenois  encore 
cet  animal  pour  une  forte  cfhippopotame ,  èc  j  ai  vu 
que  d’autres  Naturalises  ont  été  aufïï  de  cet  avis.  Mais 
voici  ce  qui  doit  empêcher,  félon  moi,  qu’on  ne  fou- 
tienne  cette  opinion. 

Le  tapir  a  une  trompe,  par  laquelle  il  refpire ,  & 
qu’il  tend  &  détend  par  le  jeu  d’un  inufcle  très-fort: 
l’hippopotame  n’a  pas  de  trompe ,  &  refpire  par  la 
gueule  &  les  nafeaux.  Le  tapir  a  quatre  dents  de  moins 
que  l’hippopotame ,  &  il  lui  manque  aux  pieds  de  der¬ 
rière  une  divifion ,  n’ayant  à  ces  pieds  que  trois  doigts. 
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&  rhippopotame  en  a  quatre  à  tous  les  pieds  avec  un 
faux  talon*  (*)  Ces  caractères  fi  tranchés  féparent  tel¬ 
lement  ces  animaux,  que  rien  ne  fauroit  les  rappro¬ 
cher.  Du  relie ,  ils  fe  reiïemblent  par  leur  vie  noctam¬ 
bule*  par  leurs  mœurs,  par  leur  façon  de  fe  nourrir* 
de  courir  dans  l’eau  fans  être  de  vrais  amphibies,  par 
leur  ronflement ,  par  leur  queue  pyramydale  ,  &  l’é- 
pailfeur  de  leur  peau,  qui  fert,  aufîî-bien  en  Afrique 
qu’en  Amérique,  à  faire  des  boucliers  impénétrables  aux 
flèches ,  &  même  à  l’épreuve  de  la  balle  d’un  mouf- 
quet  :  ces  animaux  font  également  chargés  de  beau¬ 
coup  de  graille ,  comme  toutes  les  grandes  machines 
animées  qui  nagent  à  l’inftar  du  Wal-Rofs  &  du  Pho* 
cas.  (**) 

Ce  qu’il  y  a  de  bien  fingulier,  c’eft  que  les  Améri¬ 
cains  ne  pouvoient  tirer  aucun  avantage  du  plus  grand 
quadrupède  de  leur  Zone  Torride  :  car  le  tapir  étant; 
lucifuge,  il  11e  fe  laide  ni  apprivoifer,  ni  rendre  domes¬ 
tique,  &  bien  moins  encore  foumettre  au  travail: cela 
lui  eft  commun  avec  l’hippopotame,  le  feul  de  tous 
les  grands  quadrupèdes  de  notre  Continent  dont  on 


(*)  je  fais  bien  que  M.  Klein ,  en  prenant  les  caractères 
par  lcfqliels  il  diltingue  les  animaux ,  de  la  conformation 
de  leurs  pieds,  n’a  aucun  égard  aux  pieds  poftérieurs.  Mais 
cette  méthode  eft-elle  bonne  &  jul’ce  ?  Voilà  de  quoi  j’ofe 
douter.  Les  pieds  poftérieurs  ne  fontfujets  à  des  variations 
que  dans  de  certaines  efpôces ,  &  jamais  dans  d’autres,  ja¬ 
mais  dans  les  folipèdes. 

(**)  La  meilleure  figure  qu’on  ait  du  tapir,  cil  celle  qui 
a  été  deflînée  en  Amérique  par  M.  de  la  Condainine ,  & 
que  M.  de  BufFon  a  Lût  graver  :  elle  ne  reffemble  en  rien  à 
celle  de  Pilon;  au  point  qu’on  croiroit  que  ce  font  deux 
animaux  différents.  fC’eft  encore  bien  pis  par  rapport  à 
rhippopotame ,  on  n’en  a  aucune  figure  qui  foit  jufte. 
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rre  puifle  tirer  aucun  fervice;  tandis  que  le  cheval 
le  bœuf,  la  giraffe ,  le  chameau,  le  dromadaire,  l’élé¬ 
phant,  qui  tiennent  un  rang  fi  diflingué  dans  le  régne 
animal,  font  tous  fournis  au  travail,  &  affilient  l'hom¬ 
me  dans  les  befoins  de  la  fociété.  Je  n’ai  jamais  pu 
concevoir  pourquoi  on  a  laide  en  Afie  le  rhinocéros 
dans  fou  état  fauvage ,  fans  l’employer  à  aucun  ufage , 
tandis  qu’il  ell  fournis  en  Abyffinie ,  &  y  fert  à  porter 
des  fardeaux  &  de  petites  citadelles  comme  l’éléphant: 
aufli  les  Portugais  nomment  généralement  le  rhinocé¬ 
ros  Afia tique,  le  Moine  des  Indes;  parce  qu’il  n’y  tra- 
vaille  pas,  &  que  la  peau  qui  recouvre  fon  garrot, 
imite  alfez  bien  un  capuchon. 

Quand  on  confidère ,  que  tous  les  plus  grands  qua¬ 
drupèdes  qui  exillent  fur  le  Globe,  font  tombés  fous 
ie  joug  de  l’homme,  on  s’imagine  que  cette  fervitude 
ell  un  effet  de  notre  feule  induflrie  &  de  notre  fupé- 
riorité  furies  bêtes,  quelque robufte qu’elles foient;  j’a¬ 
voue  que  l’induflrie  y  a  eu  beaucoup  de  part,  mais 
il  efl  certain  auffi  que  cela  efl  entré  dans  le  plan  de 
la  Nature ,  comme  nous  le  voyons  raanifeflement  par 
le  chien ,  le  feul  de  tous  les  animaux  carnaciers  avec 
le  chat,  que  nous  ayons  pu  rendre  domeflique.  Or  je 
dis,  que  rattachement  que  cet  animal  a  pour  l’homme, 
ell  dans  fon  inflinft,  &  non  pas  dans  un  caractère  que 
nous  lui  ayons  imprimé  ;  ainfî  il  y  a  dans  tout  ceci 
des  bornes  que  la  Nature  a  fixées: les  animaux  , qu’elle 
a  voulu  délivrer  de  la  fervitude,  ne  feront  jamais  fub- 
jugués  par  toute  Finduflrie  humaine;  &  les  animaux 
qu’elle  a  formés  pour  la  fervitude,  feront  fubjugués 
toutes  les  fois  que  l’homme  le  voudra  &  l’éprouvera. 
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Ce  qui  rend  cer  état  de  liberté  du  tapir  &  de  l’hippo- 
potarne  d’autant  plus  remarquable  ,  c’eft  qu’ils  font  l’uii 
&  l’autre  frugivores,  &  non  carnaciers;  &  les  ani¬ 
maux  que  nous  avons  fournis ,  en  exceptant  toujours 
le  chat  &  le  chien ,  font  tous  frugivores ,  depuis  la  bre¬ 
bis  jufqu’à  l’éléphant.  (*) 


CHAPITRE  XXII. 

De  la  multiplication  &  de  la  grandeur  des 
bifecles  au  nouveau  Monde . 

Dans  les  Pays  incultes,  marécageux,  couverts  de 
bois ,  les  infeCtes  fe  multiplient  ;  parce  qu’ils  envahif- 
fent ,  fans  obftacles  &  impunément ,  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  Nature ,  qui  a  augmenté ,  comme  ou 
fait ,  le  degré  de  la  fécondité  à  proportion  de  la  peti- 
telîe  des  animaux.  Pour  peu  que  la  préfence  de  l’homme 
n’arrête  point  cette  propagation ,  ou  plutôt  ce  débor¬ 
dement  de  matière  animée ,  en  purifiant  l’air  par  la  fu¬ 
mée,  la. terre  parle  labour,  les  eaux  par  l’écoulement, 
toutes  les  efpèces  d’infeétes  viennent  s’y  accumuler 
d’une  manière  effroyable  :  comme  l’ont  vu  les  premiers 
Européans  qui  ont  pénétré  dans  les  forêts  de  l’Amé¬ 
rique;  ils  faifoient  à  chaque  pas  lever  des  tourbillons 

(*)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  animaux  fournis  au  tra¬ 
vail  &  les  domefliques  avec  les  animaux  Amplement  appri- 
voifés  ,  comme  les  cehettes ,  les  rats  de  Pharaon ,  les  lin¬ 
ges ,  &c.  Quoique  l’éléphant  ne  foit  pas  domeftique ,  il  elfc 
néanmoins  fournis.  On  ne  fait  pas  fi  le  rhinocéros  eft  do* 
mefiique  en  Afrique. 
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<ie  coufins  -  de  moufliques ,  qui  les  enveloppoient 
comme  ferait  un  nuage. 

Le  Critique  en  conclut  que  le  principe  de  la  vie 
toit ,  dans  ce  Pays  ,  plus  aftif  &  plus  fécond  qu’ail- 

eurs  :  11  fal,oit  e|i  .conclure  que  ce  Pays  étoit  relié  in¬ 
culte  depuis  un  temps  immémorial ,  puifque  cette  mul¬ 
tiplication  d’infeftes  ell  un  effet  néceffaire ,  &  qui  ar¬ 
rive  dans  tous  les  endroits  de  la  terre  qui  ne  font  pas 
habites  par  des  hommes ,  ou  qui  ne  font  habités  aue' 
par  des  Sauvages.  Si  ces  déferts  fe  trouvent  fitués  fous 
rm  climat  chaud,  ou  feulement  fous  un  climat  tempéré 
alors  les  ferpents  &  les  lézards  fe  joignent  aux  in  liftes" 
On  prétend  que ,  fi  l’Egypte  rellpit  inculte  pendant 
quarante  ans,  le  Nil,  en  applaniliantfes  digues,  en  fe¬ 
rait  un  prodigieux  marais,  où  les  grenouilles,  les  cra¬ 
pauds,  les  fcinques,  les  caméléons,  les  crocodiles,  les 
couleuvres ,  fe  multiplieraient  à  l’infini  :  car  malgré  la 
culture,  malgré  tous  les  efforts  de  l’homme,  on  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  y  arrêter  la  génération  des  animaux 
immondes.  Que  feroit-ce  donc ,  fi  cette  Contrée  étoit 
abandonnée  à  elle-même ,  ou  s’il  n’y  avoit  que  quel¬ 
ques  troupeaux  de  Sauvages  errants ,  comme  les  Améri- 
c“*ns  du  Nord,  qui  étant  parelfeux  &  dépourvus  d’inf- 
truments  de  fer  pour  faire  de  grandes  coupes  dans  les 
bois,  avoient  pour  toujours  renoncé  à  l’agriculture? 
iis  n’ofoient  pas  non  plus  mettre  le  feu  aux  bois,  de 
peur  de  tuer  le  gibier,  comme  on  l’a  vu  en  Sibérie, 
ie  long  de  la  Léna ,  où  la  fumée  des  forêts  qu’on  a 
brûlées  dans  les  défrichements,  a  fait  mourir  les  zibe¬ 
lines  à  plufieurs  lieues  à  la  ronde.  Il  ne  reftoit  aux  Amé¬ 
ricains  d  autres  reflources ,  que  de  couvrir  leur  peau 
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d’une  couche  de  graille ,  &  de  fumer  du  tabac  &  cl  au¬ 
tres  herbes  âcres ,  pour  être  un  peu  moins  perfécutés 
par  les  infeftes;  mais  leur  nombre  ne  diminuoit  point. 

Il  eft  difficile  de  favoir  au  jufte,  ce  que  c’eft  que 
l’aélivité  du  principe  de  la  vie ,  dont  parle  le  Ciitique. 
mais  quelles  que  foient  les  idées  vagues  qu’on  attache 
à  ces  termes  vagues ,  on  ne  fauroit  admettre  que  ce 
principe  étoit  dans  une  grande  force  aux  Indes  occi¬ 
dentales,  le  Pays  le  plus  dépeuplé  de  la  terre,  où  les 
hommes  étoient  aulfi  rares  que  les  fourmis  y  étoient 

incroyablement  multipliées. 

On  conçoit  bien  que  ce  qui  peut  être  favorable  aux: 
infeftes ,  ne  peut  qu’être  nuifible  à  l’efpèce  humaine 
&  aux  animaux  quadrupèdes  :  auffi  n’en  exiftoit-il  au¬ 
cun  de  la  première,  ni  de  la  fécondé,  ni  de  la  troi- 
fié  me  grandeur  dans  tout  le  nouveau  Monde.  Je  pour- 
rois  tirer  de  l’objeétion  qu’on  a  faite  ,  une  objection 
contraire  ;  mais  je  ne  raifonne  pas  fur  des  raifonnements. 
Le  Critique  en  admettant  l’exiftence  des  Géants  Ma- 
gellaniques,  croit  que  la  caufe,  qui  fait  grandir  une 
chenille  à  Surinam ,  ou  une  grenouille  dan?  les  marais- 
de  la  Louifiane ,  eft  cette  caufe  même  qui  produit  des 
Géants  à  la  baie  Grégoire ,  ou  à  la  baie  Famine  :  il  ne 
faut  pas  attaquer  des  faits  très-réels  par  des  faits  très- 
douteux,  ni  conclure  d’un  fait  à  un  autre  fait  fort  dé¬ 
férent.  Mr.  Linnæus  a  découvert ,  en  Lappome ,  de 
certains  infeétes  dont  la  taille  furpafte  de  beaucoup  celle 
de  leurs  analogues  qui  vivent  dans  des  Pays  cultivés; 
cependant  les  Lappons  feraient  les  plus  petits  des  hom¬ 
mes  ,  s’il  n'y  avoit  pas  des  eskimaux. 

La  corruption ,  qui  réfulte  de  l’entaflemem  des 
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gtftaux  cîecompofés  dans  des  terreins  ombragés  &  hu¬ 
mides  ,  favorife  la  propagation  des  in  fe  été  s  :  comme 
l’air  ne  peut  circuler  dans  ces  retraites ,  ni  le  vent  s’y 
introduire ,  les  œufs  de  ces  petits  animaux  n’y  font 
pas  difperfés ,  ni  écrafés  par  le  choc  &  l’agitation  de 
l’athmofphêre  fur  elle-même.  Aufîi  a-t-on  obfervé  que , 
fur  de  certaines  plages  découvertes  le  long  de  la  rive 
droite  du  Maragnon,  on  ne  voit  jamais  desinfeétes; 
tandis  que  la  rive  oppoféeen  ed  entièrement  remplie  ; 
parce  que  le  vent  ne  peut  s’y  faire  fentir,  ni  éparpil¬ 
ler  les  effaims  de  moucherons  qui  s’y  tiennent  immo¬ 
biles,  ik  comme  fufpendus  dans  l’air,  d’où  ils  tom¬ 
bent  fur  le  premier  animal  dont  ils  fentent  l’approche; 
&  à  peu  près  comme  les  chauve-fouris  tombèrent  fur 
le  bétail  que  les  Millionnaires  avoient  porté  à  Borja  : 
les  bœufs  les  plus  puiflants,  ne  purent  fe  garantir  con¬ 
tre  ces  ennemis ,  qui  détruifirent  fuccelîivement  tous 
]es  troupeaux. 

On  n’efl  pas  encore  affez  avancé  dans  l’Hiftoire  na¬ 
turelle  des  infeétes ,  pour  pouvoir  parler  pertinemment 
fur  ce  qui  leur  arrive  dans  les  Pays  chauds ,  où  la  cul¬ 
ture  a  manqué  depuis  une  infinité  d’années  ;  mais  il  n'y 
a  pas  de  doute,  que  de  certaines  efpèces  n’y  grandif- 
lent,  parce  quelles  y  trouvent  une  nourriture  abon¬ 
dante  ,  &  qu’elles  s’y  nourrirent  paisiblement  au  fein 
de  la  Nature  fauvage ,  &  à  l’abri  des  pourfuires  de 
l’homme,  qui  en  fait  une  deilruétion  bien  plus  grande 
que  ces  animaux  mêmes  qui  s’en  nourri  fient  ;  &  outre 
qu’il  les  détruit,  il  les  empêche  encore  de  naître.  Je 
ne  puis  à  cette  occafion  omettre  une  obfervation  allez 

Singulière  :  c’elt  que,  parmi  tous  les  quadrupèdes  à 
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poil,  il  n’y  a  qu’une  feule  efpèce  qui  ne  vit  que  d’iu- 
feftes ,  fans  pouvoir  prendre  abfolument  aucune  autre 
nourriture:  cet  animal  fingulier,  qui  n’a  pas  des  dents, 
efl:  le  fourmillier.  Or  il  falloit  nécefïàircment  que  cette 
créature  fût  placée  dans  les  endroits  de  la  terre  où  les 
fourmis  abondent  le  plus  :  elles  abondent  plus  dans  le 
Bréfil ,  &  dans  le  Congo ,  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  ;  &  c’eft  auflî  précifément  dans  ces  deux  Pays- 
là,  que  l’on  trouve  le  fourmillier,  comme  fi  la  nature 
avoit  craint  que ,  fans  eux ,  les  fourmis  ne  multipliai- 
fent  à  un  certain  excès,  qui  pût  occafionner  quelque 
dérangement,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  dans  l’é¬ 
quilibre  des  êtres;  (*}  &  cela  auffi-bien  dans  le  nou¬ 
veau  Continent  que  dans  l’ancien. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le  défaut 
de  culture,  &  dans  la  nourriture  abondante,  les  cau- 
fes  de  cette  grandeur  qu’avoient  les  infeétes  en  Amé¬ 
rique  au  temps  de  la  découverte.  Cela  arrive  aulïî  à 
quelques  ferpents ,  &  à  quelques  lézards ,  auxquels  la 
Nature  a  accordé  une  longue  vie  ;  parce  qu’ils  font  long¬ 
temps  à  croître,  tellement  que,  dans  de  certaines  ef- 
pèces ,  la  grandeur  augmente  avec  l’âge  :  au  contraire 
des  quadrupèdes  à  poil,  où  le  terme  de  la  vie  efr  d’au- 


(*)  Il  Y  a  jufqu’à  quatre  efpèees  de  ces  myrmécophages 
qui  ne  parodient  être  que  des  variétés.  Le  plus  grand  a  lix 
pieds  &  demi  depuis  le  bout  de  la  queue  jufqu’au  mufeau  , 
d  où  on  peut  conjecturer  de  quelle  quantité  de  fourmis  cet 
animal  a  befoin  tous  les  jours.  Les  anciens  n’ont  pas  connu 
les  fourmilliers  :  &  cependant  ils  ont  bien  fu  que  de  cer¬ 
tains  cantons  de  l’Afrique  étoient  fi  remplis  de  fourmis, 
qu’elles  y  prenoient  fouvent  le  deflus  fur  les  hommes ,  comme 
nn  Ie  voit  par  ce  que  dit  Pline  des  Soljwges,  forte  de  four¬ 
mis  Africaines. 
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U'.c:  plus  court,  que  celui  de  la  croHIance  efl  moins 
long;  ces  deux  périodes  étant  toujours  dépendants  l’un 
de  l’autre. 

On  ne  peut  pas  pofitivement  aflurer  qu’on  ait  trouvé 
au  nouveau  Monde  des  ferpents  plus  grands  que  ceux 
que  Mr.  Adanfon  a  vus  dans  les  déferts  de  l’Afrique ,  où 
il  a  pénétré  en  remontant  le  Sénégal  en  chaloupe  ;  mais 
en  Amérique  leur  multiplication  étoit  plus  rapide,  plus 
prodigieufe ,  &  ils  couvraient  tellement  la  terre  dans 
de  certains  endroits ,  qu’on  défefpéra  de  pouvoir  s’en 
délivrer  :  ils  attaquèrent  avec  tant  de  fureur  la  Colonie 
naiflante  de  la  Martinique ,  qu’on  fut  trois  ou  quatre 
fois  fur  le  point  de  l’abandonner. 

L’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  a  parlé  de 
ces  temps-là,  &  fi  le  Critique  eût  lu  plus  attentivement 
f  Ouvrage  contre  lequel  il  a  tant  déclamé ,  il  y  a  toute 
apparence  qu’il  ferait  relié  dans  les  bornes  de  la  ques¬ 
tion.  Car  qui  doute  que  les  François  de  la  Martinique 
n’aient  détruit,  dans  cette  Ille,  depuis  cent  trente-cinq 
ans  qu’ils  y  font  établis,  au  moins  la  millième  partie 
de  toutes  les  efpèces  de  reptiles  qu’on  y  trouva  au 
commencement  du  feizième  liècle?  Cependant  il  en 
relie  encore  >  dit  Mr.  de  Chanvalon  ,  un  très -grand 
nombre,  échappé  à  la  guerre  continuelle  des  Planteurs  ; 
mais  cela  ne  peut  être  autrement,  vu  l’extrême  fécon¬ 
dité  de  ces  animaux  :  il  y  a  tel  ferpent  vivipare  de  la 
Martinique ,  qui  produira  en  une  feule  année  foixante- 
dix  ferpenteaux;  les  efpèces  ovipares  font  encore  plus 
fertiles. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  Végétaux  tranfplantés  en  Amérique . 

P Armi  les  plantes  étrangères  portées  par  les  Enro- 
péans  au  nouveau  Monde,  quelques-unes  ont  d’abord 
pris ,  fans  que  le  changement  de  climat  les  ait  affe&ées. 
Tel  ell  fur-tout  le  riz ,  dont  on  avoit  été  chercher  la 
graine  au  Levant  :  les  Colons  de  la  Caroline  ont  fort 
étendu  les  rizières;  mais  c’eft  la  plus  mauvaife  culture 
qu’ils  pouvoient  embralfer,  ou  la  moins  propre  à  pu¬ 
rifier  le  climat.  On  ne  fait  pas  encore  quelles  font  les 
précautions  qu’emploient  les  Chinois ,  les  premiers  Agri¬ 
culteurs  du  monde,  pour  n’être  pas  fujets  aux  grands 
inconvénients  qu’occafîonne  en  Europe  l’air  des  ri¬ 
zières  :  tous  les  Payfans  qui  y  travaillent  dans  le  Mi- 
lanez,  prennent  une  efpèce  d’hydropifie  ;  &  en  Fran¬ 
ce,  il  a  fallu  févérement  défendre  cette  culture ,  à  caufe 

*  1 

des  maladies  qu’elle  produifoit.  Il  fe  peut  que,  dans  les 

Pays  chauds  de  l’Afie  ,  le  defféchement  étant  plus 

1  ,  » 

prompt  dans  les  campagnes  qui  ont  été  Tubmergées , 
il  en  forte  moins  de  vapeurs ,  ou  des  vapeurs  moins 
nuifibles. 

"Quant  à  notre  froment ,  femé  dans  les  meilleurs  dé¬ 
frichements  entre  les  Tropiques  au  nouveau  Monde,  il 
n’a  donné  pendant  les  premières  années  qu’une  herbe 
épaiffe  &  Üérile;  parce  qu’il  puifoit  trop  de  fuc  :  il  a. 
fallu  dans  la  fuite  y  diminuer  les  efforts  de  la  végéta- 
tion  par  le  fable,  ou  renoncer  entièrement  à  cette  cul¬ 
ture,  comme  on  a  fait  dans  ride  de  Saint-Domingue  & 
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?-ux  Antilles.  Le  froment  &  le  feigîe  n’ont  pas  efîuyé 
de  tels  accidents  dans  les  Provinces  feptentrionales ,  où 
ils  ont  donné  d’affez  bonnes  récoltes  ;  mais  qui  cepen¬ 
dant  n’étoient  pas  comparables  à  celles  qu’on  a  obte¬ 
nues  des  féveroles  &  des  pois.  Enfin  l’induftrie  &  le 
labour  ont  par-tout  changé  la  nature  des  terres,  en  fu¬ 
mant  les  unes,.&  en  ameublilfant  les  autres  :  ces  cail¬ 
les,  qui  ont  déjà  tant  agi,  agiront  encore  de  plus  en 
plus;  de  forte  qu’au  bout  de  trois  cents  ans,  l’Améri¬ 
que  reflemblera  auflî  peu  à  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui , 
qu’elle  relfemble  aujourd’hui  peu  ù  ce  qu’elle  étoit  au 
temps  de  la  découverte. 

Dans  quelques  Provinces,  où  de  certains  arbres  à 
noyau ,  tels  que  les  cerifiers  d’Europe ,  ne  voulurent  pas 
prendre  (*)  dans  le  feizième  fiôcîe,  on  efl:  enfuite  par¬ 
venu  à  les  faire  fruétifier,  en  travaillant  &  en  prépa¬ 
rant  le  terrein.  On  peut  en  dire  autant  de  nos  mûriers, 
qui  eurent  auflî  beaucoup  de  difficulté  à  venir,  &  au¬ 
jourd’hui  ils  font  fort  multipliés;  quoiqu’on  faffe d’ail¬ 
leurs  peu  de  foie  en  Amérique  :  on  a  remarqué  que 
la  mortalité  enlevoit  les  vers,  dans  les  Contrées  où  il 
y  a  beaucoup  de  lacs  &  de  marécages  ;  ce  qui  prouve 
évidemment  que  ces  infe&es  n’aiment  pas  les  Pays  hu¬ 
mides. 


(*)  II  eft  furprenant  que  les  arbres  a  noyau ,  tranfportés 
d’Europe  en  Amérique ,  aient  d’abord  moins  crû  &  moins 
produit  que  les  autres  efpèces  à  pépins  ou  à  oiïelets. 

On  voit  par  un  paffage  de  Garcilafto  ,  qu’il  ne  croyoit  pas 
que  les  cerifiers  pourroient  jamais  être  élevés  au  Pérou. 
En  1580,  dit-il,  tin  riche  Marchand  Efpagnol ,  nomme  Gafpar 
D  al  cocer ,  apporta  des  cerifiers  an  Pérou  }  mois  ils  n  ont  pu  réuj~ 
fir .  T.  2,  pag,  334. 
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Au  refte ,  l’obfervation  la  plus  étonnante  qu’on  puiffe 
faire  fur  les  végétaux  tranfp lamés,  c’eft  que,  dans  toute 
l’étendue  du  nouveau  Monde,  on  n’ait  pas  encore 
réuflî  à  faire  de  bon  vin.  L’Hiftorien  des  Colonies 
Angloifes  dit  que,  dans  aucun  de  ces  établifïements , 
les  vignobles  n’ont  profpéré ,  non  plus  que  dans  la  Loui- 
fiane  ;  &  cela  fous  des  latitudes  beaucoup  pins  méri¬ 
dionales  que  celle  de  la  France  :  les  raifins  y  contien¬ 
nent  en  abondance  un  fuc  aqueux ,  foible ,  incapable 
de  faire  une  liqueur  de  garde ,  &  qui  ait  du  corps  : 
auflî  les  Colons  font-ils  contraints  d’aller  chercher  des 
vins  aux  Canaries ,  aux  Açores  &  à  Madère ,  qui  eft , 
comme  on  fait,  une  Ifle  feulement  défrichée  depuis 
l’an  1430.  (*)  • 

A  St.  Domingue  &  aux  Antilles ,  ni  la  vigne  ni  le 
bled ,  ne  veulent  pas  fe  lailfer  élever.  Au  Pérou ,  on 
exprime  des  grappes  une  liqueur  trouble  &  un  peu 
falée.  Enfin  on  fait  ,  dans  différents  endroits ,  du  vin 
en  quantité,  qui  eft  non-feulement  inférieur,  mais  pas 
même  comparable  aux  efpêces  médiocres  de  notre 
Continent  :  celui  de  Loretto  &  Saint  -Lucar  pafte  au¬ 
jourd’hui  pour  être  le  moins  mauvais  de  l’Amérique.  Les 
Anglois,  en  conquérant  la  Floride,  avoient  compté  d’y 
découvrir  des  côteaux  tellement  expofés ,  que  les  vignes 
y  produififfent  une  liqueur  plus  vineufe  qu’en  Penfyl- 
vanie;  mais  jufqu’à  préfent  ces  eftais  n’ont  pas  réuflî. 

(*)  Il  vrai  que  Madère  fut  découverte  en  1420.  Cette 
Ifle  étoit  inhabitée ,  &  toute  remplie  de  bois,  auxquels  on 
mit  le  feu;  &  tous  les  Auteurs  difent  que  les  forêts  brûlè¬ 
rent  pendant  fept  ans ,  ce  qui  eft  incroyable.  Je  fuppofe 
qu’on  employa  fept  ou  huit  ans  pour  préparer  le  terrein. 
avant  que  d’y  apercer  de  la  vigne  de  Candie, 
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Dans  les  Provinces  où  il  y  a  beaucoup  de  bois 
qu’on  n’a  pu  déraciner,  faute  de  bras,  comme  dans 
la  Géorgie,  on  a  obfervé  qu’il  en  fort  annuellement 
des  nuées  d’infeétes  qui  viennent  ravager  les  raifins: 
les  fourmis  commettent  les  mêmes  dégâts  dans  le 
Bréfil  ;  &  fi  les  chalumeaux  des  cannes  à  fucre  n’é- 
toient  pas  recouverts  d’une  gaine  fort  épailfe,  que  ces 
petits  animaux  ne  peuvent  percer,  il  ferait  aufîî  impof* 
fible  d’y  faire  du  fucre  que  du  vin. 

La  grande  humidité  de  l’air  au  nouveau  Monde  , 
eft  fans  doute  une  des  principales  cailles  du  peu  de 
fuccès  que  les  vignobles  y  ont  eu  :  plus  les  Pays  où 
l’on  les  plante  font  dégarnis  de  bois  &  exempts  de 
marais ,  plus  le  vin  qu’on  y  fait  a  de  force  :  car  quand 
les  vignes  font  dans  le  voifmage  d’une  grande  forêt, 
les  brouillards  qui  s’en  élèvent  font,  indépendam¬ 
ment  des  infeétes,  avorter  les  raifins,  ou  en  rendent 
la  fève  aqueufe.  Voilà  ce  que  f expérience* a  enfeigné 
à  tous  les  cultivateurs  Américains. 

Outre  les  obfervations  générales ,  il  y  a  des  obfer- 
vations  particulières  qui  ne  concernent  que  quelques 
Provinces  :  par  exemple,  à  Surinam  la  pellicule  exté¬ 
rieure  ,  que  quelques-uns  nomment  la  peau  des  raifins , 
devient  fort  épailfe ,  les  pépins  fort  gros ,  &  les  vigno¬ 
bles  blancs  donnent  dès  la  fécondé  année  une  liqueur 
rouge  &  trouble.  Je  dis  que  cette  obfervation  ert  d’au¬ 
tant  plus  furprenante,  que  Mr.  du  Hamel  affure,  dans 
fon  Traité  des  Arbres ,  que  le  même  accident  furvient 
aux  vignes  qu’on  a  voulu  élever  aux  environs  de  Qué¬ 
bec;  foit  qu’on  eût  fait  venir  les  plants  de  France, 
foit  qu’on  eût  été  chercher  des  lanibrucbes  dans  les 
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bois.  Outre  cette  dégénération ,  le  froid  efi  fi  grand 
au  Canada,  qu’il  y  a  peu  d’années  où  la  vigne  y  par¬ 
vienne  à  un  certain  degré  de  maturité. 

On  peut  affurer  que  c’efi  un  très-grandbonheur  pour 
la  France  &  pour  le  Portugal ,  que  les  vignobles  n’aient 
pas  du  tout  réufîî  en  Amérique  ;  car  l’Angleterre ,  ex¬ 
trêmement  éclairée  fur  fes  intérêts,  eût  appliqué  toutes 
fes  Colonies  à  cette  culture,  &  fe  feroit  ainfi délivrée 

t. 

de  l’énorme  tribut  qu’elle  paie  aux  François  &  aux  Por¬ 
tugais  pour  leurs  vins;  comme  cela  eût  été  naturel.  Mais 
les  terres  &  le  climat  du  nouveau  Continent  ne  feront 
peut-être  pas  encore  en  état ,  au  bout  de  deux  fiècles , 
de  produire  des  vins  comparables  à  ceux  de  Bourgo¬ 
gne,  ou  de  Confiance,  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Parmi  les  autres  arbres  exotiques ,  qui  ont  dégénéré 
en  Amérique ,  de  l’aveu  de  tout  le  monde ,  on  doit  comp¬ 
ter  les  Caffiers ,  originaires  de  l’Arabie  :  ils  donnent  abon¬ 
damment  des  fèves,  tant  à  Surinam  qu’aux  Ifies;  mais 
ces  fruits  font  d’une  qualité  fi  inférieure  à  ceux  de  l’Ye- 
men,  de  Java,  &  même  de  Bourbon,  que  les  gens  ri¬ 
ches  en  Europe ,  &  les  Turcs  ne  veulent  pas  boire  de 
ce  caffé  de  l’Amérique  :  on  l’a  fouvent  mêlé  avec  ce¬ 
lui  de  Moka,  dans  l’efpérance  de  tromper  les  Levan¬ 
tins;  mais  on  n’y  a  jamais  pu  réufiïr,  &  on  ne  le  tente 
plus:  car,  outre  qu’ils  difiinguent  le  mélange  au  goût, 
ils  le  difiinguent  encore  à  l’œil.  AuÏÏï  les  Hollandois  ne 
portent-ils  pas  aujourd’hui  une  feule  balle  de  leur  caffé 

de  Surinam  en  Turquie,  où  l’on  n’en  veut  pas  à  tout 
prix. 

On  peut  en  dire  autant  des  cannes  à  fucre  :  c’efi  un 
fait  iucontefiable  que  celui  qu'on  fait  aux  Canaries, 
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que  celui  qui  fe  fabrique  à  Tcheou-Fou  à  la  Chine, 
que  celui  enfin  qu’on  tire  d’Egypte  par  la  voie  du 
Caire,  font  fupérieurs  en  qualité  au  fucre  du  Bréfil, 
qui  palfe  pour  être  le  meilleur  de  l’Amérique.  Il  fem- 
ble  que  la  fève  des  cannes  de  l’Afie ,  efl  plus  cuite  & 
plus  élaborée  :  le  fucre  de  St.  Thomé ,  en  Afrique ,  fe- 
roit  comparable  aux  meilleures  efpèces  qu’on  tire 
d’Egypte,  fi  les  Portugais  le  rafinoient  mieux;  mais 
ils  le*  laifïent  à  demi-brut  :  cependant  cela  n’empêche 
point  qu’il  ne  foit  préférable  à  tous  les  autres ,  pour 
les  ufages  de  la  médecine. 

On  a  remarqué  dans  beaucoup  d’endroits  de  l’A¬ 
mérique  ,  que  les  cannes  à  fucre  ne  produifent  pref- 
qne  plus  rien  fur  ces  mêmes  terreins,où,  à  la  première 
exploitation ,  elles  fe  rempliffoient  de  miellat.  Ce  mal¬ 
heur  eü  arrivé  à  quelques  Colonies  Angloifes  deslfles, 
où  l 'humus  n’étant  pas  profond ,  il  s’eft  d’autant  plu¬ 
tôt  épuifé  de  fes  engrais  naturels  que  le  feu  des  défri¬ 
chements  y  avoit  répandus.  Rien  n’efl  moins  connu 
jnfqu’à  préfentque  l’origine  du  fel  fu creux ,  qui  paroît 
être  réparti  fur  toute  la  furface  du  Globe;  au  point 
qu’on  peut  alfurer  que  ce  n’efl  qu’un  acide  déguifé 
par  l’aélion  du  foleil  fur  de  certains  végétaux  :  pref- 
qUe  tous  no5  pommiers  à  fruits  aigres,  tranfplantés  en 
Efpagne,  y  donnent,  dès  la  féconde  année,  des  pom¬ 
mes  douces  ;  cela  arrive  aufli  dans  beaucoup  de  Pro¬ 
vinces  d’Italie  :  cependant  dans  ces  mêmes  Pays,  les 
Citronniers  confèrvent  leur  acide  :  (*)  la  caufe  en  efl 

peut- 
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(*)  Prefque  tons  les  fruits  &  même  beaucoup  de  racines 

comisuriein  plus  ou  moins  de  fucre  :  les  rai  (in  s  en  contien¬ 
nent 
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peut-être  dans  l’épaifîeur  de  l’écorce,  &  dans  l’huile 
de  l’écorce,  qui  empêche  que  l’aétion  de  la  chaleur  ne 
convertifie  l’acide. 


ïient  beaucoup  ;  mais  on  ne  connoît  pas  Comment  un  des 
plus  célèbres  Chymiftes  d’ Angleterre  a  pu  foutcnir  que  ce 
lucre  faifoit  la  bafe  du  vin.  Plus  un  fruit  eft  aigre  avant  fa 
maturité,  plus  il  devient  ordinairement  doux  après  la  ma¬ 
turité  naturelle,  ou  artiiicielle  :  je  ne  dis  pas  qu’il  n’y  ait 
des  exceptions  à  cette  règle;  mais  elles  font  en  petit  nom¬ 
bre.  Quand  on  n’auroit  jamais  fait  que  cette  feule  obferva- 
tion ,  on  auroit  déjà  allez  fait  pour  pouvoir  dire  que  le  lucre 
n’cft  qu’un  véritable  acide  végétal,  mêlé  d’une  certaine  quan¬ 
tité  d’huile,  &  déguifé  par  l’aétion  de  la  chaleur.  Quand  le 
lucre  eft  exprimé  des  cannes ,  il  faut  promptement  Je  cuiie  , 
fans  quoi  il  fe  change  de  lui-même  en  virfaigre  ;  après  que 
le  fucre  liquide  ,  que  les  Portugais  du  Bréfil  nomment  Caldo  f 
a  reçu  une  certaine  cuiflbn  ,  on  peut  encore  Je  changer  en 
Vinaigre ,  en  y  verfant  une  goutte  d’acide  :  après  que  le  fu¬ 
cre  eft  fait,  après  qu’il  eft  raffiné  &  crÿftallifé ,  on  peut  en¬ 
core  le  changer  en  vinaigre  par  une  certaine  opération  chv- 
mique ,  dans  laquelle  on  le  dépouille  par  Pantimoine  de  fa 
partie  huileufe.  Or,  comme  il  n’y  a  abfolument  aucune  dif¬ 
férence  entre  le  fucre  des  cannes  &  celui  qu’on  peut  tirer 
des  railins ,  de  tant  de  fruits,  de  tant  de  racines,  de  tant 
de  fèves  d’arbres,  comme  les  érables  &  les  bouleaux,  on 
voit  que  ce  qu’on  nomme  fucre,  n’eft  que  le  véritable  acide 
végétal  ;  ainfi  la  difficulté  tombe  fur  l’origine  de  cet  acide,, 
bien  plus  que  fur  celle  du  fel  fucreux ,  qui  n’en  eft  qu’une 
modification  manifeftement  produite  par  l’action  de  la  cha¬ 
leur  :  auffii  un  tonneau  de  vinaigre ,  qu’on  ttanfporte  d’Amf- 
terdam  à  Cadix,  n’y  conferve-t-il  pas  l’aigreur  qu’il  avoir 
en  Hollande;  &  reporté  au  Nord,  il  reprend  cette  aigreur 
dans  le  même  degré  qu’il  l’avoit  avant  le  premier  tranfport. 

On  conçoit  maintenant,  pourquoi  dans  les  Pays  chauds, 
les  fruits  font  ordinairement  lî  fucréS,  &  pourquoi  les  can¬ 
nes  à  fucre  ,  quand  même  elles  pourraient  croître  dans  nos 
Pays ,  ne  s’y  rempliraient  pas  de  miellat  :  on  conçoit  encore 
que  ce  qui  fait  la  bafe  du  vin,  eft  l’acide  végétal,  pins  cuit 
dans  les  Vins  doux ,  &  moins  cuit  dans  les  vins  verds  ;  aufil 
les  premiers  reçoivent-ils  prefque  ions,  outre  l’aétion  du 
foleil  où  ils  croiffient,  une  cuiffion  artificielle  qui  détruit  Je 
principe  de  la  fermentation,  qui  tend  à  faire  reparaître 
l’acide  végétal  fous  fa  forme  primitive* 
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Un  phénomène  auffi  furprenant  que  ceux  que  je 
viens  de  rapporter  fur  la  dégénération  des  végétaux, 
c’eft  qu’on  a  remarqué,  dans  tous  les  Ports  de  mer, 
que  les  navires  conftruits  avec  du  bois  de  chêne ,  crû 
dans  le  Nord  de  l’Amérique,  ne  durent  pas  la  moitié 
du  temps  que  dure  un  navire  bâti  avec  du  bois  de 
chêne  crû  en  Europe.  On  fèroit  fort  charmé,  en  An¬ 
gleterre  ,  de  pouvoir  découvrir  quelque  fecret  pour 
garantir  des  vers  le  bois  de  conilruftion  qu’on  tire  du 
Canada  :  un  Conflruéteur  a  propofé  de  le  laiflèr  macé¬ 
rer  dans  de  vaftes  réfervoirs  ;  mais  ce  procédé  paroît 
long  &  coûte u^.  Pour  ce  qui  eft  de  communiquer  au 
bois  de  chêne  de  l’Amérique  la  foîidité  qu’a  le  nôtre, 
il  faut  y  renoncer;  il  croît  dans  un  Pays  trop  humide: 

&  outre  que  les  vers  &  la  putréfaction  en  dévorent 

% 

en  un  inftant  l’aubier,  le  cœur  ne  réfifte  pas  comme 
dans  nos  chênes ,  qui  n’ont  pas  d’autres  vers  à  craindre 
que  ces  terribles  infeêtes  à  tarière,  qu’on  nous  a  ap¬ 
portés  des  mers  du  nouveau  Monde. 


CHAPITRE  XXIV. 

4 

De  la  nature  du  commerce  que  V Europe  fait 

avec  V Amérique. 

N  e  point  trouver  dans  un  Livre  ce  qui  y  eft  s  &  y 
trouver  ce  qui  n’y  eft  pas ,  c’eft  encore  une  mauvaife 
manière  de  critiquer  un  Livre. 

Dom  Pernety  s’imagine  qu’en  difant  quelques  mots 
au  hazard  du  .commerce  que  les  Européans  font  et? 
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Amérique,  ii  a  fuffîfamment  réfuté  les  Recherches  Phi - 
lofopbiques ;  mais  il  faut  beaucoup  mieux  examiner  le& 
chofes  qu’il  ne  l’a  fait. 

C’ertune  vérité  inconteftable , que ,  files  Européans 
a  voient  laide  le  nouveau  Monde  dans  cet  état  affreux, 
dans  cette  défolation  où  ils  le  découvrirent,  ils  n’y 
commerceroient  pas  aujourd’hui.  Mais  comme  ils  firent 
d’abord  venir  des  Nègres  &  des  Colons  pour  y  défri¬ 
cher  les  terres,  ils  y  recueillent  maintenant  le  fruit  de 
leur  travail;  &:  ce  n’eft  qu’autant  qu’ils  travaillent  qu’ils 
recueillent  :  car ,  fi  l’Angleterre  lailïbit  l’Albanie ,  la 
Caroline,  la  Penfiîvanie,  dans  la  même  fituation  où 
la  France  avoit  laide  la  Louifiane ,  elle  en  retireroic 
précifément  ce  que  la  France  retiroit  de  la  Louifia¬ 
ne  ;  c’ert-à-dire,  rien. 

Il  faut  de  plus  difiinguer ,  entre  les  productions  du. 
nouveau  Continent,  celles  qui  ont  une  valeur  réelle, 
d’avec  celles  qui  n’ont  qu’une  énorme  valeur  furtive* 

D’abord  les  mines  d’or  &  d’argent  ne  prouvent  pas 
que  l’Amérique  foit  un  excellent  Pays  :  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  à  ces  mines  n’ont  pas  de  fouliers ,  ils  n’ont 
pas  de  chemife.  Enfin  ces  richeffes  font  fi  mauvaifes , 
qu’elles  ont  appauvri  I’Efpagne  &  le  Portugal ,  qui  les 
regardoient  comme  un  patrimoine. 

Le  Pérou  feroit  infiniment  plus  heureux ,  fi  audieu 
de  contenir  des  veines  de  métaux ,  il  avoit  une  popu¬ 
lation  fuffifante ,  de  bonnes  terres  labourables ,  bien  ar- 
irofées,  &  fur-tout  de  grands  chemins.  Mais  comment 
les  Efpagnols,  quirfont  pas  encore  fait  de  grands  che¬ 
mins  dans  leur  propre  Pays ,  &  chez  qui  le  projet  d’é¬ 
tablir  des  chariots  de  portes  n’a  jamais  pu  réufïïr  ;  coin- 
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ment,  dis-je,  ces  Efpagnoîs  pourroient-ils  fe  déterrai- 
lier  à  faire  de  grands  chemins  au  Pérou  ?  Ils  aiment 
mieux  fe  faire  biffer  au-deflus  des  torrents  avec  des 
cordes ,  que  d’y  bâtir  des  ponts.  Tant  il  eft  vrai  que 
tout  for  &  l’argent  du  Monde  ,  entre  les  mains  d’un 
Peuple  indolent ,  ne  produit  rien;  &  que  le  travail  pro¬ 
duit  tout ,  indépendamment  de  l’or  &  de  l’argent.  (*) 

Parce  qu’on  pêche  des  perles  à  Panama  &  à  la  Ca¬ 
lifornie,  parce  qu’on  tire  de  la  terre  des  faphirs  &des 
émeraudes  dans  la  Nouvelle  Caftille,  cela  ne  prouve 
encore  rien  en  faveur  de  la  bonté  d’un  Pays.  Ces  ri- 
chelfes  font  comme  les  mines  ;  elles  ne  valent  rien ,  s’a- 
vililfent  en  fe  multipliant  ;  &  au-lieu  d’augmenter  la 
population ,  elles  la  diminuent  :  le  luxe  qu’elles  entraî¬ 
nent  eft  véritablement  deftruétif ,  & ,  pour  ainft  dire  , 
abfurde  :  aufîi  voit-on  à  Mexico  des  hommes  qui  por¬ 
tent  à  leurs  fouliers  des  boucles  de  diamants ,  &  qui 
vont  le  foir  coucher  fur  la  paille.  C’eft  ainft  qu’on 
trouve  à  Rome  des  Abbés  fuperbement  habillés  en  foie, 
&  qui  dînent  dans  un  Hôpital ,  &  foupent  dans  un  autre» 

I»*  I— ■  ""  1  '  '*  '  "  *  *  1  '  «r»—  ■■■■■■  — »  i  !■■■  ■  ■■twhi  ...  .  ^ 

(*)  Il  n’y  a  que  fept  ou  huit  ans  qu’on  forma  le  projet 
d’établir  en  Efpagne  des  diligences  ou  des  chariots  de  pof- 
tes ,  tant  pour  faciliter  la  communication  entre  les  Villes 
du  Royaume ,  que  pour  tranfporter  les  voyageurs  étran¬ 
gers  ;  mais  ce  projet  ayant  été  fait,  &  les  grands  chemins 
n’ayant  pas  été  faits ,  on  peut  croire  qu’il  a  fallu  y  renon¬ 
cer,  &  continuer  à  voyager  comme  on  peut,  &à  tranfpor¬ 
ter  les  marchandifes  fur  les  mules.  Quand  on  réfléchit  à  la 
quantité  d’or  &  d’argent  qui  a  circulé  en  Efpagne,  on  ne 
conçoit  pas  comment  ce  Royaume  manque  encore  ,  dans 
le  dix-huitième  fiecie,  de  grands  chemins  :  tandis  que  l’Al¬ 
lemagne,  &  fur-tout  la  Bohême  ,  où  l’on  s’eft  toujours  plaint 
du  défaut  d’argent ,  a  de  très-beaux  chemins ,  dont  la  plu¬ 
part  ont  été  laits  par  l’Empereur  Charles  VI.  Travail  vaut 
mieux  que  richefle » 
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J’ai  dit  que  ces  richelïes  s’ avilirent  eu  fe  multipliant , 
&  cela  eft  fi  vrai,  que  celui  qui  auroit  eu  en  1593 
pour  un  million  en  pierreries ,  fe  trouveroit  à  peine  ri¬ 
che  aujourd’hui  de  quatre  cents  mille  livres.  Le  Roi 
de  Portugal  ayant ,  au  commencement  de  ce  fiècle,  en¬ 
voyé  plufieurs  cailles  de  diamants  en  commifïïon  à  des 
Marchands  Hollandois ,  ils  lui  répondirent  que ,  pour 
pouvoir  en  vendre  une  moitié  ,  il  failoit  jetter  l’autre 
moitié  à  la  mer,  ou  tellement  la  tenir  fecrete  qu’il  n’en 
fût  pas  parlé.  Il  y  avoit,  en  1754,  pour  cinquante  mil¬ 
lions  de  pierreries  dans  les  boutiques  des  Diamantaires 
de  Lisbonne  ,  &  c’étoit  la  Capitale  du  plus  pauvre 
Royaume  de  l’Europe  :  pour  juger  du  délabrement  où 
les  choies  y  étoient,  fuivant  la  maxime  du  Chevalier 
Child ,  (*)  il  Mît  de  dire ,  que  l’intérêt  de  l’argent  étoic 
à  9  pour  cent. 

De  ce  qu’on  recueille  de  la  Cochenille  au  Mexique, 


(*)  Cette  fameufe  maxime  du  Chevalier  Jofias  Chiîd  ,  aï 
été  rendue  en  ce  s  termes  par  le  Traducteur  François  du 
Traité  fur  le  Commerce. 

Pour  / avoir  ji  un  Pays  eji  riche  ou  pauvre  ,  dans  quelle  pro¬ 
portion  il  efl  de  T un  ou  de  Vautre  ,  quel  eft  le  devré  de  fes  connoif- 
fances  &  de  fon  habileté  dans  le  Commerce ,  il  ne  faut  pas  faire 
d'autre  queflion  que  celle-ci  $  quel  eft  le  prix  de  l’intérêt  de 
l’arcent? 

Voyez  auffi  fur  cette  matière  un  Difcours  du  Chevalier 
Bernard. 

Le  taux  de  l’intérêt  commun  n’eft,  dans  aucun  Pays  du 
Monde  ,  plus  bas  qu’en  Hollande;  en  Angleterre  il  eft  pres¬ 
que  toujours  d’un  pour  cent  plus  haut.  Les  Anglois  ont 
fait  des  progrès  fi  rapides ,  qu’en  1580  l’intérêt  étoît  chez 
eux  à  9;  en  1600  à  8,  ainli  de  fuite  jufqu’à  4.  En  Efpagne 
l’intérêt  étoit  monté  à  10  en  1500  :  en  1550  l’or  de  l’Amé¬ 
rique  le  fît  tomber  à  5  &  enfuite  à  4.  Cela  n’eft  jamais  ar¬ 
rivé  que  dans  ce  Pays-là,  par  une  importation  fubite  d’une 
vmmeufe  quantité  de  métal. 
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il  s’enfuit  que  dans  ce  Paysdà,  on  trouve  une  infinité 
d’infeétes,  ou  de  petites  punaifes  rouges,  qui,  étant 
avivées  avec  de  forts  acides,  donnent  une  belle  tein¬ 
ture.  Cependant  on  comprend  aifément  que  cette  co¬ 
chenille  efi:  une  richefle  plus  réelle  que  les  mines  & 
pêcheries  à  perles  ;  car  elle  occupe  les  hommes ,  &  tie 
les  détruit  point.  Tout  ce  qui  tend  à  diminuer  la  po¬ 
pulation  ,  ell  pour  l’Amérique ,  plus  que  pour  tout  autre 
Pays,  une  chofe  extrêmement  préjudiciable,  &  j’en 
dirai  bientôt  la  raifon. 

Parce  qu’il  croît  au  nouveau  Monde  du  tabac ,  cela 
ne  démontre  pas  encore  que  cefoit  un  excellent  Pays: 
on  ne  dit  pas  que  l’Europe  efi  un  bon  Pays  unique¬ 
ment  parce  qu’il  y  croît  de  la  fauge  ;  quoiqu’on  la  vende 
quelquefois  fort  cher  aux  Chinois. 

Les  Européans  ayant  pris,  on  ne  fait  comment,  un 
grand  goût  pour  le  tabac,  il  efi  fort  naturel  qu’on  faille 
chercher  en  Amérique ,  où  on  le  cultive ,  pour  ne  pas 
occuper  à  une  telle  culture  les  bonnes  terres  de  l’Eu¬ 
rope.  Avant  fingétiieufe  invention  de  la  Ferme,  bn 
faifoit  croître  en  France  du  tabac  égal  à  celui  de  la 
Virginie.  L’Efpagne  a  aufiî  févérement  défendu  chez 
elle  l’exploitation  de  cette  plante ,  &  il  n’y  a  que  les 
Chartreux  de  Xerez  qui  aient  confervé  leur  plantation, 
où  ils  font  du  tabac  fupérieur  à  celui  de.  la  Virginie, 
&  comparable  à  celui  de  la  Havane. 

Comme  le  goût  du  tabac  a  commencé,  il  pourra 
finir ,  &  alors  il  ne  tombera  plus  dans  l’efprit  de  per¬ 
forine  de  dire ,  que  l’Amérique  efi  une  heureufe  Con¬ 
trée,  parce  qu’il  y  naît  une  efpèce  de  jufquiame,  que 
les  Sauvages  aiment  à  la  fureur  3  &  que  les  Euro- 
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péans  ont  aimée  prefqu’autant  que  les  Sauvages. 

Parce  qu’on  fait  un  très-grand  commerce  de  pelle¬ 
teries  &  de  bois  de  conftru&ion  dans  le  Nord  de  l’A¬ 
mérique,  il  s’enfuit  que  le  Nord  de  l’Amérique  refit  m- 
ble  parfaitement  à  la  Sybérie,  où  l’on  fait  le  meme 
commerce,  &  où  le  bois  de  conftruétion  &  les  pelle¬ 
teries  font  fupérieures  à  celles  du  nouveau  Monde  :  il 
n’y  a  pas  de  comparaifon  entre  le  .martre  brun  de  Pet- 
zora  &  celui  du  Canada. 

Quand  les  cafiors  peuplent  dans  un  Pays  comme  ils 
ont  peuplé  dans  l’Amérique  feptentrionale ,  c’efi  une 
preuve  que  ce  Pays-là  eft  un  immenfe  défert  :  car  ces 
animaux  ne  peuvent  abfolument  former  de  grands  af- 
femblages  de  cabanes  &  de  républiques  que  là  où 
les  hommes  manquent,  &  où  la  Nature,  abandonnée  à 
elle-même  ,  eft  auffi  fauvage  qu’elle  peut  l’être.  Voilà 
pourquoi  il  n’y  a  peut-être  plus  dans  tout  l’ancien  Con¬ 
tinent  une  feule  habitation  régulière  de  cafiors  :  ceux 
qu’on  voit  le  long  du  Pont-Euxîn,  fur  le  Rhône,  fur 
la  Lippe,  fur  le  Rhin,  &  dans  tant  d’autres  endroits, 
font  tous  folitaires ,  terriers ,  ou  réunis  feulement  en  pe¬ 
tites  familles.  Ces  bêtes  font  fi  dangereufes  dans  les 
Contrées  habitées ,  &  fur-tout  dans  celles  où  il  y  a 
des  digues  &  des  gabionnades  le  long  des  rivières, 
qu’on  met  toujours  leur  tête  à  prix ,  &  à  un  prix  plus 
haut  que  celle  du  loup  :  il  y  a  des  Provinces  en  Alle¬ 
magne  où  l’on  paie  jufqu’à  onze  écus  à  celui  qui  tue 
un  cafior.  Quoique  cet  animal  ne  pêche  pas  comme 
la  loutre,  il  fait  de  fi  horribles  dégâts ,  que  je  ne  l’aurois 
jamais  cru  fi  je  ne  l’avois  vu  :  il  ruine  les  fauflaies  & 
les  o  ferai  es,  ronge  les  pilotis,  &  perce  les  digues  les 
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p:iis  fortes;  fon  inflinéHe  porte  toujours  à  inonder  les 
terres  que  1  homme  tâche  de  préferver  de  l’inondation. 
On  conçoit  bien  après  cela ,  qu’il  ne  fe  peut  multiplier 
cjue  dans  des  régions  défertes  comme  l’Amérique ,  où 
les  Sauvages  ne  s’intérefloient  pas  du  tout  à  la  culture 

de  la  terre,  ni  à  la  direction  des  rivières  dans  des  lits 
fixes.  (*) 

On  fent  donc  que  les  Pays  d’où  on  tire  les  pelle¬ 
teries  font  dépeuplés ,  parce  qu’on  ne  fauroit  tirer 
des  pelleteries  d’un  Pays  peuplé. 

Le  cafle  de  le  fucre ,  que  les  Européans  font  croî¬ 
tre  en  Amérique ,  forment  deux  prodigieufes  branches 
de  commerce.  Ces  végétaux  ne  felaiflent  cultiver  que 
dans  des  terres  fituées  entre  les  Tropiques,  ou  voili- 
nes  des  Tropiques  ;  les  Européans  étant  maîtres  de 
tout  le  nouveau  Continent,  ils  y  choifirent  les  meil¬ 
leurs  terreins  pour  cette  culture;  &  comme  l’Améri¬ 
que  n’a  voit  ni  cannes  à  fucre  ,  ni  caffiers,  on  les  y 
porta  des  Canaries  &  de  l’Arabie.  Or  pour  qu’on  pût 
tirer  de  tout  ceci  une  preuve  convainquante  en  faveur 
de  1  excellence  du  foJ ,  il  faudroit  démontrer  que  le 
cadé  &  le  fucre  de  l’Amérique  font  fupérieurs  ou 
comparables  en  qualité  à  ces  mêmes  produaions  crûes 
dans  notre  ancien  Continent  :  ce  qui  eft  bien  éloigné 
d  être  vrai.  Si  les  Turcs  n’avoient  pas  laide  chez  eux 
périr  l’agriculture ,  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  on  ne 


_  (*)  Je  ferai  ob fermer  ici  en  paiïant  une  chofe  allez  fingu- 
lière  ;  c’efl:  que  le  Cajhreutn  des  caflors  d’Europe  ell  beau¬ 
coup  meilleur ,  &  a  plus  de  force  que  celui  des  caflors  du 
Canada.  Eitropeum  prœftantius  Canadenfî ,  dit  lVfr.  Linnæus. 
Cela  provient  de  ce  que  nos  peupliers  &  nos  faules  ont  un 
fuc  moins  aqueux  qu’en  Amérique» 
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porterait  pas  du  fucre  des  Indes  occidentales  en  Tur¬ 
quie,  non  plus  qu’on  n’en  porte  à  la  Chine  ;  parce 
que  les  Chinois  en  font  eux-mêmes  d’excellent. 

Qu’on  examine  bien  la  nature  de  ce  commerce  que 
l’Europe  fait  avec  le  nouveau  Monde ,  &  on  trouvera  : 

1.  Que  parmi  tous  les  articles  d’exportation,  il  n’y 
en  a  pas  un  feul  qui  concerne  le  nécelfaire  phyfique  ; 
car  le  produit  de  la  pêche  de  Terre-Neuve  n’ell  point 
compté  au  nombre  des  produits  du  nouveau  Continent. 

2.  Que  les  principaux  articles  d’exportation ,  com¬ 
me  for,  l’argent,  les  perles,  les  émeraudes,  la  coche¬ 
nille,  le  cacao  ,  le  tabac  &  les  pelleteries,  ne  prouvent 
abfolument  pas  que  le  Pays  d’où  on  les  tire  foit  un 
excellent  Pays. 

3.  Que  tout  ce  qu’on  importe  en  Amérique,,  con¬ 
cerne  au  contraire  le  nécelfaire  phyfique ,  le  vêtement, 
&  les  befoins  qui  fuivent  immédiatement  les  premiers 
befoins,  &  qu’on  pourroit  appeller  de  fécondé  nécef- 
fité  :  on  y  porte  des  farines ,  des  falaitans ,  du  beurre , 
des  huiles,  (*)  des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  draps, 
de  petites  étoffes  de  laine,  des  chapeaux,  des  bas, 
des  foyeries ,  du  papier ,  des  meubles ,  des  ullenciles 
de  fer,  du  verre  fouillé  &  coulé,  une  immenfe  quan¬ 
tité  de  mercerie  &  de  cannetille,  du  thé,  des  épice¬ 
ries  des  Indes  orientales ,  des  toiles  blanches  &  pein- 


(*)  La  quantité  de  grains,  de  farines,  de  viandes  falées 
que  l’Europe  envoyoit  en  Amérique  ,  étoit  bien  plus  grande 
avant  que  les  Colonies  Angloifes  du  Nord  ne  fuirent  fi  flo- 
rifiantes  :  à  force  de  cultiver  leur  terrein ,  elles  font  par¬ 
venues  au  point  de  faire  des  envois  de  denrées  dans  l’A¬ 
mérique  méridionale.  C’elt  là  le  premier  pas  vers  l’indé¬ 
pendance  des  Métropoles. 
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tes,  des  cotonnades;  &  j’ai  prefque  honte  de  le  dire, 
des  Nègres  :  mais  enfin  ces  Nègres  font  une  marchan- 
dife  aufli  nécefifaire  à  1  Amérique  que  les  farines.  Ce 
J  ays  efi  fi  mauvais,  qu’il  iaut  y  aller  vendre  des  hom¬ 
mes  ,  &  y  faire  à  la  nature  humaine  le  dernier  des  af~ 
fronts.  Cette  denrée  efi,  comme  on  peut  bien  le  croi¬ 
re,  celle  dont  le  débit  efi:  le  plus  aiïuré  :  auiïi  tout  le 
commerce  interlope  ou  de  contrebande  fe  fait  en  por¬ 
tant  fecrétement  des  Africains  dans  les  poiïèffions  des 
Portugais  èc  des  Efpagnols ,  qui  donnent  en  échange 
des  articles  dont  la  fortie  efi:  prohibée.  Ces  Efpagnols 
&  ces  Portugais,  étant  à  la  fois  très-ennemis  du  tra¬ 
vail  &  très-avides  du  gain ,  n’ont  d’autre  indufirie  que 
celle  qui  confifie  à  multiplier  le  nombre  de  leurs  ef- 
claves.  On  dit  que  les  Quakers  de  la  Penfilvanie 
viennent  de  donner  la  liberté  à  tous  leurs  Nègres ,  je 
ne  fais  fi  cette  nouvelle  efi  vraie;  mais  je  fais  bien, 
que  fi  les  Efpagnols  étoient  forcés  à  les  imiter,  ils 
mourroient  tous  de  faim. 

On  apperçoit  maintenant  la  fource  de  l’erreur  où 
le  Critique  efi  tombé  par  rapport  au  commerce  :  il 
n  a  pas  fu  pourquoi  celui  qu’on  fait  avec  l’Amérique 
efi  fi  avantageux  ;  tandis  que  celui  qu’on  fait  avec  les 
Indes  orientales ,  efi  fi  défavorable.  C’efi  que  l’Amé¬ 
rique  manque  de  tout  ;  pendant  que  les  Indes  Orien¬ 
tales  ont  un  immenfe  fuperflu  :  ainfi  on  conçoit,  que 
les  productions  du  terroir  &  des  manufactures  Euro- 
péannes,  qu’on  reçoit  en  Amérique  par  nécefiîté,  ne 
font  pas  reçues  aux  Indes  orientales.  De  là  il  arrive 
que  l’Europe  envoie  dans  les  Peuls  établiiïements  de 
f  Amérique  Efpagnole  tous  les  ans  pour  cinquante 


DES  RECHERCHES  PIÏILOSOPH.  &c.  123 

millions  de  productions  de  Ton  terroir  &  de  fes  ma¬ 
nufactures,  &  pour  une  fomme  encore  plus  confidéra- 
ble  dans  les  établi  iïements  du  Nord  de  l’Amérique  : 
tandis  qu’on  ne  peut  négocier  à  la  Chine ,  au  Japon ,  aux 
Côtes  de  Coromandel  &  du  Malabare ,  qu’en  foidant 
en  argent  comptant  les  exportations  qu’on  en  fait  ;  ce 
qui  eft  une  opération  deftructive. 

Comme  il  faut  fournir  f  Amérique  de  tout,  011  com¬ 
prend  qu’on  gagne  fur  tout  ce  qu’011  lui  fournit,  & 
qu’on  attire  infenfiblement  fon  or  &  fon  argent.  (*) 

Si,  par  une  efpèce  de  miracle,  l’Amérique  parve- 
noit  tout- à-coup  à  avoir  des  manufactures ,  des  terres 
bien  cultivées,  des  cultivateurs  indigènes,  de  bons 
beftiaux ,  de  bons  vignobles ,  le  commerce  qu’on  fait 
avec  elle  tomberait  à  peu  près  de  trois  quarts.  La 
difette  des  matières  œuvrées,  de  beaucoup  de  produc¬ 
tions  naturelles ,  &  fur-tout  d’une  population  fuffifante , 
fait  de  l’Amérique,  politiquement  parlant,  le  Pays  le 
plus  malheureux  du  monde  ;  car  par-là  il  eft  entière¬ 
ment  à  la  difcrétion  des  étrangers.  Suppofons  que ,  par 
un  autre  miracle ,  on  ne  pût  plus  trouver  la  route  du 
nouveau  Monde ,  &  que  tout  commerce  avec  lui  cef- 
fât;  alors  on  verrait  clairement  lequel  eft  le  meilleur 


(*)  La  quantité  d’or  &  d’argent  que  les  gallions  &  les 
flottiles  apportent  de  l’Amérique,  diminue  d’année  en  an¬ 
née  ,  &  diminuera  de  plus  en  plus ,  comme  on  peut  aifé- 
ment  fe  le  figurer;  de  forte  qu’à  cet  égard-là  le  commerce 
des  Eüropéans  en  Amérique  eft  aufli  ruineux  pour  elle  que 
celui  de  l’Afîe  pour  l’Europe.  On  voit  fouvent  à  Cadix  dé¬ 
charger  des  lingots  d’or  d’un  yaifleau  venu  du  Pérou ,  fur 
un  autre  vaiifeau  qui  part  pour  Canton.  Cet  or  ne  fait  que 
paffer  par  l’Europe ,  &  n’y  reviendra  jamais ,  linon  par  une 
révolution,  dont  il  n’y  a  pas  encore  d’exemple. 
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Pays ,  ou  notre  Continent ,  ou  l’autre.  D’abord  la  traite 
des  Nègres  étant  interrompue,  les  Colons,  faute  de 
bras,  abandonneroient  leurs  plantations  :  les  huit  mil¬ 
lions  d’Elpagnols  &  de  Portugais ,  créoles  &  autres 

qui  font  en  Amérique ,  faute  de  recevoir  des  étoffes 

♦ 

d’Europe,  iroient  nuds  pendant  les  premières  années: 
leur  or  tomberait  au-deffous  de  la  troifième  partie  de 
fa  valeur  aétuelle  ,  &  la  moitié  mourrait  de  faim.  Tout 
le  13réfil,  où  on  ne  fait  pas  une  livre  de  fucre  fans  em¬ 
ployer  la  main  d’un  Africain,  retomberait  dans  l’état 
fauvage  où  Cabrai  le  trouva. 

Il  n’y  a  précifément  que  les  Colonies  Angloifes  de 
Terre-ferme,  excepté  la  Virginie,  qui  pourraient  fe 
foutenir;  mais  le  défaut  de  certaines  manufactures  les 
incommoderait  extrêmement  pendant  les  premières  an¬ 
nées.  Quant  aux  Ides  qui  ne  cultivent  qu’avec  des 
Nègres ,  qu’il  faut  fans  ceffe  recruter ,  on  conçoit  ce 
qui  leur  arriverait. 

L’Europe,  au  contraire,  réitérait  exactement  dans  le 
même  état  où  elle  fe  ferait  trouvée  avant  cette  révo¬ 
lution  ;  parce  qu’elle  n’emploie  pas  au  travail  de  fes  fa¬ 
briques,  ni  à  la  culture  de  fes  terres,  des  bras  étran¬ 
gers,  mais  fes  propres  bras.  Il  réfulte  de  ceci,  que 
l’Amérique ,  vu  le  befoin  qu’elle  a  de  l’Europe ,  ne 
pourrait  s’en  détacher  entièrement  :  la  politique  l’a 
liée  par  tant  de  chaînes,  &  la  Nature  l’a  encore  liée 
par  tant  de  chaînes,  que  fon  entière  indépendance  eft 
une  chofe  moralement  impoftîble  ;  mais  elle  ne  le  fera 
plus  avec  le  temps. 

Quand,  après  cela,  on  veut  découvrir  le  véritable 
principe  de  la  foibleffe  du  nouveau  Monde,  on  le 
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trouve  dans  fa  dépopulation ,  dans  le  befoin  qu’il  a  de 
Nègres ,  dans  le  befoin  qu’ont  les  Colonies  Angloifes 
d’Allemands.  On  peut  mettre  en  fait  que  l’Angleterre  a 
tiré,  en  différents  temps,  du  Palatinat,  de  la  Souabe, 
de  la  Bavière  ,  des  Eleétorats  Eccléfiaftiques ,  plus  de 
cinq  cents  mille  hommes  pour  fes  établiffements  d’A¬ 
mérique.  Mittelberger  étant  à  Philadelphie  en  1750, 
51,  52,  53  ,  alfure  que,  pendant  fon  féjour,  il  arriva 
dans  cette  feule  Ville  vingt-quatre  mille  hommes  ache¬ 
tés  en  Allemagne  pour  être  appliqués  à  la  culture  des 
terres  en  Penfilvanie. 

Il  y  a  quelques  années  que  la  Bavière  &  d’autres 
Etats  ont  fait  des  loix  extrêmement  rigoureufes  pour 
empêcher  ces  émigrations ,  &  il  paroît  que  l’Angle¬ 
terre  tâche  aujourd’hui  de  recruter  en  Suilfe  pour  fes 
Colonies  ;  mais  fi  la  Suilfe  ufe  de  la  même  précaution 
que  la  Bavière ,  il  eft  difficile  de  favoir  où  fon  pourra 
trouver  des  Colons  dont  on  a  encore  fi  befoin.  Lorfque 
Mr.  Elliot,  qui  a  fuccédé  à  Mr.  de  Vaudreuil  dans  le 
Gouvernement  du  Canada  ,  étoit  en  Europe ,  il  difoit 
qu’il  falloit  tout  au  moins  cent  mille  hommes  pour 
commencer  à  peupler  le  Canada,  &  la  Cour  de  Lon¬ 
dres  prit  alors  différentes  mefures  pour  fe  procurer 
cette  fomme  d’émigrants,  fans  qu’on  puiffe  favoir  fi 
elle  y  a  réuffi  ou  non. 

On  a  fouvent  agité  en  Angleterre  cette  queflion  : 
Les  Colonies  de  /’ Amérique  ri ont-elles  pas  occafionné 
quelque  dépopulation  dans  la  mere-patrie  ?  Ceux  qui 
foutenoient  l’affirmative ,  étoient  bientôt  défabufés  par 
les  calculs  mêmes  qu’on  leur  mettoit  fous  les  yeux. 
Mais  fi  l’on  alloit  chercher  les  Colons  en  Allemagne, 
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il  efi  bien  aifé  de  voir  que  3a  'Métropole  n’en  ibuf- 
froit  rien  :  tandis  que  fEfpagne  &  le  Portugal  fe  font 
dépeuplés  par  leurs  Colonies.  Il  n’eft  pas  même  permis 
à  un  étranger  de  s’embarquer  pour  le  Pérou  fur  un  vaif- 
feau  Efpagnol  :  c’eft  juftement  faire  le  contraire  de  ce 
qu’il  falloir  faire  ;  mais  les  Puilfances  minières  font  tou¬ 
jours  jaioufes  &  défiantes. 

On  a  obfervé  ,  dans  les  Recherches  Philofiophiques , 
que  les  Nègres  efclaves  ne  peuplent  pas  beaucoup  eu 
Amérique  ;  puifqu’on  efi:  fi  fou  vent  contraint  à  les 
recruter  :  la  même  chofe  n’arrive  pas  dans  la  même 
proportion  aux  familles  Allemandes ,  conduites  au  nou¬ 
veau  Monde  ;  mais  il  eft  certain  qu’elles  ne  propagent 
pas  en  raifon  de  leur  nombre ,  &  que  la  deftruétion 
ou  la  mortalité  efi  parmi  elles  plus  grande  qu’ ailleurs: 
le  changement  de  climat,  la  mifère,  enlèvent  beaucoup 
d’individus;  le  défefpoir  en  enlève,  &,  comme  dit 
Mittelberger,  on  n’y  fait  pas  grand  cas  de  la  vie  d’un 
homme  ;  parce  que  la  manière  qu’on  emploie  pour  fe 
les  procurer,  les  avilit  aux  yeux  de  ceux  à  qui  ils  fe 
vendent.  Les  perfonnes  qui  fe  croient  en  droit  de  pou¬ 
voir  donner  des  avis  aux  émigrants  d’Allemagne ,  leur 
ont  fouvent  repréfenté ,  &  même  démontré  jufqu’à  l’é¬ 
vidence,  qu’en  cultivant  bien  la  terre  où  le  Ciel  les  a 
fait  naître  ,  ils  feroient  plus  heureux,  ou  moins  à  plain¬ 
dre,  qu’en  allant  cultiver  la  terre  de  l’Amérique;  mais 
on  éblouit  ces  infortunés  par  des  promelfes  :  ils  ouvrent 
les  yeux  quand  il  ne  leur  importe  plus  de  voir;  ils  doi¬ 
vent  alors  fe  foumettre  à  leur  fort ,  ou  furmonter  leur 
fort  parle  défefpoir.  Cependant  s’il  y  avoit  encore  dans  le 
Saltzbourg  des  Evêques  auffi  intolérants  que  Firmism* 


DES  RECHERCHES  PHILOSOPH.  &c.  1-7 

je  ne  fais  pas  fi,  après  tout,  il  11e  vaudroit  pas  mieux 
d’être  dans  la  Penfilvanie  que  dans  le  Saltzbourg. 

On  conçoit  maintenant,  qu’aufïï  long-temps  que  la 
population  fera  fi  foible ,  &  principalement  dans  l’A¬ 
mérique  méridionale ,  ce  Pàys  reliera  dans  la  dépen¬ 
dance  de  l’Europe,  qui  eft  maîtrelfe  des  Côtes  de  l'A¬ 
frique  ,  la  pépinière  des  Cultivateurs. 

CHAPITRE  XXV. 

Du  défaut  des  Monnoies  che £  Us  Peuples  de 
V Amérique  avant  la  découverte . 

L’Auteur  des  Recherches  Philo fophiqu es  a  dit, 
qu’aucun  Peuple  de  l’Amérique  n’étoit  véritablement 
policé.  Qui  croiroit  qu’une  pareille  propofition  eût 
exercé  la  critique  ?  Qui  croiroit  qu’une  pareille  propo¬ 
fition  eût  pu  être  révoquée  feulement  en  doute  ?  (*) 
„  Arillipe  ayant  fait  naufrage,  nagea  &  aborda  au 
„  rivage  prochain  :  il  vit  qu’on  avoit  tracé  fur  le  fable 
„  des  figures  de  Géométrie  :  il  fe  fentit  ému  de  joie, 
„  jugeant  qu’il  étoit  arrivé  chez  un  Peuple  Grec,  & 
„  non  chez  un  Peuple  barbare. 

„  Soyez  feul,  &  arrivez  par  quelqu’accident  chez 
„  un  Peuple  inconnu  ;  fi  vous  voyez  une  pièce  de 
,,  monnoie ,  comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  un 
,,  I  euple  policé.  „  Rfpnt  desLoix,  Liv,  18,  Ch,  16* 


(*)  On  peut  voir  dans  la  Difiertation  de  Dom  Pernetv 
aux  pages  100  &  lui  vantes,  Tes  arguments  fmguUers  qu’il 
emploie  contre  cet?e  propofition, 


1 


D  E  PENSE 


!  2$ 

A  in  fi  Dom  Pernety ,  pour  être  d’accord  avec  lui- 
même  ,  aurait  dû  ou  ne  pas  parler  du  tout  des  mon- 
noies,  ou  prouver  que  les  Américains  en  connoiffoient 
l’ufage.  Mais  il  convient  que  ces  Peuples  n’ont  jamais 
eu,  &  qu’ils  ne  veulent  pas  encore  avoir  des  mon- 
noies.  De  tout  cela ,  il  infère  qu’ils  font  fupérieurs  aux 
Européans;  pendant  qu’il  falloir  inférer  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  été  &  qu’ils  font  encore  barbares. 

Pourquoi  voulez- vous,  dit-il,  que  ceux  qui  n’ont 
pas  befoin  de  monnoies  s’en  fervent  ?  C’ed  judemenc 
parce  qu’ils  n’en  ont  pas  befoin  qu’ils  font  barbares* 
Cela  ed  fi  clair,  que  je  n’infiderai  pas  davantage  là- 
dedus.  Le  padage  de  Mr.  de  Montefquieu  dit  tout, 

Tefiis  mearum  centimanus  Gyas 
Sent  enti arum. 

Quand  on  fe  trompe  fur  un  fait  important ,  on  tombe 
dans  autant  d’erreurs  que  ce  fait  a  de  conféquences* 
Le  Critique ,  après  avoir  dit  des  chofes  fi  peu  réflé¬ 
chies  fur  le  défaut  de  monnoie,  en  conclut  que  les 
Sauvages  de  l’Amérique  méprifentl’or  &  l’argent,  par 
îe  même  motif  que  beaucoup  de  Philofophes  l’ont  mé- 
prifé  :  enfuite  il  met  Socrate  &  Bias  en  parallèle  avec 
les  Caraïbes  &  les  Topinamboux.  Mais  encore  une 
fois,  c’ed  tout  confondre,  c’ed  confondre  la  plus  fu- 
blime  fageffe  avec  la  dernière  dupidité. 

L’or  &  l’argent  ne  font  pas  des  richeffes  pour  les 
Peuples  qui  n’ont  pas  de  monnoie  :  ils  méprifent  ce 
dont  ils  ne  (auraient  jouir,  tout  comme  les  bêtes;  mais 
ies  objets  dont  ils  peuvent  jouir,  fait  par  un  effet  de 
leur  imagination ,  foit  par  un  effet  de  leurs  befoins ,  ils 

les 
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les  recherchent  avec  la  même  avidité ,  avec  la  même 
inquiétude  que  les  autres  hommes  recherchent  des  rï~ 
chefïês  d’une  autre  nature. 

Le  vermillon ,  le  minium ,  les  petits  miroirs ,  les  pei¬ 
gnes,  les  cifeaux,  la  verroterie,  les  petites  clochettes* 
les  braiïèlets  &  les  colliers  de  raflàde,  tout  cela  entre 
dans  le  luxe  des  Sauvages:  ce  font  là  les  objets  de  leur 
cupidité  ;  c’eft  cela  qui  fait  vendre  au  Caraïbe  fou  lit. 
On  leur  porte  de  telles  bagatelles  pour  de  grandes  fouî¬ 
mes  ,  &  une  partie  du  Commerce  de  Livourne  con- 
fifte  en  la  feule  rafiade  qu’on  débite  aux  Sauvages  de 
l’Amérique,  qui,  pour  acquérir  ces  richeflês,  donnent: 
leurs  plus  belles  pelleteries.  S’ils  paient  fi  cher  des  cho- 
fes  qui  n’entrent  que  dans  leur  parure  barbare ,  on  peut 
bien  s’imaginer  ce  qu’ils  donnent  en  échange  contre  le 
tabac,  l’eau-de*vie  &  les  liqueurs  fpiritueufes,  pour  les¬ 
quelles  ils  fe  vendroient  eux-mêmes;  mais  ceux  qui 
achètent  des  pelleteries ,  ne  veulent  pas  acheter  des. 
Sauvages. 

Si  ces  barbares  méprifoîent  les  richeffes  par  un  prin¬ 
cipe  de  philofophie ,  comme  le  Critique  le  dit ,  au- 
roient-ils  jamais  vendu  leur  Pays  aux  Européans  ?  Les 
Chouanons  n’ont-ils  pas  indignement  vendu  d’immen- 
fes  terreins  au  Quaker  Guillaume  Peu?  qui  les  a  eus  à. 
fi  bon  marché,  qu’il  n’a  jamais  ofé  dire  le  peu  qu’il  avoir 
donné.  Mais ,  m’obje&era-t-on ,  ces  Sauvages  ont  eu 
grande  raifon  de  vendre  ce  qu’on  leur  auroit  pris  de 
force.  En  vérité,  c’ell  parler  comme  Sepulveda ,  dans 
fon  abominable  Livre  De  jufiis  beili  eau  fis  adverfus  ln- 
dos,  D’abord  je  doute  que  Guillaume  Peu  eût  jamais 
pris  par  force  aux  Chouanons  une  lieue  de  terrein  ; 
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mais  les  Américains  font-ils  pour  cela  excufabîes  d’a¬ 
voir  vendu  leur  Patrie ,  qu’ils  dévoient  plutôt  fe  laiffer 
ravir  mille  fois  que  vendre  une  fois?  N’efi-ce  point  la 
maxime  de  l’homme*  de  mourir  pour  fa  Patrie  ?  Eft-ce 
donc  une  chofe  bien  commune ,  de  mettre  fa  terre  na¬ 
tale  à  une  honteufe  enchère  ?  Il  ne  faut  pas  être  pour 
cela  barbare ,  mais  flupide  ;  &  fi  ftupide  ,  qu’on  rend  le 
contrat  qu’on  fait ,  nul.  On  a  beau  dire  que  ces  Sau¬ 
vages-là  avoîent  de  grands  terreins  :  oui  fans  doute  ; 
mais  des  Peuples  chalfeurs,  fuivantun  calcul  fort  jufte, 
ont  précifément  befoin  de  huit  cents  arpents,  là  où  un 
Peuple  cultivateur  a  befoin  d’un  demi-arpent  :  un  demi- 
arpent  labouré  rend  en  grains  ce  que  huit  cents  arpents 
rendent  à  peine  en  gibier  :  il  faut  donc  que  les  Peuples 
chalfeurs  aient  de  grands  terreins,  &  les  Peuples  paf- 
teurs  des  terreins  moins  grands  :  les  Peuples  cultiva¬ 
teurs  peuvent  vivre  furie  plus  petit  terrein.  Tout  cela 
eft  compenfé ,  ou  plutôt  tout  cela  eft  réglé  fur  la  me- 
fure  du  travail.  (*) 

La  Compagnie  Àngîoife  de  la  Baie  de  Hudfon  * 
traite  année  par  année,  dix  mille  peaux  de  caftor,que 
les  Américains  chalfeurs  viennent  apporter  à  fes  faéto- 
ries,de  cent  &  cinquante  lieues  de  loin  :  fi  ces  Amé¬ 
ricains  méprifoientles  richefïes/w  un  principe  de  phi- 
lofophie ,  comme  Dom  Pernety  le  prétend ,  ils  refte- 
roient  dans  leurs  cabanes  &  dans  leurs  forêts.  Plus  on 
commerce  avec  eux,  &  plus  ils  rehauffent  le  prix  de 


(*)  Les  Américains  ehaiïeiirs ,  apres  avoir  vendu  tant  de 
terrein ,  &  perdu  encore  tant  de  terrein ,  dévoient  naturel¬ 
lement  devenir  cultivateurs,  &  ils  lie  le  l'ont  pas  devenu# 
pour  leur  malheur. 
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leur  marchandée  :  il  a  été  un  temps  où  ils  donnoienc 
une  peau  de  caftor  pour  un  miroir,  &  actuellement  ils 
veulent  pour  une  peau  douze  miroirs ,  ou  quatre  bou¬ 
teilles  d’eau-de-vie. 

Je  ne  puis  fouffrir  que  des  voyageurs  ignorants  com¬ 
me  Struys,  &  qui  Pavent  à  peine  lire  &  écrire,  prodi¬ 
guent  dans  leurs  relations  le  titre  de  Philofophe  aux 
Sauvages  de  l’Amérique.  J’ai  lu  une  de  ces  mauvaifes 
relations ,  où  le  Compilateur ,  pour  prouver  que  ces  bar¬ 
bares  ont  une  bonne  philofophie ,  cite  en  témoignage 
l’Iroqu'ois  qu’on  amena  en  France  en  1 666.  Il  n’ad¬ 
mira  pas  Versailles  ;  mais  il  admira  beaucoup  la  bouti¬ 
que  d’un  Rôtifleur  à  Paris  :  il  y  tomba  fur  les  viande» 
avec  une  avidité  incroyable,  &  on  ne  put  jamais  la 
tirer  de  cette  boutique.  Le  Compilateur  en  conclut, 
que  cet  Iroquois  étoit  Philofophe  :  il  eflimoit ,  dit-il , 
les  chofes  utiles,  &  non  les  chofes  inutiles.  A  cela  ja 
réponds  qu’un  loup  du  Canada  en  eût  fait  tout  autant. 

Les  Sauvages  de  l’Amérique  ne  font  ni  méchants  , 
ni  vertueux  ;  mais  je  ne  faurois  jamais  m’imaginer  que 
ceux  qui  en  font  des  Phtlofophes ,  îefoient  eux-mêmes. 


CHAPITRE  XXVI. 


De  CHofpitalité  che £  les  Sauvages. 

,ègle  générale  :  les  Peuples  brigands ,  &  les  Peuples 
fauvages  exercent  l’hofpitaiité.  Le  Critique  penfe  que 
cela  eft  au  nombre  de  leurs  vertus;  mais  cela  n’elt 
qu  au  nombre  de  leurs  befoins.  Les  Peuples  errants 
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ne  travaillent  point  ;  &  parce  qu’ils  ne  travaillent  point  , 
ils  n’ont  pas  de  monnoie.  Or  comme  ils  voyagent 
fans  avoir  de  monnoie,  il  faut  bien  qu’ils  fe  logent 
les  uns  les  autres,  ou  plutôt  ils  fe  prêtent  mutuelle¬ 
ment  très-peu  de  chofe;  ce  qu’ils  donnent  n’eft  pref- 
que  d’aucune  valeur  ,  &  ce  qu’on  leur  rend  n’eft 
prefque  d’aucun  prix. 

C’eft  ainfi  que  les  Moines  mendiants ,  qui  font  cen- 
fés  ne  rien  pofTéder ,  exercent  continuellement  l’hof- 
pitalité  dans  tous  les  Pays  Catholiques  de  l’Europe: 
leur  ardeur  à  faire  des  quêtes  eft  fi  grande ,  ou  la  cha¬ 
rité  à  donner  eft  fi  immodérée ,  qu’on  leur  donne  tou¬ 
jours  infiniment  plus  qu’ils  ne  peuvent  confommer; 
de  forte  que  tout  leur  fuperflu,  qui  confifte  en  des 
chofes  comeftibles  qui  ne  fe  confervent  point,  eft  dis¬ 
tribué  aux  pauvres  de  l’endroit ,  ou  aux  gueux  étran¬ 
gers  qui  vont  loger  dans  les  Couvents.  La  pareiïe  de 
ces  Moines  entretient  la  parefte  des  pauvres  qui  ne 
font  pas  Moines  :  les  uns  ne  travaillent  point,  parce 
qu’ils  mendient  ;  les  autres  ne  travaillent  point ,  parce 
qu’ils  mangent  le  refte  des  mendiants.  C’eft  là  le  mal 
du  mal: c’eft  introduire  chez  les  Nations  civilifées  les 
befoins  &  les  reflources  des  Peuples  fauvages ,  &  en¬ 
core  ceux  des  Peuples  brigands.  En  Afte ,  où  il  y  a 
une  infinité  de  Pèlerins ,  une  infinité  de  Derviches , 
de  Fakirs  &  de  Moines  gyrovagues ,  on  recommande 
fans  ceffe  l’hofpitalité  :  aufîî  n’y  trouve-  t-on  pas  des 
auberges ,  mais  des  caravenferas  011  il  n’y  a  rien.  C’eft 
par  la  même  raifon  qu’en  Efpagne  on  ne  trouve  pas 
des  auberges ,  mais  des  hôpitaux  prefqu’auffî  vuides 
que  les  caravenferas  de  l’Àfie.  Tant  il  eft  vrai  que 
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•fhofpitalité ,  d’un  fi  grand  befoin  chez  les  Sauvages  , 
n’eft  qu’un  manque  de  police  ailleurs. 

Les  Miflîonn aires,  qui  ont  fréquenté  les  Américains 
du  Nord,  nous  ont  donné  une  bonne  idée  de  ce  que 
c'eft  que  fhofpitalité  parmi  ccs  gens-là  :  un  Voyageur 
y  entrera  le  foir  dans  une  cabane ,  &  perfonne  ne  s’en 
inquiétera  ;  on  ne  lui  demandera  pas  meme  d’où  i! 
vient,  ni  où  il  va  :  s’il  veut  s’approcher  du? feu,;  il 
faut  qu’il  aille  s’y  affeoir  entre  les  Sauvages  &  leurs 
chiens,  couchés  pêle-mêle  par  terre:  perfonne  ne  fe 
leve  pour  lui  faire  place.  Quand  la  fagamite  &  les 
viandes  font  cuites ,  on  les  fert  :  chacun  va  y  prendre 
ce  qu’il  veut,  &  mange  à  part,  fua  cuique  menfa  :  (*) 
le  Voyageur  y  cherche  fa  portion  tout  comme  un  au¬ 
tre  ,  fans  qu’on  s’en  informe  :  après  le  fouper ,  on  fe 
recouche  encore  autour  du  feu ,  &  on  y  palfe  la  nuit. 
Si  l’étranger  refie  un  jour  ou  deux,  on  ne  s’en  inquiète 
pas  encore;  mais  dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  féjourne 
plus  long  temps,  on  l’éconduit,  &  on  lui  montre  une 
autre  cabane.  Ceci  eft  bien  dans  les  mœurs  d’un  Peu¬ 
ple  errant,  où  l’on  fuppofe  que  fhofpitalité  ne  doit 
pas  s’étendre  au-delà  du  temps  dont  des  Voyageurs 
ont  befoin  pour  fe  repofer  :  cette  hofpitalité  n’eft  donc 
pas  celle  que  les  Romains  exerçaient  à  l’égard  de  leurs 
amis.  Chez  les  Peuples  civilifés,  les  affaires  pour  les¬ 
quelles  on  voyage  exigent  fou  vent  un)  long  féjour; 
chez  les  Sauvages,  011  n’a  point  d’affaires  qui  exigent 
un  long  féjour  :  un  Huron  qui  eft  à  la  chafïè ,  &  un 
Tartare  qui  eft  en  courfe,  ne  s’arrêtent  guères  au- 

(*)  C’cft  fexpreàlon  de  Tacite  de  Moribus  Germon. 
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tielà  d’une  nuit  &  d’un  jour  dans  le  meme  endroit. 

Les  Millionnaires  ne  fauroient  allez  nous  dépeindre 
les  incommodités  qu’on  fouETre  en  logeant  chez  les 
Sauvages  :  leurs  mêts  font  bondir  le  cœur  ;  leurs  hut¬ 
tes  font  toujours  remplies  d’une  fumée  infupportable: 
le  chiens  y  foulent  les  gens  qui  couchent  à  terre  ; 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  fommeil  chantent,  pren¬ 
nent  du  tabac,  ou  fe  font  entr’eux  des  contes  ennuyeux 
juftju’à  ce  qu’ils  s’endorment.  (*)  Quand  il  furvien: 
quelque  alarme  pendant  la  nuit,  ils  délogent  tous  dans 
le  plus  profond  filence,  fans  avertir  le  Voyageur, fans 
même  l’éveiller  :  le  matin  il  elï  bien  étonné  de  ne  pas 
trouver  une  aine  dans  tout  le  Hameau.  Chez  les  Sau¬ 
vages  du  Nord  de  l’Amérique,  qui  font  continuelle¬ 
ment  en  guerre  avec  leurs  voifins ,  ces  alarmes  fe  don¬ 
nent  fouvent  :  car  parmi  eux  il  ell  prefque  toujours 
que  dion  de  fe  furprendre  les  uns  les  autres  avant  la 
pointe  du  jour;  &  ceux  qui  fe  laifîent  furprendre  ne 
réfiftent  jamais ,  quelque  grand  que  foit  leur  nombre, 
&  quelque  petit  que  foit  celui  des  aflaiJIants.  Parmi 
les  Tartares  on  n’ed  pas  fujet,  dit- on,  à  de  tels  in¬ 
convénients  ;  car  quand  il  y  a  quelque  chofe  à  crain- 

(*)  Mr.  Adarrfon  dit  que  les  Nègres  du  Sénégal  fe  font 
aiifii  le  foir,  dans  leurs  huttes,  des  contes  jufqu’à  ce  qu’ils 
s’endorment  tous ,  vers  minuit  ou  deux  heures.  O11  croit  que 
les  Maures  ont  apporté  cet  ufage  en  E (pagne ,  &  que  c’en 
H  l’origine  de  ce  que  les  Efpagnols  nomment  des  Nouvelles , 
qui  font  de  véritables  contes  à  dormir  debout  :  aulîi  voit- 
on  dans  leurs  Romans  que  la  narration  de  ces  nouvelles  elt 
ordinairement  interrompue  à  l’approche  de  minuit,  &  re¬ 
commencée  le  lendemain.  Comme  tout  ceci  eft  dans  les 
mœurs  d’un  Peuple  parefïcux,  que  le  travail  n’endort  pas., 
tout  ceci  doit  aulli  être  dans  les  mœurs  des  Sauvages. 
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dre  de  la  part  de  l’ennemi ,  ils  mettent  leurs  hôtes  fur 
leurs  chevaux ,  &  les  emportent  avec  eux. 

Comme  les  Peuples  fauvages  ne  peuvent  fcjourncr 
fort  avant  dans  les  terres  où  il  n’y  a  point  de  rivières; 
&  comme  ils  doivent  néanmoins  traverfer  fouventces 
déferts,  ils  fuppléent  à  l’hofpitalité  parles  poudres  nu¬ 
tritives  :  nos  anciens  Sauvages  d’Europe  connoiflôient 
aufîl  très-bien  l’art  de  préparer  ces  poudres  ;  aînfi  qu’on 
le  voit  par  un  palfage  de  l’abréviateur  de  Dion  Calîîus , 
lorfqu’il  parle  des  Bretons  :  Ils  préparent dit-il,  une 
certaine  nourriture  fi  propre  à  fou  tenir  les  forces ,  qu  a- 
près  en  avoir  pris  en  quantité  égale  à  celle  (Tune  feve , 
ils  ne  f entent  plus  de  faim  ni  de  foi  fi  (f') 

J’avois  d’abord  cm  qu’il  étoit  impofllble  aujour¬ 
d’hui  de  lavoir  de  quoi  cette  poudre  des  anciens  Bre¬ 
tons  étoit  compofée  ;  mais  je  l’ai  découvert  dans  la 
Scotia  illuftrata  de  Sibbaldus,  qui  nous  apprend  qu’on 
la  faifoit  du  Karemyle ,  qui  eft  une  efpèce  de  truffe 
noire  &  ronde,  dont  les  Ecofiois  modernes  le  fervent 
encore  aujourd’hui  pour  le  même  ufage.  Or  il  me  pa- 
roît  que  le  Karemyle  des  Ecolfois  n’eft  que  le  La thy- 
rus  radice  tuherofâ ,  efculentâ ,  d’où  l’on  tire  un  ali¬ 
ment  extrêmement  compare ,  &  que  Sibbaldus  a  pu 
prendre  pour  une  efpèce  de  truffe  :  je  ne  doute  nulle¬ 
ment  que  la  poudre  nutritive  qu’on  en  pourroit  Dire 
ne  l’emportât  fur  toutes  celles  dont  la  compofition  cil 
connue  jufqu’à  préfent. 

Tant  il  eft  vrai  que  les  Sauvages  ont  eu ,  dans  tous (*) 


(*)  Voyez  Jean  Xiphilin ,  de  la  traduction  du  Préfdent 
Ceujm.  Pag.  408. 
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les  temps  &  dans  tous  les  Pays ,  les  mêmes  befoins  & 
les  mêmes  reffources. 


CHAPITRE  XXVII. 

Du  défaut  des  mots  numériques  che £  les  Amé- 
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ncains . 

L/e  Critique  a  beaucoup  differté  fur  les  mots  numé¬ 
riques  :  (*)  il  tâche  de  prouver ,  que  le  défaut  de  ces 
mots  n’eft  pas ,  dans  les  Américains  ,  un  effet  de  leur  lim¬ 
pidité  ,  comme  l’Auteur  le  dit  :  il  prétend  enfuite  que 
ces  Peuples  font  de  grands  comptes  en  fe  fervant  de 
leurs  doigts,  de  cailloux,  de  noix,  ou  de  cordons. 
Mais  comment  eft-il  pofïïble  qu’il  n’ait  pas  mieux  fai  G 
le  point  de  ma  difficulté  ?  qui  fe  réduit  à  ceci. 

Les  Américains  ne  favent  compter  jufqu’à  vingt  fans 
employer  continuellement  des  lignes  matériels  ou  re- 
préfentatifs  pour  fuppléer  aux  idées  des  valeurs. 

Les  Peuples  de  notre  Continent  comptent  des  rail¬ 
lions  fans  employer  des  lignes  matériels. 

Otez  à  un  Américain  fes  mftruments ,  &  il  ne  faura 
plus  compter  au-delà  de  trois  :  il  n’aura  aucune  idée 
de  la  valeur  de  mille ,  hormis  qu’on  ne  la  lui  montre 
par  des  objets  fenlibles  jufqu’à  la  millième  unité  ;  afin 
d’exciter  en  lui  autant  d’idées  qu’on  lui  fait  éprouver 
de  fenfations. 

Le  Critique  s’imagine  que  la  difficulté  ne  concerne 


(*)  Dans  fa  Diffiercation ,  depuis  la  pag.  98  jufqu’à  102, 
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que  le  défaut  de  mots  ;  mais  elle  concerne  bien  plus 
îe  défaut  de  conceptions  ;  &  cela  eft  fi  clair ,  que ,  fi 
ces  Barbares  avoient  eu  des  notions  précifes  des  va¬ 
leurs  numérales,  ils  auroient  inventé  les  termes  pour 
les  exprimer,  aulfi-bien  que  nous.  Or  comme  ils  n  ont 
pas  inventé  ces  termes ,  il  s'enfuit  qu'ils  n’ont  pas  en 
les  notions  requifes  pour  cela.  C’eft  une  véritable  Ra¬ 
pidité. 

Le  Critique  s’imagine  encore  que  nous  aurions  pu 
nous  paffer  d’inventer  des  mots  pour  compter  au-delà 
de  dix,  pnifqu’on  auroitpu  dire  trois  fois  dix,  au-lieu 
de  trente ,  comme  les  Sauvages.  Oui ,  fi  nous  n’avions 
pas  de  grands  comptes  à  faire;  mais  quand  il  s’agit  de 
mille,  million,  milliard,  il  faut  néceffairement  des  ter¬ 
mes  ;  fans  quoi  on  feroit  réduit  à  employer  fans  celle 
les  lignes  matériels ,  &  alors  nous  n’aurions  fur  les  Sau¬ 
vages  aucune  fupériorité.  Mais  comme  nous  avons 
cette  fupériorité  fur  eux ,  il  faut  avouer  que  nous  l’a¬ 
vons,  &  ne  pas  difputer  fur  des  chofes  inconteftables. 

Le  Critique  s’imagine  encore  pouvoir  juftifîer  les 
Américains ,  en  alîurant  que  pour  faire  nos  calculs , 
nous  11’employons  que  dix  fignes ,  ou  dix  notes  d’ A- 
rithmétique  écrite;  mais  qu’importe  le  nombre  des 
chiffres  dont  nous  nous  fervons ,  puifque  nous  avons 
des  mots  numériques  pour  compter  une  fomme  quel¬ 
conque  ;  &  que  les  Américains  n’ont  pas  des  mots  nu¬ 
mériques.  La  différence  qu’il  y  a  entre  eux  &  nous , 
elt  telle,  qu’ils  doivent  chiffrer  lorfqu’ils  comptent  juf- 
qu’à  vingt,  &  que  nous  comptons  fans  chiffrer  :  nous 
n’employons  nos  notes  d’ Arithmétique  ,  que  quand 
nous  calculons;  car  hors  de  l’opération  du  calcul, 
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nous  pouvons  écrire  nos  mots  numériques^ tout  com¬ 
me  nous  les  prononçons. 

Nous  voyons  par  un  pafTage  de  Vitruve  &  de  quel¬ 
ques  autres,  que  les  Anciens  avoient  déjà  obfervéque 
la  progreftion  décuple ,  que  toutes  les  Nations  policées 
de  notre  Continent  ont  adoptée,  eft  une  preuve  que 
l’on  a  commencé  par  employer  les  doigts,  comme  le 
font  les  Américains ,  qui  en  font  redés  là  ;  &  dans  l’an¬ 
cien  Monde,  l’Arithmétique  a  été  fitôt  perfectionnée , 
&  les  mots  numériques  font  fi  anciens,  qu’aucun  Au¬ 
teur  n’a  jamais  fu  ni  quand,  ni  par  qui  ils  ont  été  pri¬ 
mitivement  inventés  ;  ils  exiftent  donc  de  temps  im¬ 
mémorial.  Dans  un  des  plus  anciens  Livres  que  nous 
connoifïïons ,  &  qui  eft  indubitablement  le  Sbaflah ,  (*) 


(*)  Paar  mille ,  Lac  cent  mille ,  Dix  lacs  million.  Paar 
par  Paar  mille  de  mille.  Suttec  foque  période  de  32  lacs;  de 
forte  que  dans  l’Indien  moderne  011  peut  exprimer  en  un 
feul  mot  un  terme  de  3,  200,  000  ans. 

Il  eft  furprenant  que  des  Savants ,  en  faifant  l’analyfe  d’un 
fragment  de  VHiftoire  des  Hindous ,  par  Mr.  Alex.  Dow,  aient 
non-feulement  attaqué  l’antiquité  de  ce  que  Mr.  Dow  nom¬ 
me  le  Scbafler ,  mais  qu’ils  aienc  encore  attaqué  l’antiquité 
<les  Indiens  en  général  ;  en  foutenant  qu’ils  n’ont  reçu  leur 
philofophie  que  des  Grecs,  &  que  leur  Légiflateur  n’a  vécu 
que  300  ou  tout  au  plus  1000  ans  avant  notre  ere.  Tout  cela 
eft  vrai  ,  difent-ils  ,  puifqu’Hérodoté-  ne  parle  pas  d’eux 
comme  d’un  Peuple  fort  célèbre ,  ni  même  fort  connu.  Hé¬ 
rodote  n’avoit  voyagé  en  Alie  que  julqu’à  Babyïone  :  ainfi 
il  n’a  pu  connoître  à  fond  les  Indiens  :  il  s’eft  contenté  de 
rapporter  ce  qu’il  en  avoit  oui  dire.  Or  comme  Hérodote 
ne  parle  pas  du  tout  des  Chinois ,  il  s’enfuît ,  félon  ces  Sa¬ 
vants-là  ,  que  les  Chinois  ne  font  pas  fort  anciens.  Je  dis  que 
de  pareilles  Conféquenees  font  abfurdes. 

Quant  à  la  Philofophie  des  Grecs  ,  les  Indiens  n’en  ont 
entendu  parler  pour  la  première  fois  que  du  temps  de  Py- 
thagore  ;  c’eft  Pythagore  qui  a  adopté  les  fentiments  des  In¬ 
diens ,  &  non  les  Indiens  ceux  de  Pythagore.  Aulfi  Clément 
d’Alexandrie  prouve-t-il  bien  que  toute  la  Philolophic  Grec* 


# 


DES  RECHERCHES  PIIILOSOPH.  &c.  139 

on  trouve  déjà  des  mots  numériques,  portés  au-delà 
du  terme  de  Million  dans  la  progrcffion  décuple  ;  pen¬ 
dant  que  les  Américains  n’ont  pas  encore  des  mots  nu¬ 
mériques,  portés  au-delà  du  terme  de  trois  ,  dans  la 
plupart  des  Provinces ,  comme  cela  a  été  vérifié  par  les 
recherches  de  Mr.  de  la  Condamine ,  qu’on  a  cru ,  à 
ce  que  dit  Dom  Pernety,  trop  légèrement  :  mais  a-t-il 
donc  lui-même  fait  des  recherches  qui  foient  plus  fû- 
res  ?  Non  fans  doute  ;  il  n’en  a  fait  aucune ,  &  il  parle 
de  tout  ceci  comme  il  a  parlé  des  monnoies ,  fans  con- 
noître  feulement  le  point  de  la  difficulté. 

On  a  prétendu  que  la  progreffion  décuple,  quoique 
généralement  fuivie ,  n’eff  cependant  pas  celle  qu  il  fal- 
loit  luivre  ;  parce  qu’elle  ne  renferme  que  deux  di vi¬ 
dons;  tandis  que  la  progreffion  par  douzaine  contient 
quatre  divifions  par  2 ,  3 ,  4 ,  6.  Il  ell  fûr  que  cela 
ein  facilité  de  certaines  opérations  de  calcul;  mais  l’a¬ 
vantage  en  lui-même  n’efî  pas  allez  grand,  pour  que 
jamais  aucun  Peuple  ait  été  tenté  de  changer  pour  cela 


que  venoit  de  l’Orient.  On  voit  dans  Strabon  &  dans  Pline 
que  du  temps  d’Alexandre ,  les  Gymnofophiftes  Te  tenoient 
eeja  fur  un  pied,  &  regardoient  le  foleil  au  bout  de  leur 
nez,  comme  ils  font  encore  aujourd’hui.  Or  ils  n’ont  cer¬ 
tainement  pas  appris  ces  fpéculations-là  des  Grecs. 

Quant  au  Lcgiflateur  des  Indiens,  on  voit  clairement  que 
les  Savants  dont  je  viens  de  parler,  ont  confondu  Boudha 
ou  bommonacodom  avec  Bramah.  Boudha  vivoit  vers  l’an 
1000  avant  notre  ere  ;  mais  il  n’a  été  qu’un  corrupteur  de 
1  ancienne  doctime,  &non  un  fondateur.  Il  eft  étonnant  qu’on 
ne  ceflfe  en  Europe  de  difputer  aux  Orientaux  leur  amiqui- 
V  ’  (lttaquer  J  authenticité  de  leurs  Livres.  Dès  que  les 
Zeiids furent  apportés  en  Europe,  en  1762,  Mr.  Brucker  les 
attaqua  comme  des  Livres  apocryphes,  fans  les  avoir  ia- 

îê  Shàfiah.  A“  relfe’  kS  Ze,K,S  f°nt  bien  pIus  moclel'nes  que 
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fa  progreiïion;  ce  qui  feroic  même,  à  ce  que  je  croîs  * 
impoflîble. 

Le  Critique ,  foit  par  inadvertance ,  foît  par  quel¬ 
que  motif  particulier,  allure  que  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  Philofophiques  a  dit  que  les  Américains ,  pour 
exprimer  le  nombre  vingt ,  fe  fervent  des  doigts  des 
mains  &  des  pieds.  Il  n’y  a  pas  un  mot  de  tout  cela 
dans  les  Recherches  Philofophiques  :  l’Auteur  ayant  fait, 
avant  que  de  commencer  fon  Livre ,  quelques  recher¬ 
ches  fur  l’état  de  l’Arithmétique  chez  différentes  Na¬ 
tions  fauvages,  n’en  a  pas  découvert  une  feule  qui  eût 
la  progrelïïon  par  vingtaine  :  il  n’y  a  pas  non  plus, 
dans  le  Monde  entier ,  un  Peuple  policé  qui  fe  ferve 
de  cette  progreiïîon-là  ;  preuve  manifeiïe  que  l’on  n’a 
jamais  employé  les  doigts  des  pieds  :  car  en  ce  cas ,  an- 
lieu  d’avoir  la  progreflîon  par  dixaine ,  on  auroit  par¬ 
tout  adopté  celle  par  vingtaine.  Si  dans  une  Iiïe  fort 
éloignée  du  Continent,  il  eût  exiiïé  une  race  d’hom¬ 
mes  fexdigitaires ,  ces  hommes-là  auroient  adopté,  dans 
leurs  calculs,  la  progreiïion  par  douzaine. 

Le  Critique  fe  trompe  encore,  lorfqu’il  parle  des 
tailles  du  bâton  fendu  :  il  n’eiï  pas  vrai  que  cos  inftru- 
ments  foient  employés  en  Europe  uniquement  pour 
compter.  On  les  emploie  ,  afin  que  l’acheteur ,  qui 
prend  beaucoup  d’articles  qu’il  ne  paie  pas  fur  le  champ 
foit  certain  de  la  bonne  foi  du  vendeur  ;  car  ils  ont 
chacun  une  moitié  de  cette  efpèce  de  regiiïre  de  bois: 
on  ne  peut  marquer  le  figne  de  la  dette ,  ou  taire  des 
entaillures,  que  quand  les  deux  parties  du  bâton  font 
exactement  jointes  :  finon ,  le  vendeur  frauduleux  pour- 
roit  avoir  fur  la  moitié  de  fa  taille  plus  d’articles  que 
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Tncheteur;  &  c’ell  jugement  pour  prévenir  cette  frau¬ 
de  ,  qu’on  fe  fert  de  ces  inflruments ,  qui  ont  plus  de 
force  que  les  écritures ,  ou  ils  ont  la  même  force  que 
les  chiffres  entrelacés,  ou  les  pataraffes  coupées  par 
le  milieu,  &  qu’on  rejoint  enfuite  pour  voir  fi  les  traits 
fe  rapportent  avec  jnfleffe,  comme  on  le  pratique  dans 
quelques  Monts  de  piété,  ou  dans  quelques  Lombards 
d’Italie ,  &  comme  les  Algériens  le  pratiquent  aufîi  à 
l’égard  des  paffeports  des  navires  d’un  pavillon  avec 
lequel  ils  ne  font  pas  en  guerre.  Le  paffeportde  la  Hol¬ 
lande  avec  Alger,  a  long-temps  été  un  vaiffeau  avec 
tous  fes  agrêts  &  tous  fes  cordages  :  on  coupoit  cette 
efpèce  d’eflampe  par  le  milieu  ;  le  Corfaire  en  avoir  une 
moitié ,  &  le  Marchand  l’autre  :  à  l’exhibition  ,  on  ne 
faifoit  que  joindre  les  parties  coupées ,  pour  voir  fi  les 
cordages  &  les  agrêts ,  qui  tenoient  lieu  de  chiffre ,  fe 
réuniffoient.  Les  Algériens  ne  fachant  pas  lire  les  écri¬ 
tures  Européannes ,  &  les  Européans  ne  fachant  lire  les 
écritures  d’Alger,  on  a  employé  la  méthode  dont  je 
viens  de  parler;  &  cette  méthode  eft,  ainfi  que  celle 
du  bâton  fendu ,  tout  ce  qu’on  pouvoit  imaginer  de 
plus  fort  contre  la  fraude. 

Le  Critique  a  donc  eu  tort  de  citer  ces  infiniment* 
comme  des  inflruments  de  calcul  je  ne  fais  même 
comment  l’idée  a  pu  lui  en  venir  ;  &  pour  rendre  l’i¬ 
nadvertance  complette ,  il  ajoute  qu’avec  ces  tailles  on 
pourroit  pouffer  le  calcul  à  des  millions;  comme  s’il 
étoit  furprenant  de  voir  faire  un  million  de  crans  dans 
des  bâtons?  Quand.il  s’agit  de  faire  le  compte,  il  faut 
bien  que  le  vendeur  &  l’acheteur  fe  fervent  entr’eu* 
des  mots  numériques  :  l’un  pour  énoncer  le  total  de  la 
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dette,  c£  l  autre  pour  énoncer  le  total  du  payement. 

Je  laiiïe  après  cela  à  juger  à  tout  homme  raifonna- 
*  ble ,  fi  le  befoin  où  font  les  Américains  de  fe  fervir 
de  figues  matériels  ou  repré fentatifs  pour  fiippléer  au 
défaut  des  mots  numériques ,  n’eft  pas  une  grande  preuve 
de  leur  ftupidité. 


CHAPITRE  XXVIII. 


De  L  liât  des  Arts  che £  '  les  Péruviens  ,  au 
temps  de  la  découverte  de  leur  Pays . 

Ç/ette  manière  de  critiquer  ne  me  paroît  pas  être 
bonne,  là  où  l’on  fupprime  les  preuves  dont  l’Auteur 
fe  fert,  &  où  on  le  combat  enfuite,  comme  s’il  n’a- 
voit  pas  cité  des  preuves. 

L’Auteur  a  dit  que,  fous  les  Incas,  il  n’y  avoît  pas 
5e  Villes  dans  le  Pérou,  hormis  Cufco;  &  il  citèZa- 
rate ,  dont  voici  encore  une  fois  les  termes  : 

Il  rfy  avoit ,  fous  les  In  cas ,  dans  tout  le  Pérou ,  au¬ 
cun  lieu  habité  par  les  Indiens  qui  eût  forme  de  Ville  : 
Cufco  ètoit  la  feule.  (*) 

Mais,  dit  le  Critique,  vous  ne  deviez  pas  citer  ici 
Zarate  ;  vous  deviez  citer  le  P.  Feuillée  ,  qui  allure 
qu’il  y  a  eu,  dans  ce  Pays,  une  Ville  plus  grande  que 
Paris ,  dont  on  ignore  le  nom. 

A  tout  cela  je  réponds ,  qu’il  faut  préférer  un  Au¬ 
teur  contemporain ,  qui ,  par  fon  emploi ,  étoit  obligé 

(*)  Chapitre  IX.  T.  L 
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de  connoître  toutes  les  habitations  du  Pérou  ;  pnifqu’il 
y  devoir  lever  le  tribut  ,  à  un  Voyageur  tel  que  le 
P.  Feuillée,  venu  à  peu  prés  deux  cents  ans  après 
Zarate.  Je  réponds  encore,  qu’il  eft  difficile  d’ajouter 
foi  à  l’ exigence  des  grandes  Villes  dont  on  ignore  le 
nom ,  &  qui  ne  font  marquées  fur  aucune  carte  que 
nous  ayons  de  ce  Pays-là.  Le  P.  Feuillée  a-t-il  donc 
vu  cette  Ville ,  longue  de  cinq  lieues ,  entre  Callo  & 
Lima  ?  Non  fans  doute.  Zarate ,  qui  atiroit  dû  la  voir , 
ne  l’a  pas  vue  :  Garcilaffo ,  qui  auroit  dû  la  connoître 
ne  l’a  pas  connue,  &  cependant  il  étoit  né  au  Pérou  • 
c’eft  comme  fi  un  Normand  n’avoit  jamais  oui  parler 
de  Rouen  :  Don  Juan,  qui  auroit  dû  en  voir  les  rui¬ 
nes,  ne  les  a  point  vues.  Si,  à  tout  cela,  on  ajoute 
qu’Acofta  n’a  pas  connu  cette  Ville,  plus  grande  que 
Paris ,  entre  Lima  &  Callao ,  alors  on  comprendra  au 
moins  que  1  Auteur  des  Recherches  Philofopbiques  a  eu 
de  fortes  raifonspour  n’en  rien  dire. 

Le  P.  Feuillée  étoit  un  fort  honnête  homme,  qui 
cultivoit  des  Sciences  utiles  ;  mais  il  avoic  confervé 
nn  grand  refte  de  cet  efprit  de  petiteffie  &  de  crédu¬ 
lité  ,  que  les  jeunes  gens  puifent  dans  les  Ordres  mo- 
naftiques ,  où  il  faut  tout  facrifier  à  fon  falut,  jufqu’à 
une  partie  même  de  fa  raifon.  Il  n’y  a  qu’à  voir  ce  que 
le  P.  Feuillée  dit  des  Céfaréens ,  &  de  tant  d’autres 
chofes ,  pour  fe  convaincre  de  fa  facilité  à  croire ,  & 
de  fa  négligence  à  examiner  tout  ce  qui  n’avoit  pas  un 
^apport  direét  avec  l’Hiftoire  naturelle. 

Quand  le  Critique  parle  ;des  Arts  des  Péruviens,  il 
11e  conçoit  pas  qu’il  efi  impoffible  de  fe  former  là-defi 
lus  des  idées  claires,  qtfen  parlant  toujours  dans  un 
feus  relatif. 
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Si  Ton  compare  les  Péruviens  aux  Iroquois,  alors 
on  trouvera  fans  doute  qu’ils  étoient  à  de  certains 
égards  bien  fupérieurs  aux  Iroquois  ;  mais  fi  on  les 
compare  aux  Peuples  de  l’Europe  du  feizième  fiècle , 
alors  on  trouvera  qu’ils  n’avoient  ni  induftrie  ,  ni  arts  , 
ni  fciences.  Ils  ne  fàvoient  ni  lire,  ni  écrire  :  iis  n’a¬ 
voient  pas  découvert  l’art  de  travailler  le  fer;  mais ,  die 
le  Critique ,  ils  n  en  avoient  point ,  comment  P  auroient- 
ils  donc  travaillé  ?  A  cela  je  réponds ,  qu’il  faut  être 
peu  verfé  dans  l’hittoire  du  Pérou,  pour  taire  de  tel¬ 
les  objections  :  voyons  donc  fi  les  Péruviens  mau- 
quoient  de  fer ,  ou  s’ils  manquoient  de  fart  de  le  for¬ 
ger.  Voici  les  termes  de  Garcilatfo. 

„  Les  Indiens  du  Pérou  n’avoient  point  de  con- 
,,  noifiance  dans  les  arts ,  &  fe  trouvoient  privés  de 
5,  plufieurs  chofes  nécelfaires  à  la  vie  :  ils  avoient  beau- 
5a  coup  de  forges ,  où  l’on  travailloit  fans  ceffe  ;  cepen- 
dant  ils  mettoient  mal  en  œuvre  les  métaux.  Quant 
„  au  fer,  ils  en  avoient  plufieurs  mines  ;  mais  ils  ne 
„  favoient  pas  en  faire  ufage;  au-lieu  d’en  faire  des 
„  outils ,  ils  en  formoient  des  pierres  fort  dures.  „  (*) 
Ils  avoient  donc  du  fer;  mais  ils  étoient  fi  éloignés 
d’être  parvenus  à  le  rendre  malléable,  qu’ils  ignoroient 
jufqu’au  moyen  de  le  purger  de  fes  feories,  en  l’écu- 
mant  dans  des  fourneaux  de  fonte  :  car  ces  pierres , 
qu’ils  en  formoient,  étoient  des  matfes  de  fer  impur, 
&  qui  ne  pouvoient  pas  leur  être  d’un  plus  grand  ulage 

que  les  cailloux  ordinaires. 

'  -V  Si 


(*)  Chapitrer!.  T.  U.  Pa$.  6o  &  Cl > 
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Si  l’on  obferve,  d’après  le  Doéteur  Kralft,  que  les. 
Hottentots,  fans  fortir  de  la  vie  fauvage,  favoicnt  for¬ 
ger  le  fer,  on  fera  d’autant  plus  étonné  que  les  Péru¬ 
viens  réunis  en  une  efpèce  de  fociété,  n’aient  pas  en 
allez  de  pénétration  pour  découvrir  une  choie  fi  facile 
à  trouver  :  car  toutes  les  Nations  de  notre  ancien  Con¬ 
tinent  ayant  une  fois  trouvé  les  mines  de  fer,  ont  d’a¬ 
bord  eu  l’induftrie  de  le  forger;  &  la  recherche  ou  la» 
découverte  des  mines  a  dû  leur  coûter  beaucoup  plus* 
de  temps  que  l’art  de  travailler  le  métal. 

Quand  j’obferve  que  les  Péruviens  avoient  com¬ 
mencé  par  employer  premièrement  l’or ,  que  de  l’or  il» 
étoient  parvenus  à  fondre  l’argent,  que  de  l’argent  ils 
étoient  parvenus  à  fondre  le  cuivre ,  &  que  du  cuivre 
ils  étoient  parvenus  à  connoître  le  fer,  fans  pouvoir  le 
fondre;  alors  il  me  femble  que,  fi  la  progrefïïon  de  la 
Métallurgie  a  été  la  même  dans  notre  Continent ,  il  11$ 
faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  les  époques  de  cec 
Art ,  fans  lequel  les  hommes  ne  font  rien ,  l’origine  de 
la  Tradition  fur  les  quatre  âges  du  Monde ,  de  forte 
que  le  fiècle  ou  l’âge  d’or  n’a  été  que  ce  temps  où  on 
ne  connoiffoit  encore  d’autre  métal  que  l’or,  ou  qu’on 
ne  favoit  encore  travailler  d’autre  métal  que  l’or.  Quami 
les  Poètes  font  furvenus,  &  qu’ils  ont  expliqué  allé¬ 
goriquement  les  progrès  de  la  Métallurgie  ,  il  n’étoic 
plus  poffihle  d’y  rien  comprendre.  Cependant  il  n’y  3 
pas  de  doute  que  prefque  tous  les  Peuples  n’aient  connu 
le  cuivre  avant  le  fer,  &  for  avant  le  cuivre  :  non- 
feulement  l’or,  étant  le  plus  facile  des  vrais  métaux  à 
fondre ,  a  dû  être  employé  le  premier  ;  mais  c’efl  en¬ 
core  le  premier  dont  les  hommes  auront  connu  l’exifv 
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îence  par  les  paillettes  qu’ils  en  auront  vues  dans  tans 
de  rivières,  dans  tant  de  fleuves  qui  en  charient.  Je 
fais  bien  que  ceux  qui  fuivent  le  fentiment  du  Poète 
Lucrèce ,  attribuent  la  découverte  des  métaux  aux  vol¬ 
cans  ,  aux  incendies  fortuits ,  qui  ont  mis  par  hazard  en 
fufion  des  filons  ou  des  veines  métalliques  ;  mais  cela 
me  paroît  être  une  pure  imagination  :  car  qu’on  ait 
commencé  par  ramaiïer  les  paillettes  des  rivières  avant 
que  d’ouvrir  des  mines ,  c’eft  un  fait  indubitable ,  & 
atteflé  dans  le  langage  des  Poètes  même,  par  la  Toi» 
fon  d’or. 

Quand  les  hommes  n’ont  encore  en  d’autre  métal 
que  l’or,  il  n’efl  pas  poflîble  qu’ils  aient  été  quelque 
chofe  de  plus  que  fauvages  :  auflî  toutes  les  peintures 
que  les  Poètes  ont  faites  de  leur  âge  d’or ,  ne  font 
dans  le  fond  que  des  defcriptions  de  la  vie  faUvage, 
c’efl-à-dire ,  du  pire  de  tous  les  états  où  l’efpèce  hu¬ 
maine  puiflè  être  réduite  ;  mais  comme  ces  Poètes  n’a- 
voient  jamais  vu  de  vrais  Sauvages,  il  n’efl  pas  éton- 
3iant  qu’ils  foient  tombés,  en  décrivant  leur  fiêcîe  d’or, 
dans  des  contradictions  puériles,  comme  Ovide,  qui 
commence  par  dire  que  les  hommes  vi voient  alors  de 
glands  de  chêne ,  de  mûres  de  ronces ,  de  cornouilles  9 
de  fraifes  &  d’arboufes  ;  &  enfuite  il  ajoute ,  comme 
s’il  avoit  oublié  ce  qu’il  venoit  de  dire,  qu’alors  les 
terres  incultes  fe  couvroient  d’elles-mêmes  de  moiiïons 
abondantes ,  &  que  des  fleuves  de  ne&ar  &  de  lait 
couloient  par-tout.  Et  cependant  on  broutoit  des  glands  9 
ce  qui  efl  vrai  à  la  lettre  ;  car ,  fans  le  fer  ou  îe  cui¬ 
vre  ,  on  ne  peut  guères  ?  dans  le  Pays  du  Nord ,  cul¬ 
tiver  les  terres» 
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Je  ne  dis  pas  que  les  âges  des  métaux  aient  été  les 
mêmes  pour  tous  les  Peuples  :  cela  eft  ab fol  liment  ab- 
furde ,  &  on  a  vu  par  la  découverte  de  l’Amérique  „ 
que  les  Péruviens  étoieiit  à  peine  entrés  dans  leur  fié- 
cle  de  cuivre. 

Les  Chinois  connoiiïant  déjà  le  fer  &  la  cafiinc  du 
temps  d’ Yao ,  étoient  dans  leur  âge  de  fer ,  loi  fque  de 
certains  Peuples  d’Occident  n’étoient  peut-être  encore 
que  dans  leur  fiècle  d’or.  Hérodote  alfure  que  de  fou 
temps  il  y  avoit  une  immenfe  quantité  d’or  dans  ce 
Pays  qu’il  appelle  le  Nord  de  l’Europe  :  (*)  ce  qui 
feroit  étonnant,  fi  Hérodote  avoit  été  bien  inflruit; 
mais  il  y  a  toute  apparence  qu’il  entendent  parler  de 
fEfpagne,  qu’il  ne  connoilfoit  pas.,  ou  que  de  certains 
fleuves  du  Nord  de  l’Europe  charioient  alors  plus  de 
paillettes  d’or  qu’aujourd’hui  :  cependant  le  Rhin  eu 
charîe  encore  beaucoup,  &  on  vient  d’y  établir  depuis 
peu  de  petites  pêcheries,  qui,  enraifon  du  petit  nom¬ 
bre  d’ouvriers  qu’on  y  occupe,  ne  laifîent  pas  de  ren¬ 
dre  ;  mais  c’efi  une  mauvaife  occupation. 

J’efpére  qu’on  me  pardonnera  cette  longue  digreffion. 
Je  reviens  aux  Péruviens.  Si  le  fer  feul  leur  eût  man¬ 
qué,  &  que  l’efprit  &  l’intelligence  ne  leur  eufTentpas 
manqué ,  ils  fe  feroient  élevés ,  indépendamment  de 
ce  fe  cours ,  à  un  certain  point  dans  les  fciences  ;  mais 
leur  peu  de  progrès  dans  les  fciences  efl  atteflé  par 
le  défaut  des  mots  nécelfaires  pour  exprimer  les  no¬ 
tions  morales  &  métaphyfiques  :  ainfi  que  leur  peu  de 
progrès  dans  la  légiflation  &  la  police ,  efi  atteflé  par 
le  défaut  de  la  monnoie. 


C)  Libre  III. 


v 


■ 


■>w. 


DEFENSE 


Î4S 

Si,  après  tout  cela,  on  confidère  l’état  des  arts  & 
des  fciences  chez  les  Peuples  de  l’Europe  &  de  l’Afie 
au  feizième  fiècle ,  on  verra  que  les  Péruviens  étoient 
en  toutes  chofes  très-inférieurs  aux  Nations  policées 
de  notre  Continent.  Tel  efl:  le  phénomène  qui  a  tant 
furpris  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques ,  &  qu’il 
a  tâché  d’expliquer  dans  fon  Livre. 

Mais ,  dit-on ,  il  a  fupprimé  des  faits  favorables  aux 
Péruviens.  (*)  Je  réponds  que  cela  n’eft  pas  vrai  ;  & 
d’ailleurs,  quand  il  auroit  dit  tout  ce  qu’il  favoit,  quand 
il  auroit  compilé  tout  ce  que  les  Hiftoriens  du  Pérou 
ont  dit  de  vrai  &  de  faux ,  il  en  réfulteroit  toujours 
que  les  Péruviens  ne  favoient  ni  lire ,  ni  écrire ,  qu’ils 
11e  connoilfoient  pas  l’art  de  forger  le  fer,  qu’ils  n’a- 
voient  pas  de  mots  dans  leur  langue  pour  exprimer 
l 'efpace ,  la  durée  ,  la  matière ,  &c.  &  qu’ils  ne  favoient 
compter  fans  employer  des  fignes  matériels  ou  repré- 
fentatifs,  pour  fuppléer  aux  termes  numériques  qui  leur 
manquoient.  Cependant  ils  habitoient  une  partie  de  no¬ 
ire  Globe ,  ils  reffembloient  parfaitement  aux  habitants 
àe  notre  hémifphère ,  par  la  figure  extérieure ,  à  la 
.barbe  près  ;  &  ils  étoient  néanmoins  infiniment  plus 


(*)  Je  ne  conçois  rien  aux  imputations  du  Critique  :  il 
veut  abfolument  que  l’Auteur  ait  fupprimé  des  faits  pour 
zrabaifler  d’autant  mieux  les  Péruviens  ,  tandis  que  cet  Au¬ 
teur  a  revendiqué  à  ce  Peuple  le  fecret  de  durcir  le  cuivre  9 
que  le  Comte  de  Caylus  lui  a  difputé  ,  en  aflurant  pofitive- 
trnent  qu’un  tel  fecret  ne  pouvoit  avoir  été  en  ufage  parmi- 
urne  Nation  auffi  abrutie  que  les  Péruviens.  Ou  le  Critique 
m’a  jias  compris  cela  ,  ou  il  ne  l’a  pas  îu  dans  l’Ouvrage  qu’iî 
a  attaqué  :  il  n’y  a  abfolument  pas  de  milieu.  Que  feroit-ce 
donc ,  (1  l’Auteur  avoit  adopté  le  fentiment  du  Comte  de 
Caylus?  Alors  il  eût  réduit  l’induftrie  des  Péruviens  à  rien 
du  tout. 
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flupides ,  infiniment  moins  indudrieux ,  infiniment  moins 
inventifs  que  les  habitants  de  notre  hémifphére ,  qui 
favoient  tout  ce  que  les  Péruviens  ignoraient,  &  qui 
favoient  encore  mieux  qu’eux ,  ces  chofes  mêmes  qu’ils 
làvoient. 

Je  dis  qu’on  ne  peut  mettre  en  parallèle  ces  deux  es¬ 
pèces  d’hommes ,  puifque  tout  l’avantage  ed  d’un  côté , 
comme  l’événement  ne  l’a  malheureufement  que  trop 
démontré.  O11  ne  vit  jamais  tant  de  force  contre  tant 
de  foiblelfe ,  ni  tant  dè  courage  contre  tant  de  publia- 
nimité.  En  vain  le  Critique  fe  tourmente-t-il  à  objec¬ 
ter  fans  celle  que  les  Américains  dévoient  fuccomber, 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  nos  épées ,  nos  fufils ,  nos 
canons,  nos  vaififeaux  de  guerre,  nos  fortifications, 
nos  méchaniques.  Oui  fans  doute ,  c’ed  précifémenc 
parce  qu’ils  étoient  très-inférieurs  aux  Européans.  Ainfi 
on  revient,  par  un  cercle  vicieux  ou  une  pétition  de 
principe ,  au  point  d’où  on  ed  parti  ;  &  la  difficulté 
confifie  toujours  à  favoir,  pourquoi  les  Peuples  de 
notre  Continent  avoient  tant  d’indudrie,  pendant  que 
les  Américains  en  avoient  fi  peu ,  ou  prefque  pas  du 
tout.  Or  comme  la  difficulté  ed  toujours  la  même,  la 
folution  ed  aufii  la  même  :  les  Américains  étant  une  race 
d’hommes  dégénérée  de  l’efpèce  humaine ,  ce  qui  étoit 
poflîble  aux  Européans ,  étoit  impofüble  pour  eux.  Si 
les  Caraïbes  étoient  venus ,  dans  leurs  canots ,  attaquer 
l’Efpagne ,  comme  les  Efpagnols  ont  été  attaquer  l’A- 
mérique ,  ces  Caraïbes  euflent  été  exterminés  jufqu’au 
dernier,  avant  que  d’avoir  vu  les  clochers  de  Séville. 

Quand  on  lit  attentivement  les  Ecrivains  Efpagnols , 
on  voit  qu’ils  ont  très-bien  compris,  que  le  plus  raé- 
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morable,  îs  plus  grand  événement  de  l’hilîoire,  étoît 
îa  découverte  du  nouveau  Monde  ;  mais  quand  en- 
fuite  ils  ont  réfléchi  à  la  foibleflé  où  l’Efpagne  fe  trou- 
voit  réduite ,  dans  ce  temps  même  qu’elle  entreprit  & 
&  exécuta  fes  immenfes  conquêtes  en  Amérique,  le 
merveilleux  les  a  tellement  étonnés ,  qu’ils  ont  été 
chercher  des  caufes  furnatu relies  :  ils  femblent  n’avoir 
plus  admis  la  puiffance  des  hommes ,  mais  la  volonté 
immédiate  d’un  Etre  qui  gouverne  les  hommes.  S’il 
ne  s’agifïoit  que  de  îa  deflru&ion  de  quelques  Monar¬ 
chies  ,  ils  n’en  feroient  pas  furpris ,  difent-ils  ;  mais 
que  quelques  Européans  aient  conquis  &  confervé 
jufqu’aujourd’hui  fous  leur  joug  une  moitié  du  Monde, 
cela  n’eft  pas ,  félon  eux  ,  dans  l’ordre  des  événements 
que  nous  connoilfons  depuis  que  l’hiftoire  eft  écrite  9 
ou  que  la  tradition  a  commencé. 

Oui  fans. doute, cet  événement-là  nepouvoit  arriver 
qu’une  feule  fois,  &encefens  il  n’eilpas  dans  l’ordre 
de  ceux  que  nous  connoilfons  ;  car  quelle  époque  y  a-t-il 
dans  les  annales  de  notre  Monde,  qu’on  puiffe  oppoferou 
comparer  feulement  à  la  découverte  du  nouveau  Conti¬ 
nent?  Mais  d’un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  tellement 
faire  influer  la  Divinité  dans  les  aélions  des  hommes,  que 
les  hommes  feroient  innocents,  &  la  Divinité  coupa¬ 
ble  :  comme  fi  ce  n’étoit  pas  une  abfurdité  impie  de 
croire  que  le  Ciel  eût  infpiré  Pizarre,  ou  que  Dieu 
eût  conduit  Fernand  Cortez  fur  le  Trône  enfanglanté 
de  Montezuma,  par  une  fuite  de  crimes  fans  exemple. 
C’eft  encore  une  autre  abfurdité ,  de  ne  pas  s’étonner 
de  îa  deftruéfcion  de  quelques  Monarchies,  &  de  tant 
s’étonner  de  la  deftruétion  d’une  moitié  du  Monde. 
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Il  faut  obferver  que  les  Peuples  de  P  Allemagne  ont 
pris  le  moins  de  part ,  ou  abfolument  aucune ,  à  la  décou¬ 
verte  du  nouveau  Monde;  &  cependant  ils  font  parve- 
,  nus  aujourd’hui  au  plus  beau  fiècle  dont  leur  hifïoire  faffe 
mention  depuis  Thuifton  &  Man  :  les  arts  &  les  fcien- 
c es  y  fîeuriiïent  à  l’envi;  tandis  que  tout  for  &  l’ar¬ 
gent  du  Pérou,  du  Mexique ,  du  Bréfil ,  n’ont  pas  fait 
fleurir  les  arts  &  les  fciences  en  Efpagne  &  en  Por¬ 
tugal  :  ce  qu’on  doit  beaucoup  attribuer  à  la  mauvaife 
conduite  de  Philippe  IL  Cet  homme  dépenla  d’une 
manière  inconcevable ,  des  richeffes  inconcevables  :  il 
pouvoit  tout  créer  chez  lui,  &  il  détruiflt  tout  :  l’ar¬ 
mement  de  la  flotte  qu’il  perdit,  avoit  plus  coûté  que 
îa  fondation  de  toutes  les  Académies  des  fciences  ac¬ 
tuellement  fubfiflantes  en  Europe  :  s’il  n’avoit  pas  fait 
élever  un  bâtiment,  qui  n’ell  que  grand  &  maffif,  il 
ne  feroit  relie  en  Efpagne  aucune  trace  des  tréfors 
qu’il  diflîpa ,  fans  jamais  avoir  eu  la  réputation  d’être 
généreux.  Apres  la  mort,  la  foiblelïe  de  i’Elpagne  alla, 
en  augmentant  jufqu’en  1681  :  cette  année-là,  dit  Ma¬ 
dame  d’Aunoi  dans  fes  Mémoires ,  le  Souverain  dit 
Mexique  &  du  Pérou  ne  put  plus  payer  fes  domef- 
îiques  :  la  livrée  de  l’écurie,  ayant  attendu  fes  gages 
pendant  deux  ans,  déferta  le  Palais  de  Madrid,  &  i! 
31  y  relia  pas  meme  un  feul  Paifrenier  pour  panier  lesr 
chevaux:  la  table  des  Gentilshommes,  qui  eft  la  feule 
que  le  Roi  Catholique  entretienne ,  manqua  jabfolu- 
ment  :  la  Reine  n’avoit  ni  argent  pour  payer  fes  do- 
melîiques,  ni  pour  faire  des  aumônes;  ce  qui,  dans  un 
Pays  fi  pauvre,  efl  d’un  aufli  grand  befoin  que  l’hof- 
pitalité  parmi  les  Sauvages  :  on  ne  pouvoit  compter 
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far  cinq  millions  de  livres  tournois  pour  tout  revenu 
annuel.  11  11e  relloit  dans  cette  détrefTe ,  que  de  faire 
t;n  Auto-da-fé,  &  on  en  lit  un  J  en  1682,  dont  les 
Juifs  d’Efpagne  fe  fouviennent  encore  aujourd’hui. 

Voilà  en  peu  de  mots  l’hiftoire  des  richelfes  entre 
les  mains  d’un  Peuple  indolent  de  dévot. 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  ruines  d\ Atun-Cannar  &  de  la  forterejje 
»  de  Cufco . 

A  entendre  parler  Dom  Pernety,  il  fembleque 
l’Auteur  des  Recherches,  Philofophiques  11’a  été  occupé 
pendant  neuf  ans,  qu’à  traveftir  la  vérité  dans  les  moin¬ 
dres  chofes  ,  ainfi  que  dans  les  plus  grandes  :  comme 
s’il  lui  eût  importé  beaucoup  de  fixer  le  jugement  du 
Lecteur  fur  les  ruines  d’Atun-Cannar.  Cependant  011 
lui  fait  un  grand  crime,  pour  n’avoir  pas  prodigué  des 
dloges  à  ces  mafures. 

Je  n’ai  point  le  temps  de  parler  des  ruines  d’Atun- 
Cannar  ,  de  tout  ce  que  j’en  pourrais  dire  ferait  inu¬ 
tile  ;  car  quand  on  veut  juger  d’un  bâtiment  qu’on  11e 
fauroit  voir,  il  faut  en  confulter  le  plan  :  ainfi  je  fup- 
plie  le  Leéteur  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  le  plan  de 
ces  décombres,  que  Mr.  de  la  Condamine  a  fait  infé¬ 
rer  dans  les  Mémoires  de  P  Académie  de  Berlin .  On 
verra  que  les  Moines  du  Pérou,  trop  pare  fieux  pour 
aller  chercher  ailleurs  des  pierres,  ont  beaucoup  défi¬ 
guré  ces  Incas  P  ire  as ,  ou  ces  monuments  des  anciens 
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Péruviens  :  ils  ont  même  bâti  dans  celui  d’Atun-Can- 
nar,  une  efpèce  d’ Auberge  ou  de  Ferme;  mais  cela 
n’empêche  pas  qu’on  11e  puifïe  reconnoître  encore  l’an¬ 
cienne  ftruéture  ,  &  très-bien  s’appercevoir  que  les 
Péruviens  n’ont  pas  eu  allez  d’efprit  pour  imaginer  des 
fenêtres.  Si  l’on  n’ell  pas  encore  content  du  plan  de 
Mr.  de  la  Condamine,  on  pourra  confulter  celui  de 
Don  Juan ,  gravé  en  Hollande. 

GarcilaiTo  ,  après  avoir  parlé  long-temps  de  la  forte- 
refle  de  Cufco ,  que  Pizarre  prit  fans  tirer  un  coup  de 
fufil,  finit  par  ces  termes,  qui  décideront  non  pas  de 
ce  qu’il  faut  croire  de  cette  forterelîè ,  mais  de  celui 
qui  l’a  décrite. 

Quant  à  moi ,  dit -il,  je  mets  cet  ouvrage  au  rang 
de  tout  ce  \que  l'on  a  célébré  dans  P  antiquité  ;  car  T  exé¬ 
cution  en  paroît  iinpojjible ,  même  avec  tous  les  infini - 
ment  s  &  toutes  les  machines  connues  en  Europe  :  aujfi 
plufieurs  perfonnes  ont  cru  qu'il  n  av  oit  été  fait  que 
par  enchantement ,  à  caufe  de  la  familiarité  que  les 
Indiens  av  oient  avec  les  démons  ?  If  je  ne  fuis  pas  fort 
éloigné  de  ce  fentiment. 

Il  me  paroît  après  cela ,  que  l’Auteur  des  Recher - 
ches  Philofophiques  a  eu  des  raifons  pour  fe  défier  de 
tous  les  Ililloriens  qui  écrivent  de  cette  manière-là  ; 
car  cette  manière  d’écrire  pourroit  perdre  un  homme 
dans  1  efprit  de  tous  fes  Leéteurs. 

L  IJiflorien  le  plus  véridique  &  le  plus  raifonnable 
que  j  ai  confulté,  dit  que,  dans  cette  forterefîe  de 
Cuico,  on  voyoit  des  pierres  dont  les  plus  grofîes  pou- 
voient pefier  depuis  25  jufqu’à  30-000  livres.  Or,  la 
manière  qu’emploient  les  Péruviens  pour  tranfporter 
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ces  pierres,  étoit  fi  peu  merveilleufe ,  que  je  m’étonne 
qu’on  y  ait  fait  intervenir  les  Fées,  ou  les  démons, 
qu’il  faut  réferver  pour  de  plus  grands  exploits,  fui- 
vaut  les  maximes  de  la  Poétique. 

IVec  Deus  inter  fît ,  ni  fi  dignus  vindice  nodus 
Inciderit. 

1.  Comme  les  Péruviens  n’avoient  pas  de  bons  ins¬ 
truments  pour  découper  les  rochers  en  éclats  ou  eu 
quarreaux ,  ils  fe  voyoient  très-fouvent  dans  la  nécef- 
fité  de  fe  fervir  de  pierres  beaucoup  plus  grolfes  qu’el¬ 
les  ne  dévoient  l’être. 

2.  Quand  ils  vouloient  tranfporter  de  femblable? 
malfes ,  ils  y  attachoient  des  cordes ,  &  une  foule  d’hom¬ 
mes  fe  mettoit  à  tirer,  à  poufiêr,  à  rouler  le  fardeau. 
En  vérité,  fi  l’on  admire  une  telle  manœuvre,  je  ne 
fais  ce  qu’il  y  a  d’admirable  :  l’induftrie  confifte  à  faire 
avec  peu  de  bras,  ce  que  beaucoup  de  bras  pour- 
roient  faire  fans  l’induftrie.  On  nous  parle  d’une  pierre 
tirée  par  vingt  mille  Péruviens,  qui  eurent  fi  peu  d’ef- 
prit  &  encore  fi  peu  d’adrelfe ,  qu’ils  firent  pencher 
cette  malfe  fur  le  côté  ;  dès  qu’elle  eut  penché ,  ils  ne 
purent  la  retenir,  ni  la  rétablir  dans  fon  équilibre;  au 
point  qu’ils  la  iailfèrent  rouler  dans  une  vallée,  où  elle 
écrafa,  dit-on,  trois  mille  hommes;  &  on  ne  put  ja¬ 
mais  depuis  la  conduire  à  fa  defiination. 

On  conçoit  qu’il  y  a  encore  dans  ce  récit  une  exa¬ 
gération  puérile;  car  enfin  trois  mille  hommes  écrafés 
fous  une  pierre,  &  vingt  mille  hommes  attachés  à  cette 
pierre,  ne  me  paroilfent  pas  des  cliofes  bien  commu¬ 
nes  :  honnis  qu’on  ne  fuppofe  que  les  Péruviens  s’é- 
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touffèrent  à  force  de  s’embarrafler  les  uns  les  autres  , 
pour  avoir  employé  trop  de  monde  au  tranfport  d’un 
gros  caillou,  que  quelques  Européans  auroient  charié 
fur  des  rouleaux  avec  des  cabedans.  Ainfi  la  dupi- 
dité  de  ces  Indiens  eft  bien  remarquable,  en  ce  qu’ils 
n’avoient  abfolument  inventé  aucune  machine  pour  fa¬ 
ciliter  le  tranfport  des  pierres  :  tandis  que ,  dans  notre 
Continent,  011  faifoit  voguer  fur  la  Méditerranée  le 
plus  grand  des  obélifques  qu’il  y  eût  en  Egypte, (*) 
&  qui  pefoit,  à  ce  que  dit  Kirker,  un  million  trois 
cents  dix  mille  quatre-vingt  quatorze  livres.  On  allure 
qu’on  va  tranfporter  à  Pétersbourg,  pour  le  pie'dedal 
de  la  datue  de  Pierre  I ,  une  pierre  qui  pèfe  deux  mil¬ 
lions,  trois  cents  mille  livres  :  fi  cela  ed  vrai  ,  je  crois 
que  c’ed  la  plus  grolfe  qu’on  ait  employée  en  Europe  : 
car  Perrault  dit  qu’une  des  plus  grolfes  qu’il  ait  fait 
élever,  ed  celle  de  la  façade  du  Louvre,  &  qui  11e 
pèfe  pas  deux  millions  à  beaucoup  près. 

Outre  que  les  Péruviens  n’avoient  pas  la  moindre 
idée  des  méchaniques ,  ils  ignoroient  encore  l’art  de 
faire  de  la  chaux ,  ik  de  cuire  les  briques  au  feu ,  com¬ 
me  GarciîalTo  en  convient  lui-même.  Ce  défaut  de  la 
chaux  les  obligeoit  de  fe  fervir  de  gros  cailloux  que 
leur  poids  ferroit  les  uns  dans  les  autres.  On  peut  bien 
croire  que  n’ayant  point  de  poulies ,  ils  n’élevoient  pas 


CO  C’eft  celui  de  St.  Jean  de  Latran  :  l’Empereur  Conf¬ 
iance  l’avoit  fait  venir  à  Rome ,  comme  on  le  fait ,  par  Mar¬ 
cellin  ,  &  par  l’infcription  trouvée  fur  cet  obélifque. 

xit  Dominas  IVlundi  Confiant ius ,  omnict  frétas 

Ceâere  virtuti ,  terris  incedere  jujfit 

Iiavd  part  cm  exiguam  montis ,  P  on  toque  t  liment  i. 
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leurs  bâtiments  fort  haut,  &  c’eft  parce  qu'ils  ne  les 
élevoient  pas  fort  haut ,  qu’ils  ont  réfifté  aux  tremble¬ 
ments  de  terre  qui  ont  renverfé  les  maifons  des  Efpa- 
gnols  :  la  terre  y  eft  dans  une  agitation  prefque  conti¬ 
nuelle  ,  &  les  moindres  fécondés  fuffifent  pour  brifer 
les  vitres,  ce  quia  fait  grand  tort  aux  verreries  de  Ve- 
nife,d’où  les  Efpagnols  tiroientleur  verre  fouillé  pour 
les  vitrages  du  Pérou,  où  aujourd’hui  on  ne  veut  plus 
de  vitrages.  La  belle  Architecture  eft  dans  ce  Pays-là 
impofiîble ,  mais  cela  n’empêcheroit  pas  qu’on  ne  pût 
y  bâtir  des  ponts. 


CHAPITRE  XXX. 


Des  ponts  de  cordes  qu  on  voit  dans  le  Pérou . 


e  n’avoîs  pas  prévu  que,  pour  prouver  l’induftrie 
&  l’efprit  inventif  des  Péruviens ,  on  eût  cité  pour 
exemple ,  le  pont  de  cordes ,  ou  de  lianes ,  qui  fut  fait  fur 
la  rivière  d’Apurimac ,  fous  le  règne  de  Mayta-Capac  5 
quatrième  des  Incas. 

Avouez,  dit  gravement  Dom  Pernety ,  que  ce  Peu¬ 
ple  a  eu  beaucoup  d’indullrie ,  &  qu'il pourroit  même 
mus  difputer  davantage  fur  bien  des  chofes;  (*)  puif- 
qiiil  a  fait  un  pont  de  cordes  fur  une  rivière .  Quand 
on  pafle  fur  ce  pont,  on  manque  à  chaque  pas  d’être 
englouti ,  &  l’homme  le  plus  intrépide  y  tremble  :  donc 
un  pont  de  cordes  eft  un  ouvrage  d’architetture  bien 


C)  Dijfertatiçn  fur  P  Amérique,  Pag,  IQÔ, 
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fupérieur  à  un  pont  de  pierres  :  donc  les  Péruviens 
ont  eu  de  l’induftrie.  Il  n’y  avoit  pas  un  feul  pont  de 
pierres  dans  toute  l’Amérique  au  temps  de  la  décou¬ 
verte  :  donc  les  Américains  étoient  de  grands  Archi¬ 
tectes,  comparables  au  Bramante,  à  Michel-Ange,  à 
Bernin ,  &  à  Perrault,  qui  ,  à  la  vérité,  n’ont  jamais 
fait  de  ponts  de  cordes  ;  mais  c’elï  qu’ils  manquoient 
de  cet  efprit  d’invention  qui  caraétérife  les  Sauvages 
du  nouveau  Monde,  dont  les  cabanes  font  de  vérita¬ 
bles  chefs-d’œuvre  :  on  11e  peut  entrer  dans  celles  des 
Chiquites ,  qu’en  fe  couchant  fur  le  ventre ,  &  en  mar¬ 
chant  à  quatre  pattes  :  il  elî  vrai  que ,  pour  entrer  dans 
les  huttes  des  Caraïbes ,  on  n’a  befoin  que  de  lë  cour¬ 
ber  un  peu  ;  car  les  Caraïbes  furpaflent  les  Chiquites  9 
en  ce  qu’ils  font  leurs  portes  un  peu  grandes ,  &  ce¬ 
pendant  ils  ne  les  font  pas  encore  aulïï  grandes  qu’elles 
devroient  l’être ,  pour  qu’on  y  pût  palier  commodé¬ 
ment.  -~ 

Pour  revenir  à  ce  monument  de  l’architeêlure  des 
Péruviens  ,  il  faut  fa  voir  qu’il  leur  étoit  abfolumenc 
impollïble  de  bâtir  un  pont  de  pierres ,  parce  qu’ils 
ignoroient  fart  de  faire  des  voûtes;  &  quand  ils  au- 
roient  connu  cet  art ,  le  défaut  de  la  chaux  le  leur 
eût  rendu  prefqu’impraticable.  Cependant ,  comme 
leur  Pays  elï  tout  entrecoupé  de  torrents  qui  rou¬ 
lent  par  des  routes  fi  tortueufes ,  qu’il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qu’on  doit  palfer  en  ligne  droite  vingt-un ë 
fois,  tel  que  celui  de  Chuchunga,  ils  furent  forcés 
à  inventer  quelque  moyen  pour  palier  ces  rivières  „ 
qu’011  trouvoit  à  chaque  pas  devant  foi,  &  qu’il  fai- 
îoit  traverfer  encore ,  après  les  avoir  traverfées  déjà 


( 
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tant  de  fois.  Or,  voici  par  quelle  gradation  de  dé* 
couvertes  les  Péruviens  parvinrent  enfin  à  faire  une 
cfpèce  de  pont  de  cordes,  monument  éternel  de  leur 
itupidité  &  de  leurs  efforts.  On  commença  par  paffer 
les  rivières  à  la  nage,  &  ceux  qui  ne  favoient  pas  na¬ 
ger  fe  faifoient  attacher  au  dos  des  nageurs ,  en  tenant 
dans  leurs  mains  des  paquets  de  rofeaux  :  de  ces  ro- 
féaux  ,  on  parvint  aux  calebaffes  évuidées;  on  en  at- 
tachoit  plufieurs  enfemble  :  celui  qui  vouloir  paffer 
l’eau  devoit  s’y  afleoir,  &  un  nageur  entraînoit  la  ma¬ 
chine  :  de  ces  calebaffes  flottantes ,  on  parvint  à  faire 
de  petits  radeaux  de  joncs  :  des  radeaux ,  on  auroic  dû 
naturellement  parvenir  à  la  découverte  des  bateaux  ou 
des  canots  ;  mais  cela  n’arriva  pas  au  Pérou ,  par  une 
fatalité  que  Garcilaffo  attribue  au  défaut  du  bois  :  des 
radeaux,  on  parvint  à  étendre  d’une  rive  à  l’autre,  une 
longue  corde  filée  d’écorces  d’arbres,  ou  de  ces  ofiers 
qu’on  nomme  des  lianes  :  à  cette  corde  bien  tendue , 
&  bien  attachée ,  on  fufpendit  un  grand  panier  qu’on 
faifoit  gliffer  le  long  de  la  corde,  en  le  tirant  à  droite 
ou  à  gauche.  Ceux  qui  voùloient  paffer  la  rivière ,  fe 
mettoient  au  nombre  de  trois  dans  ce  panier  :  les  Es¬ 
pagnols  fe  font  encore  aujourd’hui  fufpendre  de  la  forte 
à  des  cordes ,  pour  traverfer  quelques  torrents  du  Pé¬ 
rou  ,  où  toute  autre  Nation  que  les  Efpagnols  feroit 
bâtir  des  ponts. 

Comme  cette  manœuvre  de  la  corbeille  gliffante  eft 
d’une  fi  grande  lenteur,  qu’une  armée  de  vingt  mille 
hommes  employeroit  une  année  à  paffer  une  rivière, 
î’Incas  Mayta-Capac  conçut  l’idée  de  joindre  plufieurs 
cordes  enfemble  ;  de  forte  qu’en  y  mettant  des  claies 
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en  traverfe ,  un  homme  pourrait  y  marcher  droit.  Or 
c’eft  cette  pitoyable  machine  qu’on  voit  encore  au¬ 
jourd’hui  fur  f  Apurimac  ;  non  qu’elle  ait  fubfifté  de¬ 
puis  Mayta  jufqu’à  nos  jours  ,  mais  elle  fe  trouve 
dans  le  même  endroit  où  ce  Prince  la  fit  faire  ,  &  on 
fa  peut-être  réparée  depuis  plus  de  mille  fois.  Telle 
eft  la  pareife  des  Efpagnols ,  ils  aiment  mieux  faire 
toujours  un  petit  ouvrage,  que  d’en  commencer  un 
grand  qui  durerait  des  fiecles.  On  comprend  que  la 
feule  pefanteur  des  cordes ,  courbées  vers  le  milieu  de 
la  rivière  ,  fait  relfembler  cette  machine  beaucoup  plus 
à  une  balançoire  qu’à  un  pont  :  on  comprend  encore 
que  la  feule  pefanteur  des  cordes  les  ufe  en  très-peu 
de  temps;  &  pour  peu  qu’une  des  maîtrelTes  cordes 
foit  fur  le  point  de  fe  cafTer ,  il  faut  démonter  la  ma¬ 
chine,  &  remettre  de  nouveaux  cables  aux  jointures 
des  claies,  qui  font  au  nombre  de  cinq;  de  forte  que 
fi  trop  de  perfonnes  vouloient  palfer  à  la  fois,  lepons 
pourrait  fe  rompre  en  cinq  endroits;  car  les  claies  ne 
cèdent  pas,  mais  bien  les  attaches  :  le  plus  grand  dan*, 
ger  elt  toujours  vers  le  milieu  &  aux  deux  côtés.  Au¬ 
cune  efpèce  de  voiture  ne  peut  y  palfer. 

Le  Critique,  avant  que  de  donner  une  defcription 
très-fuperficielle  de  cette  balançoire  de  l’Apurimac 
s  exprime  de  la  forte  :  Je  ne  fais  en  effet  fi  nous  0 fe¬ 
rions  entreprendre  de  faire  un  pont  tel  que  celui-là. 

on  fans  doute,  les  Européans  n’entreprendront  pas 
de  faire  des  ponts  de  cordes,  anffi  long-temps  qu’ils 
fauront  en  faire  de  pierres  &  de  bois.  En  vérité,  je  ne 
conçois  pas  comment  on  peut  juger  des  chofes’d’une 

manière  fi  bizarre ,  &  s’éloigner  fi  fort  des  notions  com¬ 
munes.  , 


CHAPITRE  XXXI. 


De  la  peinture  des  Mexicains  ,  des  ouvrages 

des  Caraïbes  ^  &c . 

Le  Critiqiîe ,  grand  exagérateur  des  prétendues  mer¬ 
veilles  du  nouveau  Monde ,  aiïure  que  les  Mexicains 
font  de  très-beaux  tableaux,  que  les  Caraïbes  font  de 
jolis  paniers  de  jonc ,  &  que  les  Sauvages  du  Chili  bro¬ 
dent  d’une  manière  admirable.  De  tout  cela  il  conclut 
que  ces  Mexicains  ont  égalé  le  Titien,  Rubens,  ou 
tout  au  moins  Paul  Véronèfe;  que  ces  Caraïbes  éga¬ 
lent  nos  plus  habiles  Artiftes  ;  &  que  ces  Sauvages  du 
Chili  font  comparables  à  tous  nos  Brodeurs,  &  fur- 
tout  au  célèbre  Frumeau ,  qui  ne  s’attendoit  pas  à  être 
mis  en  parallèle  avec  ces  Chiliens. 

On  peut  voir  des  échantillons  de  la  prétendue  pein¬ 
ture  des  Mexicains,  dans  ÏHiftoire  générale  des  loya~ 
ges ,  où  on  les  trouvera  gravés  en  taille  douce  :  fi  l’on 
veut  les  voir  gravés  en  bois,  il  faut  confulter  la  grands 
collection  de  Tbevenot,  in-folio ,  &  ne  pas  difputer  fur 
des  chofes  qu’on  peut  réfoudre  par  la  feule  infpeétion. 
L’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  1  a  dit,  &  je  le 
répète  :  les  Mexicains,  loin  d’avoir  jamais fu  peindre, 
n’ ont  pas  même  connu  les  premiers  éléments  du  delfein. 
Tous  les  Américains  &  tous  les  Créoles  enfemble  ne 
font  pas  en  état  de  faire  un  tableau  digne  d’être  place 
dans  la  moindre  collection  d’un  Particulier.  Le  nou¬ 
veau  monde  eft  une  terre  ingrate  pour  les  beaux  Aits, 
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&  ce  n’eft  certainement  pas  là  qu’il  faut  chercher  des 
chefs-d’œuvres.  Cependant  je  ne  nie  pas  au  Critique 
que  les  Caraïbes  ne  fâchent  faire  des  paniers  déjoues, 
&  tirer  la  pulpe  des  courges,  pour  s’en  fervir  en  guife 
de  bouteilles  ï  je  11e  nie  point  que  des  Curieux  ne  puif* 
fènt  avoir  dans  leurs  cabinets  de  petits  vales  travaillés 
par  les  anciens  Péruviens,  &  qu’on  achète  des  Moines 
de  Cufco,  qui  paflent  toute  leur  vie,  dit  Dom  Juan* 
à  fouiller  dans  les  tombeaux  des  Incas.  Mais  les  cabi¬ 
nets  des  Curieux  renferment  aulïï  des  pierres  à  peine 
taillées ,  &  qu’on  nomme  Idoles  de  la  Lapponie  :  on 
voit  par  la  relation  de  Mr.  Regnard ,  qu’il  rapporta  quel¬ 
ques-unes  de  ces  pierres  en  France  :  les  cabinets  de 
quelques  Curieux  renferment  aulïï  des  marmoufets  de 
terie  cuite,  faits  par  les  fungufes,  &  de  petits  chau¬ 
drons  de  pierre  ollaire  faits  par  les  Groenlandois.  Enfin 
1111  homme  peut  ralfembler  toutes  les  curiofités  qu’il 
juge  a  propos;  mais  il  ne  s’enfuit  point  que  les  Périr» 
viens  euffent  quelque  idée  des  beaux  Arts,  parce  qu’ils 
fe  fervoient  de  gobelets  à  deux  anfes  pour  boire  la 
cîiica.  (*)  On  recherche  les  monuments  des  Peuples 
grolïïers  pour  les  faire  contrafler  avec  les  monuments 
des  Peuples  indulïrieitx ,  &  cet  amufement  eft  déjà  une 
efpôce  d’étude,  d’où  il  peut  réfulter  quelque  utilité. 

Le  Critique  allure  encore ,  que  les  Sauvages  du  Nord 
de  l’Amérique  font  de  très- bonnes  Cartes  géographi¬ 
ques  &  topographiques  ;  quoique  les  longitudes  &  les 
latitudes  y  manquent,  dit-il,  elles  n’en  font  pas  moins 
exatfes,  ni  moins  fidelles;  parce  que  les  diftances  y 

O  Voyez  la  planche  X FI  du  fixage  au  Piron  de  Don  ^fuan 
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font  ponctuellement  marquées  par  journées.  Î1  a  copié 
tout  cela  dans  la  Hontan ,  fans  examiner  le  moins  du 
monde  fi  un  pareil  récit  mérite  quelque  croyance.  Les 
Voyageurs  &  les  Millionnaires  qui  ont  vécu  long-temps 
avec  les  Sauvages ,  n’ont  jamais  pu  tirer  d’eux  d’autres 
éclaireiflements  fur  la  fituation  de  l’intérieur  du  Pays , 
que  ce  qu'ils  en  di foient  de  bouche  :  d’ailleurs  ils  ne 
favent  point  allez  delîiner  pour  faire  des  cartes ,  ni 
tien  de  pareil.  Tout  leur  lavoir  en  ce  genre  fe  borne 
à  graver ,  d’une  manière  extrêmement  grofiière,  fur  des 
écorces  d’arbres ,  des  efpêces  de  figures  de  caflor ,  de 
tortue ,  de  renard ,  &c.  Ces  emblèmes  fervent  à  difiin- 
guer  les  hordes  :  j’ai  vu  des  perfonnes  qui  s’étonnoient 
beaucoup  de  ce  que  les  Américains  du  Nord  enflent 
de  ces  efpêces  d’armoiries  ;  mais  cela  n’elt  pas  du  tout 
■étonnant  :  car  il  faut  bien  que  des  Tribus  continuelle¬ 
ment  en  guerre,  fe  reconnoilïent  à  de  certains  Lignes, 
comme  en  ont  aufiî  les  Amiaks  Tartares ,  &  les  Gangs 
Arabes.  Il  n’y  a  pas  de  doute  que  les  armoiries  Euro- 
péannes  n’aient  pris  leur  origine  en  Allemagne,  où  les 
mœurs  &  les  ufages  avoient  tant  d’analogie  avec  ceux 
des  Peuples  de  l’Amérique  feptentrionale ,  &  de  la  Scy- 
thie.  Les  premiers  Francs  qui  pénétrèrent  dans  les 
Gaules ,  avoient  dans  leurs  armoiries  des  abeilles  ;  mais 
comme  ils  ne  delîînoient  guères  mieux  que  les  Murons , 
les  Gaulois  prirent  ces  abeilles  mal  faites  pour  des  cra¬ 
pauds  ;  &  pour  qu’on  ne  les  prît  plus  pour  des  cra¬ 
pauds,  on  en  fit  des  fleurs  de  lis,  fans  cependant  beau¬ 
coup  changer  la  forme  d’abeille,  qu’on  y  reconnaît  en¬ 
core  bien  fenfibleraent.  Il  étoit  naturel  que  des  Bar¬ 
bares,  qui  fartaient  de  leurs  forêts  comme  un  eflaim  , 
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fe  qui  avoient  un  Chef  ou  un  Roi ,  prifTem  pour  leur 
emblème  des  abeilles  :  cette  allufion  devoit  leur  tom¬ 
ber  dans  l’efprit. 


CHAPITRE  XXXII. 

Des  Apalachites . 


L*  Critique  accufe  l’Auteur  des  Recherches  Philo- 
Jôphiques ,  d’avoir  ignoré  que  les  Apalachîtes  a  voient 
formé  dans  leurs  montagnes  un  Empire  comparable  à 
ceux  d’Atabaliba  &  de  Montezuma.  Oui  fans  doute, 
l’Auteur  fa  ignoré  ;  &  tous  ceux  qui  ont  lu  l’hiftoire 
du  nouveau  Monde ,  favent  que  les  Péruviens  &  les 
Mexicains  étoient  les  deux  feuls  Peuples  de  l’Améri¬ 
que  qui  fulTent  policés ,  en  comparaifon  de  cet  étac 
de  barbarie  &  d’abrutilïement  où  végétoit  le  relie  des 
Indiens  occidentaux.  C’ed  un  fait  fi  inconteftable', 
qu  il  n  a  jamais  fouifert  &  ne  fouffrira  jamais  aucune 
atteinte  de  la  part  des  Ecrivains  înffruits. 

Le  Critique  eft  bien  éloigné  d’avoir  approfondi  les 
chofes  :  il  ne  cite  aucun  Auteur;  &  tandis  qu’il  pou¬ 
voir  confulter  Linfcot  5  Laët ,  &  tant  d’autres  Hiftoriens 
refpe étables ,  il  ne  fait  que  compiler  CéfarRochefort, 
le  plus  inexaét  &  le  moins  eftimé  de  tous  les  Voya¬ 
geurs  qui  aient  écrit  au  liècle  païfé.  (*) 

.  C*)  Son  Hjftoife  Naturelle  à?  Morale  des  Antilles ,  de  Pédi- 
tion  de  Paris  1660,  eft  remplie  d’exagération  &  de  récits 
romanefques;  ce  qui  n’eft  pas  étonnant,  quand  on  fait  que 
Roche  fort  n’avoit  jamais  étudié  :  il  ne  faVoit  ni  latin  ni 
grec;  &  en  parlant  de  l’Hiftoire  Naturelle,  il  démontre 
qu  il  ne  connoiiïbit  ni  les  plantes ,  ni  les  animaux. 
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Ce  Céfar  Rochefort  avoit,  de  fou  côté,  compilé 
une  relation  attribuée  à  un  certain  Brilîock ,  homme 
obfcur ,  homme  abfolument  inconnu  dans  la  Républi¬ 
que  des  Lettres.  Oïl  a  inféré  dans  les  premières  édB 
lions  du  Moréri ,  un  extrait  de  Rochefort  ;  mais  on 
la  fait  avec  plus  de  ménagement  &  moins  de  crédu¬ 
lité  que  le  Critique,  qui  en  remplit  pluûeurs  pages 
de  fa  di  11èr  ta  don  :  cependant  il  ne  Fait  point  fi  cette 
prétendue  Monarchie  des  Apalachites  fubfille  encore, 
«a  ü  elle  a  été  détruite;  ce  qui  n’elt  pas  furprenant: 
car  n’ayant  d’autres  relations  que  celle  de  Rochefort, 
il  n’en  pouvoir  rien  favoir  du  tout.  La  vérité  ell,  que 
cutte  prétendue  Monarchie  n’a  jamais  exillé  :  j’en  ap¬ 
pelle  ici  au  témoignage  de  tous  les  lavants  :  j’en  ap¬ 
pelle  ici  au  témoignage  des  Anglois,  qui  connoiiïènc 
aujourd’hui  les  deux  Florides ,  dont  ils  ont  publié  des 
relations  en  1766  :  (*)  ils  connoiffent  encore  depûis 
très-long  temps  la  Géorgie  &  la  Caroline,  où  iis  ont 
fondé  dès  l’an  1662  cette  Colonie  fi  célèbre  par  les 
loix  qu’a  daigné  lui  dicter  le  Philofophe  Locke.  Or  les 
Anglois  de  cet  établiffement  commercent  avec  les  Apa¬ 
lachites,  qui  font  &  qui  ont  toujours  été  de  vrais  Sau¬ 
vages  :  auffî  ne  peut-on  tirer  d’eux  que  des  pelleteries 
&  de  ia  réfine  de  Labiza ,  peu  connue  en  Europe, 
&  qui  découle  par  incifion  d’un  arbre  rélino-gom- 
meux.  Ces  barbares  des  Apalaches  n’avoient ,  à  l’ar¬ 
rivée  des  Anglois  ,  aucune  idée  des  poids ,  ni  des 
mefures,  non  plus  que  les  Cherakis  &:  les  Creeks ,  aux- 

(*)  Voyez  A  Concife  accomit  of  Nortb  America.  By  Maj ot 
Robert  Rogers.  Il  vient  de  paroître  une  traduction  Fvau- 
çoife  de  cet  Ouvrage  en  Hollande, 
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quels  ils  reflemblent  parfaitement  :  ils  portent  comme; 
eux  des  JVampons ,  ou  des  brafîelets  de  coquilles;  ils 
font  comme  eux  diftribués  en  petites  hordes,  foumifcs 
à  un  Chef,  que  les  anciennes  relations  nomment  Pa- 
raouftis ;  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ce  mot 
eft  aiifîi  corrompu  que  ceux  de  Sagamos  &  de  Sati- 
gamos ,  qu’on  donne  ordinairement  aux  Capitaines  des 
Sauvages  du  Nord,  qui  fe  nomment,  en  leur  propre 
langue ,  Sacbems . 

Quoique  les  Apalachites  aient  entre  leurs  monta¬ 
gnes  quelques  vallées  très-propres  à  être  cultivées,  ils 
préfèrent  tellement  la  chaffe  à  l’agriculture,  qu’on  ell 
obligé  de  leur  porter  des  grains  récoltés  dans  la  Caro¬ 
line  :  on  leur  porte  aufîi  de  petits  miroirs,  du  vermil¬ 
lon  à  farder ,  des  peignes ,  &  de  cette  menue  merce¬ 
rie,  avec  laquelle  on  obtient  tout  des  Sauvages»  Ces 
Peuples  fe  fervent,  dans  leurs  maladies,  de  l’infufion 
des  feuilles  de  la  Cafïïne ,  ou  Cacina  Floridianovum 
des  Botaniftes,  &  qui  paroît  être  une  efpèce  de  fu- 


reau;  au  point  que  je  doute  que  cefoit  réellement  un 
meilleur  fudorif  que  que  notre  fureau  commun.  (*)  . 

Les  Apalachites  ont  toujours  habité  dans  des  caba¬ 


nes  faites  comme  des  fours  :  ils  environnent  quelque- 

...  t  "  "  .  .  /.'"K 

C‘)  Ludwig,  dans  Tes  Definitiones  generum  Plant  arum  , 
N°.  160,  range  la  Caffine,  qu’on  appelle  aufîi  Thé  des  Apa- 
laches  ,  parmi  les  Monopétales  régulières;  &Mr.  Linnæus. 
dans,  fa  XII.  ED.  N°.  368,  en  fait  une  fleur  Pentapétale. 
Quoi  qu  il  en  foit,  e’cfl:  une  efpèce  de  fureau.  On  s’en  ell 
feivi  en  Europe,  mais  fes  vertus  n’ont  guères  répondu  :Y 
tout  ce  qu’en  ont  écrit  Laët  &  Ximèncs'.  Les  Angîois  de 
l’ Amérique  1m  préfèrent  le  Thé  de  la  Chine  :  ils  ont  meme 
tenté  de  tranfplanter  des  Théyers  dans  leurs  Colonies  ;  maïs, 
on  allure  qu’ils  n’ont  pas  pris,  &  ils  font  obligés  de  faire 
venu*  leur  Thé  de  Londres. 
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fois  ces  cabanes  d’une  paliffade ,  &  cela  s’appelle  uni 
Village;  car  il  n’y  a  jamais  eu  de  Ville  dans  toute  cette 
partie  de  l’Amérique  avant  la  fondation  de  Charles* 
town,  comme  on  peut  aifément  s’en  convaincre  eu 
çonfultant  les  plus  anciennes  cartes  :  car  les  différents 
établiffements  que  les  Efpagnols  firent  dans  la  Floride 
quelque  temps  après  la  malheureufe  expédition  de 
Sotta ,  n’ont  été  dans  leur  origine  que  des  Hameaux. 
Celui  de  St.  Marc  de  FApalache  fut  détruit  en  1704, 
par  les  Anglois  de  la  Caroline,  qui,  accompagnés  des 
Sauvages  Aübamons ,  vinrent  battre  &  défaire  les  Efpa- 
gnoîs ,  &  ceux  d’entre  les  Indiens  qui  tenoiem  leur  parti. 

On  a  dit  que  les  Apalachites  alloient  tous  les  ans 
en  procefîîon  vifiter  une  caverne  du  mont  Olaymi, 
où  ils  s’ étaient  cachés  pendant  lin  déluge  ,  furveni* 
par  le  débordement  du  lac  Théomi  :  on  ajoute  que, 
dans  cette  grotte,  ils  donnoient  la  liberté  à  quelques 
oifeaux ,  comme  l’on  fait  dans  l’Eglife  de  Notre-Dame 
à  Paris,  quand  les  Rois  de  France  y  entrent.  Mais 
tout  cela  paroît  être  un  tiffu  de  fables ,  auxquelles  la 
relation  de  ce  Briftock,  tant  compilée  par  Roçhefort, 
a  apparemment  donné  lieu.  Je  crois  bien  que  les  Apa- 
lacliites  avoient,  ainfi  que  tous  les  Sauvages  du  nou* 
veau  Monde ,  quelque  tradition  fur  les  anciennes  vi- 
ciflitudes  phyfiques  ;  mais  les  eaux  d’un  lac  ne  peuvent 
occafionner  un  déluge  affez  mémorable ,  pour  qu’011 
en  confervât  le  fouvenir  par  une  Hydrophorie. 

Voilà  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  l’hiftoîre  de  cette 
Nation  :  car  tout  le  refîe  reffemble  à  ce  qu’on  a  conté 
du  Royaume  de  Quivira,  de  l’Eldorado,  de  la  Ville 
de  Manoa,  du  lac  d’or  de  Parimé ,  de  l’Empire  des 
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Sevarambes ,  &  fur-tout  de  la  République  des  Auflra- 
îiens ,  imaginée  par  cet  ennuyeux  Romancier,  connu  fous 
îe  nom  de  Jacques  Sadeur,  qui  bâtit  chez  les  Auftra- 
liens  un  Temple  tout  de  cryftal,  &  prefqu’auflï  ma¬ 
gnifique  que  celui  que  Dom  Pernety  place  chez  les 
Apalachices  ,  que  Linfcot  appelle  des  barbares  fans 
mœurs  comme  fans  religion  ;  (*)  &  qui ,  au-Iieu  de 
Prêtres ,  avoient  des  Sorciers ,  que  les  relations  nom¬ 
ment  indiftinftement  Juvas,  Jouas  &  Joanas. 

J’obferverai  ici  qu’ibn’y  a  rien  de  plus  facile  à  exa¬ 
gérer  que  la  delcription  d’un  Temple  ;  ce  fujet  eft  pour 
îe  vulgaire  des  faifeurs  de  relations,  ce  que  la  defcrip- 
tion  d’une  tempête  eft  pour  les  Poètes.  Que  n’a  pas 
dit  Garcilaffo  du  Temple  de  Cutachiqui  dans  la  Floride  ? 
Et  cependant  tout  cela  a  été  démenti  par  un  Portu¬ 
gais  ,  témoin  oculaire.  Que  n’ont  pas  dit  Tonti  &  le 
Page ,  de  ce  Temple  de  la  Louifiane  où  l’on  gardoit  le 
feu  facré?  Et  cependant  011  fait,  à  n’en  point  douter  > 
que  tout  cela  eft  fabuleux,  de  l’aveu  même  deMr.  du 
Mont.  Ce  prétendu  Temple  de  la  Louifiane  étoît  une 
cabane  ;  &  comme  les  Sauvages  alloient  quelquefois  y 
fumer  du  tabac ,  011  avoit  cru  qu’ils  y  gardoient  le  feue 
facré  ;  &  malheureufement  cette  méprife  a  été  confi- 
gnée  dans  un  Livre  que  je  ne  nomme  pas  par  refpeét. 

Si  Dom  Pernety  avoit  daigné  réfléchir  que  les  Apa- 
îaehites  manquoient  d’inftruments  de  fer,  il  eût  peut- 
être  compris  qu’il  leur  étoit  impofîîble  de  creufer  dans 
le  roc ,  (**)  un  appartement  long  de  deux  cents  pieds , 

(*)  Traduction  cle  Linfcot.  Cap.  I.  Pag.  72. 

(**)  Ce  font  la  les  termes  du  Critique  à  la  page  23.  Tant 
il  eft  vrai  qu’en  compilant  des  relations  fufpedes  ’  il  faite 
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&  large  à  proportion ,  qui  recevoir  le  jour  par  ms 
œil  de  la  voûte  comme  le  Panthéon.  Une  telle  fabri¬ 
que  étoit  non- feulement  au-deffus  des  efforts  de  ces 
Sauvages;  mais  elle  eût  même  été  impraticable  aux 
Péruviens  x  quoiqu’ils  connuffent  le  fecret  de  donner 
un  certain 'degré  de  dureté  au  cuivre. 

Il  faut  obferver  que  toutes  les  grottes ,  toutes  les 
excavations  qu’on  a  trouvées  dans  les  montagnes  de 
l’Amérique ,  telles  que  celles  qu’on  nomme  trous  des 
Géants ,  dans  la  chaîne  des  Apalaches  &  des  Monts 
bleus ,  font  des  ouvrages  ou  des  jeux  delà  Nature,  & 
non  des  monuments  de  l’induftrie  humaine.  Mr.  Ber¬ 
trand  ,  en  ayant  bien  confidéré  la  ftructure ,  a  envoyé 
à  la  Société  Royale  de  Londres ,  un  lavant  Mémoire  5 
dans  lequel  il  explique  de  la  manière  la  plus  claire  l’o¬ 
rigine  de  ces  cavernes  qu’on  voit  dans  les  rochers  de 
l’Amérique.  Or  il  eft ,  félon  moi ,  beaucoup  plus  pru¬ 
dent  d’ajouter  foi  à  ce  que  dit  un  Naturalise  tel  que 
Mr.  Bertrand,  que  de  compiler  aveuglément  la  rela¬ 
tion  d’un  Romancier  tel  que  Lrifîock,  qui  en  bâtiffant 
fon  Temple ,  n’avoit  pas  penfé  au  défaut  du  fer  ;  mais 
c’eft  une  bagatelle  dans  un  roman. 

je  ne  conçois  pas  comment  le  Critique  a  été  affez 
peu  inftruit,  pour  affurer  que  Jean  Ribaud ,  en  débar¬ 
quant  fur  les  Côtes  de  ce  Pays,  qu’on,  appelloit  alors  la 
Floride  feptentrionale ,  y  trouva  des  Apalachites  policés 
&  réunis  en  une  Monarchie.  Cette  affertion  renferme 
deux  erreurs  palpables. 

«*  — - - - 1 - 1 - - ri  i  i  i  ■-  im  r  ■■  ■  i  n  i  n  in i«m— ii  nm  ri  t - — <r* 

examiner  au  moins  fi  ce  que  ces  relations  difent  eft  pofiî- 
ble  ou  impoiïible,  vrai  ou  faux,  probable  ou  non,  abfurde 
ou  fenfé ,  naturel  ou  furnaturel.  Or ,  creufer  clans  le  roc 
fans  inftruments  de  fer,  cela  efi:  furnaturel. 


* 


DES  RECHERCHES  PHILOSOPII.  &c.  1 69 

i.  Ribaud  &  Tes  compagnons  relièrent  fur  les  Côtes, 
&  n’ofèrent  même  s’en  éloigner. 

*  2.  Cos  Côtes  n’étoient  pas  peuplées,  &  011  ne  vit 
jamais  un  Pays  plus  fauvage  ;  au  point  qu’on  ne  put 
y  amalfer  allez  de  vivres  pour  en  charger  un  feul  na¬ 
vire  ,  qui  reporta  la  colonie  Françoife  affamée  en  Eu¬ 
rope. 

L’expédition  de  René  la  Laudonière  fut  aufïï  extrê¬ 
mement  malheureufe  :  la  difette  perfécuta  contaminent 
les  François,  errants  fur  les  Côtes  depuis  la  ri  vièrç  May 
jufqu’au  Port-Pvoyal.  Ribaud  avoir  bâti  fon  fortin  fur 
la  plage  feptentrionale  :  on  crut  mieux  faire  que  lui , 
en  bâtilEnt  dans  la  partie  du  Sud;  mais  tout  cela  fut 
inutile  :  les  François,  abattus  par  la  famine,  ne  purent 
ré  fi  de  r  à  une  poignée  d’Efpagnols,  qui  vint  les  exter¬ 
miner.  Après  les  tentatives  de  la  Laudonière  &  de 
Dominique  Gourgues,  la  France  ne  voulut  abfolument 
plus  entendre  parler  de  ce  Pays ,  ni  équiper  une  feule 
barque  pour  s’en  mettre  en  polfellion  ;  ce  qui  lui  eût 
été  très-facile,  vu  le  peu  de  forces  que  l’Efpagne  y  en- 
tretenoit  :  d’ailleurs  la  France  ne  reconnoilfoit  alors 
aucun  Traité  de  paix ,  aucune  alliance ,  aucune  ami¬ 
tié  ,  aucune  pojjefion  légitime  c T  aucune  PuiJJance ,  au- 
delà  du  premier  Méridien ,  que  les  Géographes  Efpa- 
gnoîs  faifoient  paffer  pour  la  plus  Occidentale  des  Aço¬ 
res  ,  apparemment  pour  le  faire  coïncider  dans  la  ligne 
de  démarcation  d’Alexandre  VI.  (*) 


(*)  hes  EfpagnoLs  nvoient  encore  des  raifons  particuliè¬ 
res  pour  placer  le  premier  Méridien  aux  Açores ,  au-lieu  de 
le  placer  aux  Canaries  ;  &  ils  faifoient  accroire  que  la  bouf¬ 
fie  nejdéclinc  pas  fous  le  Méridien  des  Açores,  ce  quieft 
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Quand  au  milieu  du  dix-feptième  fiêcîe,  les  Angîoîs 
Survinrent  dans  cette  partie  de  la  Floride  ,  ils  furent 
bien  éloignés  d’y  découvrir  cette  prétendue  Monar¬ 
chie,  imaginée  par  Briftock,  ou  par  Rochefort.  Ce 
Pays  étoit  dans  le  plus  grand  délabrement  :  les  Efpa- 
gnols  n’y  avoient  rien  défriché,  &  l’avoienr.  laide  à  peu 
près  en  cet  état  où  l’on  a  trouvé ,  après  le  Traité  de 
Fontainebleau,  la  Péninfule  de  la  Floride,  &  même  la 
Floride  Françoife,  où  les  Anglois  n’ont  pu  compter 
huit  mille  habitants;  &  tout  étoit  rempli  de  gibier  com¬ 
me  dans  un  Pays  neuf:  la  quantité  des  ferpents  &  des 
bêtes  venimeufes  égaloit  celle  qu’on  voit  dans  quel¬ 
ques  cantons  de  la  Géorgie,  où  l’on  n’a  encore  pu 
étendre  la  culture. 

Le  Critique  n’avoit  qu’à  combiner  les  dates ,  pour 
s'appercevoir  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  une  grande  Mo¬ 
narchie  dans  cette  région  en  1653;  puifqu’en  1662, 
époque  de  l’arrivée  de  la  Colonie  Angloife  ,  on  n’y  vit 
que  quelques  Sauvages  qui  vivoient  de  la  chafiTe. 

Je  me  fuis  apperçu  que  le  Critique  cite  à  chaque 
înftant  les  Dijfertatiom&z  Gueudeville,  ce  Moine  dé¬ 
froqué  ,  qui  compiloit  en  Hollande,  pour  gagner  fa 
vie ,  quelques  relations  de  voyages.  On  conçoit  que , 
quand  on  veut  connoître  l’hiftoire  de  l’Amérique,  il 
faut  recourir  aux  Originaux  ;  &  non  pas  citer  Gueu- 


abfolument  faux  :  car  elle  décline  par-tout.  Au  refie ,  on 
continua  en  France  à  adopter  la  pofition  du  premier  Méri¬ 
dien  ù  la  mode  desEfpagnols  ,  jufqu’au  règne  de  Louis  XIII. 
Ce  fut  le  Cardinal  de  Richelieu  qui  fit  porter  l’Edit,  par 
lequel  il  efl  férieufement  défendu  à  tout  Géographe ,  fai- 
feur  de  cartes  &  graveur,  de  placer  le  premier  Méridien 
aux  Açores;  &  il  feroit  difficile  de  trouver  des  Mappemon¬ 
des  Françoifcs  où  cela  11e  foit  obfcrvé. 
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deville,  dont  l’ Atlas  biftorique  ne  peut  pas  même  fer- 
vil*  aujourd’hui,  &  fur-tout  pour  l’Amérique,  dont 
nous  avons  des  cartes  bien  plus  exactes,  publiées  par 
MM.  de  Lille ,  Danville ,  Green ,  &  tant  d’autres.  Je 
parlerai  encore  ailleurs  du  mauvais  choix  des  Auteurs 
cités  par  Dom  Pernety. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Des  Patagons , 


n  accufe  l’Auteur  des  Recherches  Philosophiques , 
d’avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  détruire  l’exiftence  des 
prétendus  Géants  de  la  Magellanique.  A  cela  je  ré¬ 
ponds  ,  que  quand  on  entreprend  de  détruire  une  cho- 
fe  ,  il  faut  être  au  moins  perfuadé  que  cette  chofe 
exilfe,  &  l’Auteur  n’a  jamais  été,  &  n’eE  pas  encore 
aujourd’hui  perfuadé  de  fexilîence  des  Géants  :  il  a 
même  plus  de  motifs  qu’il  n’en  avoit  en  1767,  pour 
n’y  pas  croire.  Il  eft  très-libre  à  un  chacun  d’en  pen- 
fer  ce  qu’il  veut;  mais  ceux  qui  ont  lu  1  hiftoire  des 
Toupi  de  la  Grèce  moderne ,  des  Brucolaques  &  des 
Timpanites  de  l’Ide  deSantorino,  &  fur-tout  l’hiftoire 
des  IVampires ,  font  un  peu  plus  réfervés  dans  leur 
crédulité  que  les  autres  hommes.  N’a-t-on  pas  vu  des 
perfonnes  refpeétables  par  leur  caractère ,  &  des  mil¬ 
liers  de  témoins ,  venir  à  Vienne ,  jurer  fur  leur  dam¬ 
nation  éternelle ,  qu’ils  avoient  vu  des  IVampires . 

Si  bientôt  on  n’amène  pas  des  Géants  de  la  Magel¬ 
lanique  en  Europe ,  le  Peuple  même  n’y  croira  plus? 
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Nec  pueri  credent  ;  &  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans  o# 
en  parlera  auflî  peu  qu’on  parle  aujourd’hui  des  IVam- 
pires ,  qui  ont  intrigué,  alarmé,  effrayé  une  grande 
partie  de  l’Europe  ;  &  c’étoient  des  farfadets ,  ou  tout 
au  plus  des  chauve-fouris.  Audi  les  Naturalises  don¬ 
nent-ils  aujourd’hui  le  nom  de  Wampire  à  la  chauve- 
fouris  Afiadque. 

>  Le  Critique ,  qui  n’a  point  vu  de  ces  Géants ,  n’eft 
pas  peu  embarraffé  lorfqu’il  veut  démontrer  leur  exif- 
tence  par  de  vains  raifonnements.  L’embarras  oùils’eff 
trouvé ,  provient  de  ce  qu’il  n’a  jamais  pu  répondre  à 
l’objeétion  fui vante* 

S’il  y  avoit  une  race  gigantefque  au  Sud  de  l’A¬ 
mérique  ,  on  en  auroit  montré  des  individus  morts  ou 
vivants  en  Europe. 

Le  Critique  fe  fâche  contre  celui  qui  a  fait  l’objec¬ 
tion,  &  contre  F  objection  même. 

On  alî lire  que  le  Pere  Delrio  fe  mit  un  jour  fi  fort 
en  colère  contre  un  homme  qui  avoit  nié  l’exiftence 
des  Démons,  qu’on  fut  obligé  de  le  faigner,  de  peur 
d’accident.  Il  faut  difcuter  ces  fortes  de  chofes  avec 
modération,  &  ne  pas  imiter  le  Démonographe  Delrio. 

D’abord  le  Critique  rapporte  que  Mr.  Guyot,  qui 
n’étoit  ni  Anatomifte ,  ni  Naturalise ,  mais  un  très-ha¬ 
bile  Marin ,  ayant  trouvé  fur  un  rivage  de  l’Amérique 
les  os  d’un  Géant ,  haut  au  moins  de  douze  à  treize 
pieds ,  les  mit  fort  proprement  dans  une  caiffe;  (*) 
mais  au-lieu  de  rapporter  cette  caiffe  en  Europe,  il  la 
jetta  dans  la  mer,  pour  calmer  la  tempête  qui  s’éleva: 

un  Evêque  Efpagnol,  qui  fe  trouvoit  préfent,  adfura 

♦  '  * 

‘  ’  C)  Ehfertation  du  Critique,  pag.  71. 
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qu’on  fa  voit,  par  expérience  qu’il  s’élevoit  toujours  des 
tempêtes  quand  on  mettoit  des  os  de  Géant  dans  une 
caillé ,  &  qu’alors  il  n’y  avoit  d’autre  remède  que  de 
précipiter  ces  dépouilles  au  fond  de  l’Océan.  Là-defius 
l’Evêque  Efpagnol  mourut,  &  on  le  jetta  lui-même 
dans  l’eau. 

Quand  ce  conte  feroit  vrai  dans  toutes  fes  circonf- 
tances ,  il  prouveroit  moins  que  rien  :  car  ces  os  avoient 
apparemment  appartenu  à  quelque  quadrupède  ,  à  quel¬ 
que  cheval ,  ou  à  quelque  taureau.  Le  Marin  Guyot 
n  étant  pas  Anatomifie ,  a  pu  fans  doute  fe  tromper  fi 
groffiérement ;  puifque  Turner,  qui  étoit  Chirurgien , 
ramafia ,  dans  le  Bréfil ,  quelques  offements  qu’il  prit 
pour  les  débris  d’un  fquelette  humain  gigantefque: 
mais  lorfqu  on  les  examina  bien  attentivement  en  An¬ 
gleterre  ,  on  fe  convainquit  qu’ils  avoient  appartenu  à 
un  quadrupède. 

Je  demande  après  cela  à  tout  homme  judicieux,  fi 
le  conte  de  Mr.  Guyot,  rapporté  par  Dom  Pernety, 
prouveroit  quelque  chofe,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  faux  dans  toutes  fes  circon fiances. 

Combien  de  perfonnes  n’ont  pas  cru  avec  Mariani , 
Vaîguarnera  &  Fazelli ,  qu’il  y  a  eu  autrefois  des  Géants 
en  Sicile,  où  on  a  déterré  des  fquelettes  d’une  gran¬ 
deur  étonnante?  Celui  qu’on  trouva,  en  1516,  près 
de  Mazara,  avoit  vingt  aunes  de  long;  mais  malgré 
ces  contes  de  Vaîguarnera  &  de  Fazelli,  tous  les  Sa¬ 
vants  font  aujourd’hui  d’accord  que  les  os  qu’011  dé¬ 
couvre  en  Sicile ,  &  dont  l’imagination  a  fabriqué  des 
fquelettes  humains ,  font  des  refies  de  grands  animaux 
'tvrrefires  ou  marins. 
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Quand  on  lit  l’Hiftoire ,  on  trouve  des  traditions  fur 
fiexiftence  d’une  prétendue  race  gigantefque ,  dans  pres¬ 
que  tous  les  Pays  du  monde;  &  même,  dit  Mr.  Ber¬ 
trand,  parmi  les  Sauvages  du  Canada.  Que  n’a-t-on 
pas  dit  des  Géants  de  la  Thefïàlie,  de  rifle  de  Crete, 
&  fur- tout  de  ceux  de  la  Paleftine,  qui  étoient  tous 
fexdigitaires ,  à  ce  qu'alluré  le  favant  Mr.  Huet,  qui 
n’a  jamais  rêvé? 

L’Auteur  des  Recherches  Philo fophiques ,  après  être 
entré  dans  de  longues  difcuffions  fur  les  grands  os  fof- 
files  qu’on  rencontre  prefque  par-tout  en  creufant ,  au- 
roit  pu  faire  une  réflexion  qu’il  n’a  point  'faite  :  il  ne 
découvre  pas ,  dit-il ,  l’origine  de  cette  antique  tradi¬ 
tion  fur  l’exiftence  des  Géants ,  fi  univerfellement  adop¬ 
tée.  Cependant  n’eft-il  pas  naturel  d’attribuer  cette  tra¬ 
dition  à  la  découverte  même  des  grands  os  fofîîles,  qui 
étoient  aufîî  connus  aux  Anciens  qu’à  nous,  comme 
on  peut  le  voir  pal*  le  Chap.  XVIII  du  36e  Livre  de 
Pline,  où  il  traite  de  l’ivoire  fofïïle,  &  de  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  les  pierres  ofïeufes ,  lapides  ojjei .  Or  l’ignorance  de 
l’Anatomie ,  jointe  au  penchant  pour  le  merveilleux  qui 
accompagne  toujours  l’ignorance ,  a  porté  les  hommes 
à  attribuer  ces  dépouilles  plutôt  à  des  corps  humains , 
qu’aux  carcafles  des  quadrupèdes  &  dès  cétacées.  Il 
failoit  donc  néceffairement  que  cette  tradition  fur  les 
Géants  fe  répandît  par-tout  où  on  exhumoit  par  ha- 
znrd  de  ces  reliques  d’animaux  ,  dont  notre  Globe 
contient  peut-être  de  grand?  dépôts  à  des  profondeurs 
où  les  hommes  ne  creuferont  vraifemblablement  ja¬ 
mais  ;  &  en  effet ,  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  jamais 
creufé  fort  avant,  au  point  qu’on  peut  affurer  qu’il 
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n’y  a  nulle  part  au  monde  une  excavation  profonde 
de  3000  toiles ,  faite  de  main- d’hommes. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Des  animaux  rares  amenés ,  en  différents  temps , 

en  Europe . 

O n  a  amène  en  Europe ,  en  différents  temps ,  des 
Nègres  blancs,  des  Eskimaux  avec  leurs  barques,  des 
Orangs  Outangs,  une  femme  de  la  Côte  de  Melinde, 
des  Diables  de  Tavoyen ,  ou  des  Lézards  écailleux , 
les  plus  jolis  animaux  qu’on  puifle  voir.  On  amena, 
du  temps  de  Montaigne ,  trois  Floridiens  à  Rouen , 
dont  il  parle  beaucoup  dans  fes  Epis ,  à  l’article  des 
Cannibales.  On  a  conduit  jsn  Europe  deux  Siamois 
olivâtres,  qui  fe  difoient  être  Ambaffadeurs  ;  mais  qui 
étoient  certainement  les  plus  grands  voleurs  qui  foienc 
jamais  venus  de  LA  fie  en  Europe;  où  on  a  encore 
vu  un  Algonquin ,  cinq  ou  fix  Rhinocéros ,  &  plufieurs 
Chinois ,  dont  l’un  fut  mis,  comme  on  fait,  à  la  Baf- 
tilîe ,  &  dont  quelques  autres  ont  travaillé ,  à  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Vatican ,  à  la  traduction  de  certains  Li¬ 
vres  pour  les  Mifiïons.  O11  a  encore  amené  en  Eu¬ 
rope  un  Malabare  à  longues  oreilles,  une  Nègre ffe , 
prétendue  hermaphrodite,  &  plufieurs  éléphants,  dont 
le  dernier  eft  mort  à  la  ménagerie  de  Verfailles.  On 
amen  oit  du  temps  des  Romains ,  des  hippopotames  ; 
mais  ils  font  devenus  fi  rares  fur  le  Nil ,  qu’on  n’en 
montre  plus  que  fort  rarement  en  Europe,  où  fou  a 


i-ô  BEFENSE 

fait  voir  des  finges-Belzébuts ,  des  Cafoars ,  pluiîeurs 
Autruches,  un  Bréfilien  infibulé ,  deux  Groenlandois , 
qui ,  à  ce  que  dit  Crantz ,  ont  voyagé  pour  des  af¬ 
faires  inconnues.  On  nous  a  amené  des  Crapauds  de 
Surinam ,  qui  accouchent  par  le  dos ,  des  Pare  fieux 
ou  des  Aïs,  desOpoflums,  des  Fourmilliers  empaillés, 
une  fille  Patagone  qui  n’étoit  pas  haute  de  quatre 
pieds ,  des  ânes  rayés  du  Cap ,  des  caméléons ,  des 
crocodiles,  des  ferpents  à  fonnettes,  des  ferpents  épi¬ 
neux,  &  enfin  un  Hottentot  qui  étoit  Monorcbis ,  & 
qui  ne  s’en  maria  pas  moins  à  Amfterdam. 

On  attend,  depuis  deux  cents  cinquante  ans,  des 
Géants  de  f  Amérique ,  &  perfonne  n’en  amène  :  plus 
on  les  attend  impatiemment ,  <k  plus  on  s’opiniâtre  à 
îfen  pas  amener.  De  forte  que  leur  exiftence,  qui 
étoit  douteufe  en  1540,  étoit  encore  pjus  douteufe 
en  1640,  &  encore  plus  douteufe  en  1767.  On  voit 
donc ,  comme  je  l’ai  dit,  que  le  merveilleux  fe  détruit 
lui-même  de  jour  en  jour,  d’année  en  année. 

Si  tout  ce  qu’il  y  a  de  finguîier  parmi  les  hommes, 
parmi  les  animaux,  parmi  les  productions  du  règne 
végétal  &  minéral ,  a  été  apporté  des  extrémités  de  la 
Terre  pour  être  montré  en  Europe  aux  Princes ,  aux 
Curieux ,  au  Public ,  peut- on  concevoir  que ,  s’il  y  avoir 
des  hommes  d’une  très-grande  taille  en  Amérique,  011 
n’en  eût  pas  conduit  quelques-uns  dans  l’ancien  Mon¬ 
de  ?  non  pour  convaincre  les  incrédules ,  mais  pour 
gagner  l’argent  du  Public,  toujours  porté  à  payer, 
lorfqu’on  lui  offre  des  curiofités  dignes  d’être  vues. 

Caianus  étoit  un  homme  de  fort  grande  taille,  & 
peut-être  de  la  plus  grande  qui  ait  paru  de  long-temps  : 

or 


\ 
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X)Y  1’efpèce  de  fortune  qu’il  fit  en  fe  montrant,  peut: 
nous  donner  une  idée  de  l’empreflement  avec  lequel 
on  iroit  voir  un  Géant  de  f Amérique  :  on  peut,  dis- 
je,  juger  de  cet  empreffement ,  fi  l’on  fe  rappelle  ce 
qui  arriva  en  Angleterre ,  lors  de  l’arrivée  de  la  frégate 
le  Jafon .  Le  bruit  fe  répandit  tout-à-coup  dans  Lon¬ 
dres,  que  ce  bâtiment,  qu’011  fuppofoit  revenir  des 
Terres  Magellaniques ,  avoit  à  fon  bord  un  Géant  Pa- 
tagon  :  auflî- tôt  le  grand  chemin  qui  conduit  à  Pli- 
inouth  fut  couvert  d’une  foule  de  Curieux,  qui,  dans 
leur  impatience,  prétendoient  aller  au-devant  de  ce 
monltre  du  nouveau  Monde  ;  mais ,  comme  les  gens 
fenfés  s’y  étoient  attendus,  on  avoit  trompé  le  Public; 
&  les  Curieux  retournèrent  chez  eux  fans  rien  voir  « 

7* 

&  furent  hués  bravement  par  la  populace. 

Si  011  m’obje&oit  qu’il  efl  impoflible  de  prendre  de 
ces  énormes  Patagons ,  non  plus  que  des  fpe&res  &  des 
revenants  qui  ne  fe  îaifîent  auflî  jamais  prendre,  je  ré¬ 
pondrais  que,  fuivant  Pigafetta,  on  en  enchaîna  juf- 
qu’à  trois ,  qu’on  conduiOt  à  bord  du  vaifîeau  la  Vic¬ 
toire,  où  il  en  mourut  deux,  &!e  troifîôme  s’échappa. 
On  voit  par-là  que  ceux  qui  admettent  l’exiftence  de 
ces  Géants,  admettent  auflî  qu’on  peut  en  prendre.  Il 
efl:  vrai  que  le  fmcère  Pigafetta  ajoute ,  qu’il  fallut  em™ 
ployer  jufqu’à  neuf  hommes  bien  forts  &  bien  déter¬ 
minés  pour  terrafler  un  feul  de  ces  Patagons  :  en¬ 
core  brila-t-il  les  plus  groffes  chaînes  dont  on  le  ga- 
rotta;  quand  on  lit  de  pareils,  récits,  on  croit  lirel’hif- 
toire  de  Picrocoie ,  ou  de  Pantagruel. 

En  fuppofant  que  la  difficulté  de  faifir  un  prétendu 
Patagon  coloflal  fut  auflî  réelle  qu’elle  l’efl  peu ,  o« 
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comprend  bien  qu’il  refleroit  îa  reflource  d’apporter 
leurs  fquelettes  ;  mais  on  a  eu  foin  d’amener  auffi  peu 
des  individus  morts  que  des  individus  vivants,  tandis 
que  les  Eskimaux  do  détroit  de  Davis  furent  montrés 
en  Europe,  la  première  année  qu’on  découvrit  le  dé¬ 
troit  de  Davis.  On  ne  douta  point  de  leur  exigence  , 
parce  qu’on  ne  laifia  aucun  moyen  à  perfonne  d’en 
douter  :  voilà,  dit-011,  ces  Nains  du  Septentrion  :  on 
peut  mefurer,  à  une  ligne  près,  leur  hauteur,  &  exa¬ 
miner  attentivement  leur  conftitution. 

La  caufe  qui  dégrade  îa  taille  ordinaire  de  l’homme 
fous  le  foixante-neuvième  degré  de  latitude  Nord ,  effi 
une  caufe  fenfible&  palpable;  de  forte  que  nous  con- 
noilfons  &  le  phénomène,  &  ce  qui  produit  le  phé¬ 
nomène;  mais  il  n’en  eft  pasainfi  par  rapport  aux  pré¬ 
tendus  Géants  de  l’Amérique  :  ils  nous  font  abfolu- 
ment  inconnus ,  &  la  caufe  de  leur  exiftence  nous  efl: 
auffi  abfolument  inconnue.  Quel  Naturalise  pourroit 
rendre  raifon  de  ce  que  fous  le  cinquantième  degré  de 
latitude  Nord ,  on  ne  trouve  que  des  hommes  de  la 
taille  ordinaire  ;  &  que  fous  le  cinquantième  degré  de 
latitude  Sud,  on  rencontre  à  la  fois  des  hommes  de  la 
taille  ordinaire  &  des  Géants?  comme  Dom  Pernety  & 
Pigafetta  le  difent. 

Un  fait  qu’on  pourroit  fi  aiiement  prouver,  s’iî  étoic 
vrai ,  &  qu’on  a  fi  mal  prouvé ,  fera  toujours  à  mes 
yeux  revêtu  des  caractères  de  la  fable ,  quoi  qu’en  di¬ 
fent  Dom  Pernety  &  Pigafetta. 

Si  un  jour  011  démontre  jufqifà  l’évidence ,  que  l’Au¬ 
teur  des  Recherches  Philofophiques  s’ efl  trompé  ,  011 
avouera  au  moins  que  les  raifons  qui  font  induit  en 
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erreur ,  n’étoient  pas  mauvaifes  :  (1 ,  au  contraire ,  011 
ne  démontre  pas  qu’il  s’eft  trompé,  alors  on  avouera 
encore  que  les  raifons  qui  lui  ont  fait  rejetter  cette  fa¬ 
ble  n’étoient  pas  mauvaifes. 

Tout  ce  que  le  Critique  a  écrit  en  faveur  des  Géants 
de  l’Amérique,  efl  abfolument  inutile;  car  on  ne  peut 
répondre  aux  objections  de  l’Auteur  qu’en  amenant  des 
Géants  même  en  Europe  :  mais  fi  deux  fiècles  &  demi 
11’ont  pas  fuffi  pour  cela ,  il  ne  faut  plus  y  penfer. 

Loin  que  la  Differtation  du  Critique  m’ait  convaincu 
de  la  réalité  de  ces  énormes  mortels ,  elle  m’auroit  ôté 
jufqu’au  dernier  doute,  fi  j’en  avois  eu  quelques-uns 
fur  leur  exigence;  enfin  elle  m’eût  rendu  plus  incré- 
dule  que  jamais,  fi  j’étois  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
cru  qu’on  trouvoit  au  Sud  du  nouveau  Monde ,  des 
hommes  hauts  de  douze  à  treize  pieds. 

\ 

CHAPITRE  XXXV. 

Obftrvations  fur  les  prétendus  Géants  de  U 

Magellaniquc, 

I. 

u and  Mr.  le  Préfident  de  Mauperttils  a  voulu 
connoître  la  véritable  taille  des  Lappons,  il  les  a  me- 
furés.  Quand  feu  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  a  voulu  con¬ 
noître  la  véritable  taille  des  Hottentots,  il  les  a  mefu- 
re's.  Mais  les  prétendus  Géants  de  la  Magellanique 
n’ont  jamais  été  mefurés  par  ces  Voyageurs  mêmes , 
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qui  attellent  leur  exiftence.  Or  j’ofe  dire  que  cela  eft 
inoui. 

Le  Critique,  toujours  porté  à  noircir  l’Auteur  des 
Recherches  Philofophiques  par  les  imputations  les  plus 
odieufes ,  l’accufe  d’avoir  falfifié  la  relation  de  Biron  * 
&  d’avoir  fait  débarquer  Biron  dans  un  endroit  où  il 
ne  débarqua  point.  (*)  Mais  qu’importe-t-il  à  l’exift 
tence  de  ces  prétendus  Géants  qu’on  les  ait  vus  dans 
la  Terre  Del  Fuego,  ou  fur  le  bord  feptentrional  du 
Détroit?  puifque  l’Auteur  convient  que  Biron  dit 
avoir  vu  des  hommes  hauts  de  neuf  pieds  ;  mais  je  nie 
que  Biron  dife  qu’il  les  a  mefurés» 

Quand  un  Géant  eft  trouvé ,  la  chofe  du  monde  la 
plus  facile  eft  de  le  mefurer, 

IL 

Qui  croiroit  que  les  différents  Voyageurs  qui  par¬ 
lent  des  Patagons ,  varient  entr’eux  de  quatre-vingt- 
quatre  pouces  fur  leur  taille?  Cependant  cela  eftauflî 
vrai  que  cela  eft  inoui. 


L’Auteur  des  Recherches  Philosophiques  dit  exprefle- 
ment  dans  une  Note  à  la  page  306.  T.  I,  qu’il  n’a  pas  connu 
la  latitude  de  l’endroit  où  Biron  a  cru  voir  des  Géants.  S’il 
avoit  connu  exactement  la  latitude  &  la  longitude  de  cet 
endroit ,  il  l’eût  indiqué,  par  le  moyen  de  Tes  cartes,  à  une 
minute  près.  Or  le  Critique  n’indique  pas  lui-même  la  po¬ 
lit  ion  de  cet  endroit,  parce  qu’il  ne  l’a  pas  fue.  On  a  pu¬ 
blié  jufqu’à  trois  relations  du  voyage  de  Biron,  qui  ont 
toutes  été  inconnues  à  Dom  Pernety  ;  &  parce  qu’elles  lui 
ont  été  inconnues,  il  dit  qu’on  les  a  falfifiées.  Il  y  a  plus  de- 
cent  &  cinquante  Auteurs  qu’il  étoit  abfolument  nécefîaire 
de  confulter  fur  l’Amérique,  qui  lui  ont  été  inconnus  ,  & 
après  cela  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  ait  eu  recours  à  l’Atlas 
hiftorique  du  compilateur  Gueude ville. 


r' 


\ 
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6  pieds. 


ron  .  .  . 

Selon  Pigafetta , 
Selon  Biron , 
Selon  Aris, 
Selon  Jantzon , 


8 
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(f)  Selon  Dom  Pernety,  ils  font  au  moins 
hauts  de  12  à  13  pieds,  ce  qui  donne 
pour  la  hauteur  moyenne  .  .  .  .  12J 

Selon  Argenfola, . 13 

Il  réfulte  de  ce  calcul  qu’à  12  pouces  par  pied ,  ces 
Voyageurs  varient  entr’eux  de  84  pouces ,  ce  qui  fait 
déjà  beaucoup  plus  que  la  taille  d’un  homme  ordinaire. 
Or,  pour  trouver  lequel  de  tous  ces  Voyageurs  mérite 
!e  plus  de  croyance ,  il  faut  bien  fuppofer ,  que  c’efl: 
ou  la  Giraudais ,  ou  Argenfola. 


^  31  IVIai  1766,  ayant  relâché  dans  la  baie  Boticaut 
€îvec  trois  hommes  de  fon  équipage ,  Mr.  de  la  Giraudais  vit  un 
grand  nombre  de  Sauvages  ,  il  y  en  avait  jufquà  y  à  Z  cents ,  y 
compris  les  femmes  &  les  enfants ,  tous  (Tune  très-grande  taille  , 
plufieurs  dd environ  fx  pieds.  Relat.  de  la  Giraudais. 

(t)  Je  fixe  ici  la  hauteur  des  Géants  de  Dom  Pernety  d’a¬ 
près  le  fquelette  dont  il  parle  à  la  page  69  de  fa  Diiïerta- 
tion.  Car  s’il  s’eft  ■  imaginé  qu’on  a  réellement  trouvé  en 
Amérique  un  homme  mort  dont  la  taille  étoit  haute  an 
moins  de  12  à  13  pieds,  il  s’efi:  fans  doute  auffi  imaginé  * 
qu’on  rencontre  en  Amérique  des  hommes  vivants  de  cetta 
hauteur-là.  Tout  ceci  eft  fort  conféquent  :  là  où  les  corps 
morts  ont  la  Pâture  gigantefque ,  il  faut  bien  qu’il  y  ait  des 
Géants  ;  mais  fi  malheureufement  ce  fquelette  avoit  appartenu 
à  un  cheval ,  alors  tout  ceci  ne  feroit  plus  fi  conféquent.  Je 
dirai  dans  la  fuite,  qu’en  ne  fuppofant  ce  fquelette  que  de 
douze  pieds  &  demi  de  haut,  il  fe  trouveroit  qu’il  avoit  ap¬ 
partenu  à  un  individu  qui  étoit  plus  que  Géant.  Ainfi  il  y  a 
dans  la  narration  de  Dom  Pernety  un  double  merveilleux , 
&  il  11’a  lai  (Té  après  lui  qu’Argenfola,  comme  on  le  voit  par 
mon  calcul. 
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De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  vu  des  Géants  en' 
Amérique,  aucun  n’a  fu  dire  s’ils  ont  de  la  barbe,  ou 
fi  à  l’inftar  des  autres  Américains,  ils  ont  le  menton 
naturellement  ras.  Au  relie,  je  ne  fuis  pas  étonné  que 
perfonne  n’ayant  penfé  à  mefurer  ces  prétendus  monf- 
très ,  perfonne  n’ait  aufil  penfé  à  les  obferver. 

I  V. 

Parmi  les  Voyageurs  qui  ont  attefté  l’exiflence  de 
cette  efpèce  d’hommes  coloffale  ,  on  ne  trouve  malheu- 
reufement  aucun  Philofophe ,  aucun  Naturalise ,  aucun 
Médecin.  Il  s’agit  d’un  fait  d’Hiftoire  naturelle,  &  ce 
fait  n’elt  rapporté  que  par  des  Auteurs  de  relations  qui 
n’avoient  pas  étudié  cette  fcience  ;  car  enfin  Pigafetta , 
le  Commis  Aris ,  le  Romancier  Argenfola ,  ne  font  pas 
desBuffon,  des  d’Aubenton  ,  des  Hans-Sloane.  Mr.  le 
Commodore  Biron  lui-même  n’a  jamais  aipiré  à  la  ré¬ 
putation  d’être  Anatomifte ,  non  plus  que  Mr.  Guyot. 

Le  Voyageur  le  plus  refpeétable  par  fou  caraélère , 
par  fon  mérite  perfonnel ,  enfin  feu  Mr.  le  Lord  Anfon 
n’a  pas  daigné  feulement  faire  inférer  dans  la  relation 
écrite  par  fon  Chapelain ,  le  moindre  mot  fur  les  pré¬ 
tendus  Géants. 

Quant  à  Mr.  Frézier ,  il  n’a  jamais  vu  aucun  homme 
en  Amérique  d’une  taille  extraordinaire  ;  mais  il  en  a 
feulement  oui  parier,  tout  comme  on  en  entend  parler 

en  Europe. 

V. 

On  ofe  bien  nous  dire  que,  dans  de  certaines  Ifies3 
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dans  de  certains  cantons  de  la  Magellanique ,  on  voit 
aujourd’hui  des  Géants,  &  le  lendemain  des  hommes 
de  taille  ordinaire  :  comme  fi  l’elpèce  humaine  y  étoic 
tour-à-tour  enchantée  &  défenchantée  par  la  voix  des 
Fées  ou  celle  des  Magiciens  de  l’ancienne  Chevalerie , 
qui  faifoient  paraître  &  difparoître  un  Géant  quand  ils 
vouloient. 

Mais,  dit-on,  ces  Géants  de  la  Magellanique  ne 
font  qu’errer  ;  &  en  outre  il  y  a  parmi  eux  des  hom¬ 
mes  de  taille  ordinaire,  pêle-mêle;  de  forte  qu’il  ar¬ 
rive  qu’on  voit  tantôt  les  Géants,  &  tantôt  les  hom¬ 
mes  de  taille  ordinaire  dans  le  même  lieu.  J’avoue  que 
cette  invention  ed  fort  ingénieufe  ,  pour  ne  laifîer  voir 
ces  Géants  qu’à  ceux  qui  ont  les  yeux  faits  pour  cela: 
car  quand,  quelques  jours  après,  il  furvient  un  homme 
qui  a  cultivé  i’hidoire  naturelle ,  &  qui  a ,  par  confé- 
quent,  de  bons  yeux,  on  lui  dit:  Vous  venez  trop  tard 
&  fort  mal  à  propos;  car  les  Géants  qui  étoient  ici 
hier,  font  partis,  &  perlbnne  ne  fait  où  ils  font  allés. 
Si  enfuite  ce  Naturalise  revenoit  en  Europe  faire  fou 
rapport ,  Dom  Pernety  lui  dirait  comme  il  l’a  dit  à 
l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  :  Fous  Fêtes  pas 
du  tout  Logicien  ,  puifque  vous  vous  fervez  contre 
V  e  xi ftence  des  Géants  de  preuves  négatives  :  or  il  eft 
clair  comme  le  jour  que  tous  ceux  qui  Je  fervent  de 
preuves  négatives ,  ne  font  pas  Logiciens ,  &  qu'un 
homme  qui  ajfure  n  avoir  pas  vu  des  Géants  des 
Démons ,  eft  un  homme  qui  raifonne  très-mal  :  car  ccs 
Géants  ont  plufîeurs  maifons  de  plaifance  dans  les  fa¬ 
bles  de  la  Terre  DelFuego  ;  quand  ils  ne  font  pas  dans 
une  de  ces  maifons ,  ils  font  fans  doute  dans  une  au - 

4 


lye ,  Ê?  laiffent  après  eux  des  hommes  de  taille  ordî* 
flaire ,  pour  garder  leurs  châteaux • 

Que  répondroit  à  cela  le  Naturalise  ?  il  haufleroit 
les  épaules ,  &  ne  répondroit  rien. 

J’obferve  que  cette  confufion  de  deux  races  d’hom¬ 
mes  fi  différentes ,  fous  le  même  climat ,  fur  la  même 
Terre,  eft  un  fait  qui,  à  mon  avis,  choque  les  loix 
de  la  Nature  autant  qu’elle  nous  eft  connue  :  il  n’y  a 
pas  d’hommes  naturellement  blancs  parmi  les  Nègres  „ 
ni  des  Nègre-  parmi  les  Blancs  de  l’Europe,  ni  de 
très-petits  hommes  parmi  les  Suédois,  ni  des  hommes 
grands  comme  les  Suédois  parmi  les  Eskimaux.  Ce 
mélange  de  Géants  &  d’individus  de  taille  ordinaire 
dans  le  Sud  de  l’Amérique ,  eft  cependant  un  fait  dont 
conviennent  ceux  mêmes  qui  attellent  l’exiftence  des 
Géants  :  ils  ont  vu ,  difent-ils ,  indiftinétement ,  dans  les 
mêmes  Ifles,  des  Sauvages  de  cinq  pieds,  &  des  Sau¬ 
vages  de  douze  pieds  &  demi.  Ils  ont  cru  par-là  di¬ 
minuer  le  merveilleux  ;  mais  au  contraire  ils  ont  par-là 
rendu  ce  merveilleux  encore  plus  incroyable  :  c’eft 
ctayer  une  fable  par  une  autre. 

Si  l’on  difoit  que  ces  Sauvages  de  ftature  coloflalë 
&  de  taille  commune ,  ne  condiment  pas  deux  races 
diftinétes;  alors  j’en  conclurois,  qu’il  y  a  parmi  eux 
des  individus  fortuitement  plus  grands,  fortuitement 
plus  robuftes,  comme  parmi  tous  les  autres  hommes. 

VI. 

Dom  Pernety  alfure  que ,  pour  détruire  les  Géants 
de  P  Amérique ,  il  faut  les  foudres  de  Jupiter .  (*) 


(*)  Dijfertation  fur  l'Amérique,  Pag,  51, 
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Cet  admirable  raifonnement  me  fait  reffouvenir  de 
celui  des  Hongrois  :  lorfque  la  Cour  de  Vienne  envoya 
chez  eux  une  commiffion  &  des  croupes  pour  calmer 
l’affaire  des  Wampires  :  La  Cour  ,  dit-011 ,  veut  inutile¬ 
ment  détruire  ces  êtres.  Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui 
puijje  les  détruire. 

Il  feroit  affez  difficile ,  félon  moi ,  de  foudroyer 
des  Géants  qui  n’exiftent  pas ,  &  qui  n’ont  jamais  exifté. 

Au  refie,  il  efl  ridicule  de  parler  de  Jupiter,  lorf- 
qu’il  efl  queflion  des  Sauvages  de  l’Amérique;  comme 
il  eft  impie  de  parler  de  Dieu,  lorfqu’il  efl  queflion 
des  Wampires.  C’efl  mêler  des  chofes  infiniment  ref- 
peétables ,  avec  des  fables  infiniment  abfurdes. 

VIL 

La  grandeur  des  infeéles  du  nouveau  Monde  ne 
prouve-t-elle  donc  pas  de  la  façon  la  plus  formelle , 
la  réalité  de  ces  monflrueux  mortels  qu’011  doit  avoir 
vus  à  la  baie  Boucaut?  ces  infectes  ont  autant  de 
rapport  avec  les  barbares  qu’on  voit  errer  fur  la  côte 
déferte  des  Patagons ,  que  les  mouches  qu’on  voit  en 
Frife  ont  de  rapport  aves  les  chevaux  de  la  Frife,  & 
les  vers  à  foie  de  la  Provence  avec  les  Provençaux, 

VIII.  ' 

Le  Critique  a  fi  peu  été  en  état  de  démontrer  l’exif- 
tence  des  Géants ,  qu’il  s’efl  lui-même  à  la  fin  apperçù 
de  la  futilité  de  fes  raifonnements  ;  puifqu’il  propofe 
de  faire  voyager  les  plus  illijftres  Philofophes  de  l’Eu¬ 
rope  aux  Terres  Magellaniques  pour  y  examiner  les 
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choies.  A  cela  je  réponds,  que  ces  Terres  Magellani- 
ques  font  fi  horriblement  ftériles ,  &  habitées  par  des 
Nations  (i  brutales  &  fi  barbares ,  qu’au-lieu  d’expofer 
la  vie  de  quelques  Philofbpnes ,  de  quelques  hommes 
précieux  qui  ne  nailfent  pas  tous  les  ans,  &  pour  la 
confervation  defquels  nous  ne  faurions  former  trop  de 
vœux,  il  feroit  infiniment  plus  commode,  &  même 
plus  fenfé  d’amener  des  Géants  en  Europe.  Première¬ 
ment  ils  font  fujets  nés  de  l’Efpagne  par  la  prife  de 
pofieflîon  de  Sarmiento ,  ou  par  le  droit  du  plus  fort, 
qui ,  félon  Sepulveda ,  eft  une  efpèce  de  droit  divin  : 
ainfi  on  ne  feroit  pas  à  ces  Géants  un  bien  grand  tort 
d’en  enlever  quelques  uns  fous  le  bon  plaifir  du  Roi 
d’Efpagne,  qui  ne  refuferoit  pas  cette  permifïïon ,  fi 
on  lui  remontrait  que  le  Roi  de  Suede  a  bien  daigné 
accorder  aux  Académiciens  François  la  permiflïon  d’en¬ 
lever  deux  Lappons,  un  mâle  &  line  femelle.  En  fé¬ 
cond  lieu ,  ces  Géants  feraient  une  fortune  fi  rapide 
en  Europe,  qu’ils  ne  fe  repentiraient  jamais  d’être  for- 
tis  de  leurs  déferts.  Mr.  Guyot  allure  qu’ils  mangent 
volontiers  des  chandelles  de  fuif,  &  qu’ils  boivent  vo¬ 
lontiers  de  l’huile  :  en  ce  cas  leur  entretien  ne  coûte¬ 
rait  pas  beaucoup;  mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de 
peine >  c’efi:  que  le  même  Mr.  Guyot  ajoute  qu’ils 
l'ont  fort  dévots  &  fort  jaloux  :  Il  y  en  avoit  un  en - 
tr  eux ,  dit-il,  qui  marmotoit  continuellement  ;  on  en 
demanda  la  rai f on ,  le  Chef  fît  entendre  qu  il  prioit , 
en  montrant  le  Ciel. 

Mr.  de  la  Giraudais,  autre  Voyageur  auffi  exnét  & 
aufïï  éclairé  que  celui  que  je  viens  de  citer ,  dit ,  au  con¬ 
traire,  que  les  Patagons  ne  font  pas  du  tout  jaloux: 


DES  RECHERCHES  PHILOSOPH.  &c.  187 

leurs  femmes  ét oient  très-blanches ,  jolies ,  Cf  av  oient 
Pair  (P être  très-mode jl es  ;  quoique  leurs  maris  même 
engageaient  les  François  à  leur  faire  des  car effes.  (f) 

Ces  Patagons  connoifloient  bien  peu  les  François, 
qui  fe  font  fait  chalfer  neuf  fois  d’Italie,  dit  Mr.  de 
Montefquieu ,  à  caufe  de  leurs  libertés  avec  les  fem¬ 
mes  ,  &  de  leur  infolence  avec  les  filles.  ((*) **) 

I  X. 

Après  avoir  tant  parlé  des  Géants ,  il  faut  bien  finir 
par  rechercher  ce  qu’on  entend  par  ce  mot  de  Géant . 

O11  allure  qu’un  Auteur  Allemand  a  prouvé  par  des 
raifons  phybques ,  qu’il  11’y  a  point  de  Géants  dans  l’ef- 
pèce  humaine,  &  que  ces  hommes  que  nous  voyons 
paroître  de  temps  en  temps ,  &  dont  la  taille  excède 
de  beaucoup  la  üature  commune ,  font  des  montres. 
Comme  je  n’ai  pas  vu  cet  Ouvrage,  je  n’en  puis  ap¬ 
précier  les  Épreuves  ;  mais  cet  Auteur  a  pu  employer 
des  raifons  admiffibles.  D’ailleurs  on  connoît  aujour¬ 
d’hui  tous  les  Pays  habités  du  Globe,  hormis  l’inté¬ 
rieur  des  Terres  Auftrales  :  on  a  vu  néanmoins  fur  les 
côtes  de  ces  Terres,  des  hommes  qu’on  fuppofe  ref- 
fembler  au  relie  des  habitants  :  Dampierre  en  a  ren¬ 
contré  quelques-uns,  ainfi  que  Pelfart  :  ceux  qui  ont 
été  vus  par  Pelfart,  étoient  de  la  hauteur  ordinaire, 
&  n’avoient  rien  de  fmgulier,  linon  qu’ils  marchoient 
quelquefois  droits,  &  d’autres  fois  fur  leurs  mains  & 


(*)  Relation  de  la  Giraudais.  On  y  re cormoït  bien  le  gé¬ 
nie  d’un  Marin ,  qui  faifoit  à  fa  guife  des  dilfertations  fur 
les  mœurs  des  Sauvages. 

(**)  Ejjprit  des  Lsix.  Livre  X.  Chajj,  XL 
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lur  leurs  pieds,  comme  îes  Négrillons  fe  traînent  dans 
le  fable  avant  qu’ils  fâchent  fe  tenir  debout.  Corneille 
de  Bruïti  nous  a  aufiî  donné  le  portrait  d’un  homme 
des  Terres  Aufirales,  qui  étoit  plutôt  petit  que  grand. 
Or  dans  tous  les  Pays  connus  du  Globe  on  n’a  pas 
trouvé  une  feule  efpèce  d’homme  qui  excédât  la  taille 
ordinaire;  mais  on  en  a  trouvé  quelques  efpèces  au- 
delfous  de  la  grandeur  commune  :  tels  font  les  Sa- 
moïèdes ,  les  Lappons ,  les  Scrélingers  du  Groenland , 
&  les  Innuits,  que  nous  nommons  Eskimaux.  Ne  fe- 
roit-il  pas  bien  étonnant  après  cela ,  que  la  Nature ,  fi 
uniforme,  fi  confiante,  fi  invariable  par-tout  où  le 
genre-humain  efi  répandu ,  eût  précifément  violé  cette 
règle ,  &  rompu  ce  modèle  dans  un  très-petit  canton 
à  l’extrémité  de  l’Amérique ,  &  cela  non  pas  à  l’égard 
de  tous  les  habitants ,  mais  feulement  à  l’égard  d’un 
très-petit  nombre  ;  de  forte  qu’elle  n’y  auroit  pas  pro¬ 
duit  une  race  de  Géants ,  mais  feulement  quelques  fa^ 
milles  de  Géants. 

Dans  les  efpèces  animales,  la  Nature  n’a  pas  entiè¬ 
rement  obfervé  cette  uniformité  :  mais  elle  l’a  plus  ob- 
fervé  qu’on  ne  penfe  ;  car  la  plus  petite  efpèce  de  chiens 
efi  une  race  faélice  &  artificielle ,  que  l’homme ,  qui 
agrandit  ou  rapétifle  ces  animaux  à  fa  volonté ,  a  ainfi 
réduite  :  abandonnée  à  elle-même  dans  les  bois ,  elle 
reprendroit  infenfiblement  la  taille  du  chien  berger,  qui 
efi  le  prototype  de  tout  le  genre. 

Quant  aux  autres  efpèces  de  quadrupèdes ,  on  peut 
affurer  qu’il  y  a  parmi  elles  des  variétés  :  cependant  le 
plus  grand  cheval  de  Hollande  n’efi  pas  un  Géant  ref- 
peélivement  au  plus  petit  cheval  du  Nord,  ou  de  la 
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Chine  :  non  plus  qu’un  Suédois ,  ou  un  Allemand  n’eft 
un  Géant  refpe&ivement  à  un  Lappon  ou  à  un  Groen- 
landois.  Mr.  de  Buffon  allure  qu’un  homme  de  dix 
pieds  feroit  un  Géant,  par  la  raifon  qu’il  auroit  le  dou¬ 
ble  de  la  taille  d’un  homme  ordinaire,  qu’on  fuppofe 
être  de  cinq  pieds.  (*)  Pour  étendre  cette  propolition 
au  point  qu’on  puilTe  en  faire  une  règle  pour  favoir 
ce  que  c’eli  véritablement  qu’un  Géant ,  il  faut  établir 
que  la  taille  ordinaire  eft  de  cinq  pieds  trois  pouces  : 
ainfi  un  individu  de  dix  pieds  &  demi  feroit  un  Géant 
dans  toute  la  rigueur  des  termes. 

Cet  énorme  humain  dont  parle  Dom  Pernety,  & 
dont  Mr.  Guyot  mit  les  os  dans  une  cailfe ,  avoit ,  à 
ce  qu’on  ofe  nous  dire,  douze  à  treize  pieds  de  haut: 
ainfi  il  fe  trouve  qu’il  étoit  plus  que  Géant .  En  fup- 
pofant  qu’il  avoit,  comme  j’ai  dit,  douze  pieds  & 
demi,  alors  il  auroit  eu,  depuis  les  talons  jufqu’à  la 
bifurcation  du  tronc ,  fix  pieds  trois  pouces  :  en  forte 
qu’un  grand  Européan  auroit  pu  palfer  entre  fes  jam¬ 
bes  debout.  C’eft  bien  faute  de  réflexion  'qu’on  donne 
dans  un  tel  merveilleux. 

Si  l’on  met  cet  horrible  coloffe  fur  un  petit  cheval, 
on  voit  qu’on  augmente  le  merveilleux  de  beaucoup  ; 
mais  fi  l’on  veut  encore  l’augmenter  davantage ,  il  n’y 
a  qu  à  faire  faire  à  ce  coloffe  &  à  ce  cheval  vingt  lieues 


O  Quand  on  porte  la  taille  ordinaire  de  l’homme  à  5  pieds 
3  pouces,  on  ne  fait  qu’adopter  la  mefure  la  plus  modérée  ; 
car  en  prenant  toutes  les  Nations  les  unes  parmi  les  autres 
on  trouveroit  peiu-être  qu’on  pourroit  aller  au-delà  &  fi 
on  alloit  jufqu’à  5  pieds  6  pouces,  alors  la  taille gigantefque 
feroit  de  1 1  pieds  :  le  grand  Arabe  qui  fe  montra  à  Rome 
ions  1  Empire  de  Claude ,  n’avoit  pas  cette  hauteur-là. 
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par  jour,  fans  boire  ni  manger  :  ce  qui  ne  feroït  pas 
beaucoup  pour  un  de  ces  chevaux  jeûneurs  de  l’ Amé¬ 
rique,  qui,  à  ce  que  dit  le  Critique,  refient  trois  jours 
&  trois  nuits  fans  prendre  aucune  nourriture ,  &  fans 
s’abreuver  ;&  cependant,  ajoute-t-il,  ils  font  bien  plus 
beaux  que  les  chevaux  d’Efpagne ,  &  font  foixante  lieues 
d’une  feule  coude  fans  s’arrêter. 

Quand  on  nous  amènera  de  ces  hommes  de  l’Amé¬ 
rique,  hauts  de  12  à  13  pieds,  alors  on  croira  volon¬ 
tiers  tout  ce  que  Dom  Pernety  dit  des  chevaux;  mais 
il  exagère  en  pariant  des  bêtes,  comme  il  a  exagéré 
en  parlant  des  hommes. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Obfcrv citions  fur  les  V jyageurs. 

Jl  efl  naturel  de  faire  i’objeétion  fuivante. 

Ceux  qui  difent  avoir  vu  des  Géants  de  dix  pieds 
&  demi  de  haut ,  n’ont  eu  aucun  intérêt  à  mentir  fi 
étrangement.  Donc  ils  n’ont  pas  menti  fi  étrangement» 
Paul  Lucas  n’avoit  aucun  intérêt  à  dire ,  qu’il  avoit 
vu  le  Diable  dans  la  liante  Egypte  ;  ni  Tavernier  à  af- 
furer,  que  les  femmes  Turques  font  des  forcières  qui 
favent  nouer  &  dénouer  l’aiguillette:  cependant  ils  ont 
dit  cela.  Quand  une  faufleté  efl:  découverte,  il  eft  af- 
fez  inutile  d’en  découvrir  les  motifs. 

Au  relie,  on  peut  établir  comme  une  règle  géné¬ 
rale,  que  fur  100  Voyageurs,  il  y  en  a  60  qui  men- 
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cent  fans  intérêt,  &  comme  par  imbéciliité;  30  qui 
mentent  par  intérêt,  ou,  fi  l’on  veut,  par  malice  5  & 
enfin  10  qui  difent  la  vérité,  &  qui  font  dc*T hom¬ 
mes  :  mais  malheureufement  ce  n’efl  point  encore  tout 
de  dire  la  vérité,  il  faut  rapporter  des  faits  intéreflànts , 
des  obfervations  dignes  d’être  connues,  &  ne  pas  tom¬ 
ber  dans  des  détails  qui  n’en  font  pas  moins  puériles 
pour  n’être  pas  faux,  &  qui  deviennent  infupportables , 
lorfque  l’ennui  y  efl  joint. 

On  s’efl  plaint  depuis  long-temps ,  &  on  fe  plaint 
encore  tous  les  jours,  de  ce  que  dans  cette  foule  im¬ 
portune  de  Voyageurs  qui  fe  mêlent  d’écrire,  il  s’en 
trouve  fi  peu  qui  méritent  d’être  lus  ;  mais  cela  n’efi: 
pas  étonnant,  lorfqu’on  réfléchit  que  ce  font  ordinai¬ 
rement  des  Marchands  ,  des  Flibufliers ,  des  Arma¬ 
teurs,  des  Aventuriers,  des  Millionnaires ,  des  Reli¬ 
gieux  qui  fervent  d’ Aumôniers  fur  les  vaiiïeaux,  des 
Marins ,  des  Soldats ,  ou  des  Matelots  même  :  l’Hifloire 
Naturelle,  l’Hifloire  Politique,  la  Géographie,  laPhy- 
fique,  la  Botanique  ,  font  pour  la  plupart  d’entr’eux, 
comme  les  Terres  Auflrales  dont  on  entend  toujours 
parier  &  qu’on  ne  découvre  jamais.  De  tant  de  Reli¬ 
gieux  qui  ont  décrit  leurs  longues  pérégrinations ,  il 
n’y  en  a  que  très-peu  qui  fe  foient  diflingués ,  &  pour 
ainfi  dire  élevés  au-deflus  du  vulgaire  des  Auteurs  de 
relations,  fur  lefquels  ils  auroient  dû  avoir,  à  ce  qu’il 
femble,  quelque  fupériorité;  mais  leur  jeunefle  efl  en¬ 
tièrement  confacrée  à  la  Théologie,  la  chofe  du  monde 
la  plus  inutile  pour  un  Voyageur.  Il  y  a  dans  chaque 
Ordre  monaflique  un  degré  de  crédulité  plus  ou  moins 
grand,  &  on  doit  cette  juflice  aux  Jéfuites,  que  leurs 
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Millionnaires  ont  été  plus  dégagés  que  tous  les  autres 
des  préjugés  grolïïers.  Ce  qui  eft  vrai  par  rapport  aux 
Ordres  monaftiques ,  elî  encore  vrai  par  rapport  aux 
différentes  Nations  :  j’ai  lu  une  certaine  collection  faite 
en  Allemagne,  où  l’on  a  raflemblé  tous  les  voyages 
écrits  par  des  Juifs ,  dans  le  goût  de  l’Itinéraire  de 
Benjamin  de  Tudele,  &  je  puis  aflfurer  n’avoir  jamais 
lu  de  relations  où  il  y  ait  plus  de  faufletés,  que  je 
n’attribue  pas  à  la  malice,  mais  à  la  fuperllition  &  à 
l’ignorance.  Les  Efpagnols  font  aufïï  dans  leurs  rela¬ 
tions  pitoyablement  fuperftitieux ,  exagérateurs ,  &  ce 
qui  pis  eft,  d’une  prolixité  afTommante  :  aufli  prefque 
tous  les  Voyageurs  Efpagnols,  traduits  en  François 9 
font  abrégés  par  les  Traducteurs  :  Mr.  Eidous ,  en  tra- 
duifant  Gumilla,  fa  réduit  à  la  moitié  de  l’original. 
Les  Italiens  font  crédules  &  minutieux  :  ces  deux  dé¬ 
fauts  fe  font  bien  fentir  dans  Gemelli,  qui  palïe  pour 
lin  de  leurs  meilleurs  Voyageurs  dans  les  Pays  loin¬ 
tains.  Les  Angloîs  ont  en  ceci,  comme  en  beaucoup 
d’autres  genres ,  réuni  les  extrêmes  ;  mais  générale¬ 
ment  parlant  leurs  Voyageurs ,  li  on  en  excepte  Halley  * 
Wood ,  Shau ,  Anfon ,  Pocoke ,  Dampierre ,  Adiffon  , 
raifonnent  plus  profondément  qu’ils  n’obfervcnt  avec 
exactitude.  Les  Hollandois  ont  toujours  eu  la  réputa¬ 
tion  d’être  véridiques  ,  &  on  peut  compter  fur  ce 
qu’ils  difent,  lorfque  leurs  Voyageurs  n’ont  pas  été, 
comme  Aris  &  Struys,  des  hommes  nés  dans  un  état 
qui  exclut  toute  éducation  &  toutes  connoifîances. 
Parmi  les  François,  il  vient  de  paroître  un  Voyageur 
qui,  s’il  avoit  plus  écrit,  auroit  peut-être  éclipfé  les 
plus  célèbres  Auteurs  de  fon  Pays  dans  ce  genre.  Au 
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refte ,  Mr.  le  Poivre  a  rempli  Ton  titre  de  Voyageur 
Vhilofophe ,  &  c’eft  beaucoup.  (*) 

Les  Allemands  ont  produit  des  Voyageurs  très-efîi- 
rnables,  tels  que  KempFef,  qui  à  un  grand  feus  joi- 
gnoit  une  étude  profonde  de  l’Hiftoire  Naturelle ,  fi 
néceiïaire  pour  écrire,  un  bon  Voyage  ,  que  fans  elle 
ii  me  paroît  prefquUmpofüble  de  réufîir  :  &  c’efl  une 
efpèce  de  prodige,  qu’avec  le  feCours  feul  d’une  grande 
le 61  ure  &  de  peu  de  coilnoifTances  phyfiques*  Mr.  le 
Chevalier  Chardin  ait  pu  produire  un  Ouvrage  tel  que 
celui  dont  on  lui  efl  redevable;  il  eft  parmi  les  Voya¬ 
geurs  modernes  ce  qu’eft  Paufanias  parmi  les  anciens, 
Polybe  parmi  les  Hiftoriens  ,  &  Strabon  parmi  les 
Géographes.  Cet  homme  avoit  un  efprit  fi  jufte  &  une 
pénétration  fi  grande ,  qu’il  devina  les  principes  fur 
l’influence  des  climats,  que  Mr.  de  Montefquieu  a 
développés;  ainfi  qu’il  avoit  deviné  la  véritable  ori¬ 
gine  du  Defpotifine  orientainque  Mr.  Boulanger  a  tâ¬ 
ché  de  développer.  (**)  Enfin  il  étonne  autant  par  la 
force  de  Ion  jugement ,  que  le  Voyageur  Belon  nous 
étonne  par  fes  connoiffances  en  Hifloire  Naturelle ,  & 
cela  dans  le  feizième  fièclc ,  lorfque  cette  fcience ,  ra- 


(*)  Ce  petit  Ouvrage  de  Mr.  le  Poivre,  eftintitulé ,  Voyage 
d'un  Philofophe ,  ou  Obfervations  fur  les  mœurs  6?  les  arts  des 
Peuples  de  l'Afrique  &  de  l'Afie. 

(**)  Le  premier  Chapitre  du  gouvernement  civil,  qui, 
dans  la  grande  édition  de  Chardin  ,  in-qto  ,  fe  trouve  à  la  page 
286  du  Tome  3 ,  renferme  le  germe  de  toutes  les  idées  de 
feu  Mr.  Boulanger  fur  le  Defpotifine.  Mr.  de  Montefquieu 
paroît  plutôt  avoir  pris  dans  Chardin  que  dans  la  Sagejfe  de 
Charron  ,  fon  principe  fur  l’influence  des  climats ,  ou  il  ne 
l’a  pris  nulle  part. 
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nimée  par  la  voix  de  François  I ,  fortoit  d’une  nuis: 
•profonde. 

Il  eft  fans  doute  bien  furprenant,  que  de  la  feule 
Univerfité  d’Upfal  il  fois  parti,  depuis  1745  jufqu’en 
1760 ,  plus  de  Voyageurs  Naturalises  que  d’aucun  Pays 
de  l’Europe  :  Ternftrœm  ,  Calm ,  Montin ,  HaflelquiS , 
Torenius,  Osbeck,  Lœfling,  Kæhler  ,Sokndre,Berg, 
Rolandre,  Martin,  Alftrœmer  &  Falk.  Tous  ces  dis¬ 
ciples  de  Mr.  Linnæus  ont  prefque  parcouru  le  Globe 
entier:  s’ils  avoient  aufli  bien  pofféd'é. l’art  d’écrire  élé¬ 
gamment  ,  que  celui  d’obferver  avec  juftefîe  ,  leurs 
Ouvrages  feroient  bien  plus  répandus-;  mais  en  excel¬ 
lant  dans  le  fond  ,  ils  ont  péché  dans  la  forme. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Examen  des  motifs  que,  peut  avoir  eus  V Auteur 
des  Recherches  Philofophiques  pour  nier 
R  exijlence  des  prétendus  Géants  de  la  Ma- 
gellanique* 

N  a  objeété  que  l’Auteur  des  Recherches  Phils- 
fophiques  a  eu  un  intérêt  tout  particulier  pour  ne  pas 
admettre  Fexifïence  des  prétendus  Géants  rcar,  dit- 
on,  s’il  l’avoit  admrfe,  il  eut  détruit  fon  propre  fy{- 
îême  fur  la  dégénération  de  l’efpèce  humaine  au  nou¬ 
veau  Monde* 

Cette  objection  n’eft  pas  commune ,  &  celui  qui  l’a 
&ÿe  n’y  a  pas  réfléchi.  Pour  que  cette  objection  fik 
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bonne ,  il  faudroit  que  tous  les  Américains  fuflent  des 
Géants  ;  mais  fi  ces  Américains  font  imberbes ,  fi  leur 
corps  efi  entiéremet  dépilé,  s’ils  font prefqu’infenfibles 
en  amour,  fi  la  propagation  efi  très-foible  parmi  eux, 
s’ils  manquent  de  forces  pour  porter  &  remuer  des 
fardeaux  comme  les  autres  hommes,  s’ils  fe  font  lailfés 
fubjuguer  par  les  moindres  petites  armées  Européan- 
nés,  s’ils  manquent  d’efprit  &  de  mémoire,  fi  leur 
nom  feul  efi  une  injure  pour  les  Créoles,  qu’importe- 
t-il  donc  à  cette  race  pufillanime  &  abâtardie’,  qu’il 
y  ait  quelques  Géants  ou  non  dans  un  très-petit  can¬ 
ton  à  l’extrémité  de  leur  malheureux  Continent?  Puif- 
qu’il  n’en  efi  pas  moins  vrai  qu’ils  font,  quant  à  eux ,  une 
race  foible  &  de  taille  médiocre. 

Les  Lappons  en  font-ils  moins  des  individus  chétifs 
&  dégradés,  parce  qu’à  côté  d’eux  on  rencontre  des 
Suédois  d’une  flature  impofante  &  d’une  belle  figure? 

Pour  que  cette  objeétion  qu’on  a  faite  fût  bonne  * 
il  faudroit  dire  que  la  taille  gigantelque  efi  la  taille 
ordinaire  de  tous  les  Américains  ,  &  que  ceux  qui 
font  de  petite  taille ,  ne  font  qu’une  exception  à  la 
règle.  Or,  ce  feroit  dire  la  choie  la  plus  abfurde  qui 
'pourrait  tomber  dans  l’efprit  d’un  homme  malade  : 
Velut  ægri  fourni  a. 

Si  au  nouveau  Monde  il  y  a  vingt- cinq  à  trente 
millions  d’Américains  tous  imberbes  &  hauts  de  cinq 
pieds,  &  fi  outre  cela  il  y  a  encore  au  nouveau  Monde 
deux  ou  trois  mille  hommes  élevés  de  dix  pieds  & 
demi ,  ce  petit  nombre  de  monftres  pourroit-il  empê¬ 
cher  le  grand  nombre  d’étre  ce  qu’ils  font  ?  c’efi-à-dire 
des  mortels  abrutis,  qui  ne  peuvent  cultiver  ni  les  feien- 
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ces,  ni  les  arts;  qui  font,  ou  dans  la  mifère  de  la  vie 
iauvage ,  ou  dans  la  mifère  de  lafervitude,  le  rebut  de 
Fefpèce  humaine,  &  le  trille  objet  d’une  ftérile  pitié» 
Pour  que  cette  objection  qu’on  a  faite  ne  fût  pas 
entièrement  déplacée,  il  falloit  tout  au  moins  com¬ 
mencer  par  faire  venir  quelques-uns  de  ces  Géants  en 
Europe,  afin  qu’on  eût  pu  les  mefurer;  car  j’ai  dé¬ 
montré  qu’en  Amérique  ce  n’eft  pas  la  coutume  de 
mefurer  les  Géants.  Attaquer  des  faits  très-avérés  par 
des  faits  plus  que  douteux ,  eft  une  mauvaife  manière 
de  raifonner.  Mais  que  feroit-ce  donc,  fi  on  attaquok 
des  faits  très-avérés  par  des  faits  abfolument  faux? 
Alors  on  feroit  comme  cet  Indien  de  Calécut,  qui 
prouvoit  que  notre  Globe  ne  tourne  pas  autour  du 
Soleil  :  car ,  difoit-il,  notre  Globe  eft  pofé  fur  le  dos- 
d’une  Tortue ,  &  cette  Tortue  eft  foutenue  par  un 
éléphant: je  vous  laifle  à  juger  après  tout  cela,ajouta- 
c-il,  fi  un  Globe  pofé  fur  le  dos  d’une  Tortue,  peut 
tourner  autour  du  Soleil  ,  comme  faiïurent  ces  Fran¬ 
çois  qui  n’ont  pas  le  fens  commun. 

Pour  démontrer  jufqu’à  l’évidence ,  que  l’Auteur 
des  Recherches  Philojophiques  n’a  pas  été  guidé  par  les 
intentions  qu’on  lui  prête,  il  fuffit  de  placer  ici  fes 
propres  termes. 

„  Si  la  totalité  de  fefpèce  humaine  eft  indubitable- 
„  ment  affoiblie  &  dégénérée  au  nouveau  Continent , 
que  pourroit-on  inférer  de  la  découverte  d’une  pe- 
„  tite  horde  moins  débile  &  moins  altérée  que  le  refte* 
,,  &  qui  eft  très-peu  nombreufe,  au  rapport  même  de 
„  ceux  qui  en  attellent  la  réalité?  Au-lieu  de  recou- 
rie  à  la  puiffance  créatrice,  que  nous  ne  connoiftoas 
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pas ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  de  dire  que  cette  pe- 
5,  tite  horde  jouit  d’un  climat  plus  pur ,  d’un  air  plus 
„  fain,  d’une  terre  plus  bénigne;  qu’elle  ufe  d’ali- 
î,  ments  plus  fucculents  que  les  autres  races  Araéri- 
„  caines  ?  „  (*) 

On  voit  par-là ,  que  l’Auteur  a  été  convaincu ,  qu’eu 
admettant  même  l’exiftence  des  prétendus  Géants  Pa- 
tagons,  fon  fyftême  fur  la  dégénération  de  la  totalité 
des  Américains  ne  pouvoit  fouffïir  aucune  atteinte  ;  & 
cela  eft  fi  vrai,  que  chacun  eft  à  portée  de  concevoir  , 
que  l’affoibliffement  dans  une  efpèce  d’animaux ,  ne 
concerne  pas  le  plus  petit  nombre  des  individus ,  mais 
le  plus  grand  nombre  :  on  conçoit  encore  qu’un  indir 
vidu  qui  eft  manifeftement  vicié  dans  fon  organifme , 
dans  fes  facultés  intellectuelles ,  n’en  eft  pas  moins  vi¬ 
cié  ,  parce  qu’il  y  a  d’autres  individus  qui  ne  le  font 
pas.  Ainfi  le  Critique  a  eu  tort  de  fuppofer  là  un  motif 
auquel  l’Auteur  n’a  pas  penfé:  car  l’Auteur  lui  feulfait 
ce  qu’il  a  penfé;  &  quand  on  a  fes  expreffions ,  iL  11e 
faut  pas  chercher  fes  idées;  mais  il  falloit  abfolument 
lui  fuppofer  un  tel  motif,  pour  fe  procurer  celui  de 
le  noircir  mal-adroitement,  en  l’accufant  d’avoir  falfifié' 
des  relations  imprimées,  qui  font  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  &  qu’il  eût  été  par  conféquent  très- 
inutile  de  vouloir  falfilier.  D’ailleurs ,  fi  les  Géants  de 
12  à  13  pieds  exigent,  ils  exiftent  indépendamment 
des  relations. 

Comme  la  critique  eft  une  oflentation  de  fes  for¬ 
ces,  il  faut  néceffairement  qu’elle  foit  foutenuepar  une 


(G  Recherches  Phïlo/bfbiyues ,  T.  I.  paff.  307  &  308. 
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fupériorîté  de  connoifiances  :  car  c’efi  Te  vouer  â  la 
rifée,  que  de  tomber  dans  des  fautes  infiniment  plus 
lourdes  que  celles  qu’on  impute  aux  autres  avec  aigreur. 

Il  faut  lavoir  que  l’Hifiorien  Laët  n’a  jamais  été  en 
Amérique  ;  &  Dom  Pernety  le  frit  aller  en  Amérique , 
où  il  lui  montre  des  femmes  fauvages  enceintes  à  l’âge 
de  oo  ans ,  que  Laët  n’a  eu  garde  de  voir  dans  fon 
cabinet  d’Anvers  ou  d’ Am  fer  dam.  (*) 

Je  11’ai  jamais  trouvé  dans  tous  les  Livres,  une  bé¬ 
vue  plus  plaifante  :  il  en  réfulte,  comme  on  voit,  que 
le  Critique  a  cité  par  vanité  des  Ouvrages  qu’il  n’a  pas 
lus ,  ou  qu’il  n’a  pas  compris  ;  car  il  n’y  a  en  cela  au¬ 
cun  milieu.  Il  cite  aulîî  Marcgrave  &  Pifon,  d’une 
manière  qui  prouve  qu’il  ne  les  avoit  pas  lus. 

Au  refie ,  fans  prétendre  faire  ici  des  reproches  au 
Critique,  je  ne  puis  m’empêcher  de  lui  repréfenter, 
que  les  Auteurs  dont  il  s’efi  fervi ,  font  fi  furannés  par 
rapport  aux  Pays  de  notre  Continent,  ou  fi  modernes 
par  rapport  à  l’Amérique,  qu’il  n’étoit  pas  pofiîble  de 
faire  un  plus  mauvais  choix. 

Quand  il  parle  des  Tartares ,  il  cite  le  Moine  Plan 
Carpin,qui  voyageoit  en  1246;  le  Moine Rnbrequis, 
fameux  impofteur ,  qui  voyageoit  en  1 253  ;  Buchequius, 
&  les  Dies  géniales,  du  Jurifconfulte  Alexandre  ab 
Alexandro  ,  qui  n’a  jamais  été  en  Tartarie  ;  mais  en  re¬ 
vanche  il  a  compofé  deux  favants  Chapitres  ;  fun  pour 
prouver  qu’il  y  a  des  fpe&res ,  &  l’autre  pour  prouver 
qu’il  y  a  des  hommes  marins  &  des  Sirènes,  qui  fe  font 
-iouvent  montrées,  dit-il,  aux  Philofophes  Théodore 


O)  DifTertation  fur  f Amérique,  Pag.  75. 
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cîe  Gaza  &  George  de  Trapezunte ,  dont  elles  étoient 
amoureufes  à  la  fureur.  Eft-ce  donc  bien  dans  un  pa¬ 
reil  Compilateur  qu’on  peut  apprendre  à  connoîtreles 
mœurs  des  Tartares  Mantcheoux  &  Mongols  ? 

Quant  aux  Auteurs  fur  l’Amérique  ,  ceux  que  le  Cri¬ 
tique  cite  le  plus  fouvent  d’après  Gueudeville ,  ce  font 
le  P.  Feuillée  &Frézier,  qui ,  venus  près  de  deux  cents 
ans  après  la  découverte  de  l’Amérique,  n’ont  rien  pu 
dire  fur  la  (îtuation  où  elle  étoit  à  la  fin  du  quinzième 
fiècle  *,  ils  n’ont  pu  rien  nous  apprendre  fur  cette  épo¬ 
que  terrible  &  mémorable,  où  une  moitié  du  monde 
fut  fubjuguée  par  l’autre. 

Le  Critique  affure  qu 7/  a  lu  &  relu  une  quantité  âe 
Relations  de  P  Amérique*  Mais;  pourquoi  donc  ne  pas 
citer  ces  relations  ?  Pourquoi  donc  recourir  à  l’Atlas 
biilorique  de  Gueudeville?  Ceux  qui  fe  connoiffent 
en  Livres ,  ne  pourront  jamais  comprendre  cela.  Ce 
qu’il  y  a  encore  de  plus  incompréhenfible ,  c’eft  que 
le  Critique  ajoute,  que  les  Auteurs  qu’il  cite  font  les 
mieux  inftruits  &  les  plus  dignes  de  foi  :  comme  fi  le 
Moine  Rubrequis  &  l’Avocat  Alexandre  ab  Alexandra 
ctoient  croyables  en  ce  qu’ils  rapportent  des  Tartares. 

Quant  à  moi  qui  n’ai  jamais  fait  des  Dijjertatiom 
■critiques ,  il  me  paroit  que  je  m’y  ferois  pris  tout  au¬ 
trement:]  aurois  cité  les  bons  Auteurs,  &  non  les  plus 
meprifables  qu  on  connoiiïe  :  j’aurois  cité  les  Auteurs 
contemporains ,  &  non  ceux  qui  font  venus  deux  fiê- 
cles  après  l’époque  dont  il  eft  queflion  :  j’aurois  cité 
des  Auteurs  que  j’aurois  lus,  &  non  des  Auteurs  que 
je  n  aurois  pas  lus.  Si  j  avois  été  membre  de  quelque 
Académie,  &  quej’euffe  jugé  à  propos  de  lire  ma  BIP 
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fertation  devant  cette  Académie  ;  alors  je  n’aurois  rieiî 
négligé  pour  donner  à  mon  Ouvrage  toute  la  perfection 
dont  la  madère  eût  été  fufceptible,  pour  éviter,  au¬ 
tant  qu’il  eût  été  en  moi ,  ou  les  reproches  de  mes  Con¬ 
frères  ,  ou  ceux  du  Public. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


De  l'Organifation  de  la  matière . 

Je  fuis  réellement  fâché  de  devoir  démontrer ,  que  le 
Critique  n’a  pas  compris  l’Ouvrage  qu’il  a  attaqué.  S’il 
ne  m’importoit  pas  de  faire  cette  démonflration,  je 
m’en  ferois  volontiers  difpenfé. 

Voici  les  termes  du  Critique,  Pag.  66. 

„  Que  lVTr.  de  P,  moins  timide  que  Mr. de  Buffon9 
veuille  fouteniravec  lui,  que  la  matière  ne  s’eftor- 
5,  ganifée  que  depuis,  peu  au  nouveau  Monde;  que 
„  l’organifation  n’y  eft  pas  encore  achevée  de  nos 
„  jours ,  c’eft  une  opinion  qu’il  peut  s’opiniâtrer  de 
5,  défendre  tant  qu’il  lui  plaira  ;  on  ne  fera  pas  obligé 
„  de  l’en  croire  fur  fa  parole ,  puifque  les  faits  dépo- 
„  fent  contre  lui.  Mais  qu'il  enchérilïè  fur  Mr.  de 
5,  Buffon,  qui  ne  comprend  dans  fon  hypothèfe  que 
9,  les  plantes  &  les  animaux  :  &  que  Mr.  de  P.  veuille 
„  l’étendre  fur  toutes  les  races  d’hommes  en  général 
3,  Américains ,  alors  on  pourra  lui  dire  ce  qu’il  dit  au 
„  Doéteur  Maty  :  vos  réflexions  ne  font  pas  heureu- 
,,  fes  ;  on  pourra  môme  ajouter ,  vos  arguments  font 
bien  foibîes  ;  &  le  comble  du  ridicule  ed  de  fermer 
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les  yeux  à  l’évidence ,  &  de  vouloir  s’appuyer  de 
„  phénomènes  inconteftablement  faux. 

Ilréfulte,  comme  on  voit,  de  cette  imputation  que 
Mr.  de  P.  a  foutenu ,  que  la  matière  ne  s’efi:  orga- 
nifée  que  depuis  peu  en  Amérique.  Mais  le  Leéteur 
ne  fera  pas  peu  furpris  d’entendre  que  Mr.  de  P.  a 
foutenu  précifétnent  le  contraire  :  Voici  d’abord  comme 
il  s’exprime  là-deffus.  T.  i.  P.  96. 

La  Nature  aur oit-elle  été  affcz  impuijfante  peur  n'a* 
ch e ver  fon  ouvrage  ou  pour  ne  le  compléter  que  par  in¬ 
tervalles  ?  Elle  avoit  placé  en  Amérique  des  animaux 
ahfolument  différents  de  ceux  qui  vivent  dans  le  refie 
de  V  Univers  connu  :  ces  animaux  ét oient -ils  auffi  d’une 
création  poflérieure  à  celle  des  individus  vivifiés  de  no¬ 
tre  hémifphère  ?  On  tomheroit  dans  P  ah  fur  dit  é ,  fi  l'on 
dèfendoit  une  telle  hypothéfe ,  (2?  fi  on  admettoit  une 
formation  fuccejfive  d êtres  organifés  ;  pendant  qu'on  efl 
convaincu  qu'il  ne  par oît  pas  même  fur  la  fcène  du 
Monde  un  nouvel  infefie.  Les  germes  font  auffi  anciens 
que  les  efpèces ,  &  les  efpèces  paroijfent  auffi  anciennes  que 
le  Globe .  Si  la  formation  fpontanée  &  fortuite  a  oc¬ 
cupé  fi  long- temps  les  Philo fophes  de  l'antiquité  ,  c  efl 
qu'ils  étoient  trop  mauvais  Phyficiens  pour  s'apperce- 
voir  de  la  futilité  de  cette  difpute  métaphyfique . 

On  voit  par  ce  paffitge  fi  formel ,  que  l’Auteur  des 
Recherches  Philofopbiques  a  rejette,  comme  une  ab- 
furdité  infoutenable,  la  formation  fortuite  fi?  fponta¬ 
née  ;  il  a  ajouté  qu’il  ne  paroît  pas  fur  la  fcène  de  l’U¬ 
nivers  un  nouvel  infeéte  :  il  a  ajouté  encore ,  que  les 
efpèces  font  auffi  anciennes,  félon  lui,  que  le  Globe 
qu’elles  habitent.  Il  a  doncabfolumentrejetté,  comme 
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une  abfurdité  infoutenable ,  l’organifation  récente  deîæ 
matière  an  nouveau  Monde  ;  car  un  enfant  même  con¬ 
çoit  ,  que  celui  qui  n’admet  pas  la  création  fponta- 
née ,  n’admet  pas  auflî  une  organifation  récente  de  la 
matière ,  &  fur-tout  lorfqu’il  affure  que  les  germes  font 
auflî  anciens  que  le  Globe,  ou  les  efpèces  animales 
auflî  anciennes  que  le  Globe.  Ces  propofuions  rentrent 
l’une  dans  l’autre  :  ce  qui  eft  contenu  dans  l’une ,  eft 
contenu  dans  toutes  les  deux.  Ce  n’eft  pas  ici  une 
chofe  dont  les  Savants  feuls  puiflent  juger,  c’eft  un 
fait  dont  tout  homme  qui  fait  lire  peut  juger.  Le  Cri¬ 
tique  feul  en  a  mal  jugé. 

Si  l’on  fe  rappelle  tout  ce  que  l’Auteur  des  Recher- 
ch  es  Philofophiques  a  dit,  dans  plus  de  trente  endroits, 
de  la  deftruétion  des  grands  quadrupèdes  en  Améri¬ 
que  ,  des  os  fofliles ,  des  inondations  &  des  vicifïïtu- 
des  phyfiques  ,  de  la  retraite  des  Américains  dans  les 
montagnes,  de  leur  tradition  fur  un  Cataclyfme;  alors 
on  verra  qu’il  a  par-tout  combattu  ce  fyftême  même, 
que  le  Critique  lui  fait  un  crime  de  défendre.  Lorfqu’il 
a  foutenu  que  les  grands  animaux  ont  été  ancienne¬ 
ment  anéantis  en  Amérique  par  les  déluges  &  les  vol¬ 
cans  ,  il  ne  prévoyoit  fans  doute  pas  qu’un  Critique 
viendrait  l’accufer  d’avoir  foutenu  P  organifation  récen¬ 
te;  puifqu’il  eft  dans  fon  Livre  exactement  queftiondu 
contraire.  Il  s’agit  d’une  ancienne  deftruétion. 

Je  démontrerai  par  un  autre  paflage  encore  plus  for¬ 
mel  que  le  premier,  que  loin  d’avoir  adopté  ou  outré 
îe  fentiment  de  Mr.  de  Buflfon ,  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  Philofophiques  n’a  point  du  tout  été  d’accord 
avec  cet  illuftre  Naturalise. 
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Voici  encore  une  fois  fes  termes,  T.  I.  p.  22. 

La  grande  humidité  de  P athmofphère  en  Amérique , 
&  l'incroyable  quantité  cP eaux  croupi jfanf es  répan¬ 
dues  fur  fa  fur  face ,  ét  oient ,  dit-on  ,  les  fuites  d'une 
inondation  confidérable  qu'on  y  avoit  efuyée  dans  les 
vallées  &  les  bas  fonds ,  &  dont  je  ne  me  fuis  pas  pro- 
pofé  de  parler  ici  fort  au  long  :  il  n'eft  pas  improbable 
d' attribuer  à  cet  événement  phyfique ,  admis  comme  vrai , 
la  plupart  des  eau  fes  qui  avoient  vicié  &  dépravé  le 
tempérament  des  habitants  r&  il  femhle  qu'on  peut 
adopter  cette  opinion  avec  moins  de  difficulté  que  fhy - 
pothèfe  de  Mr .  de  Buffon ,  qui  fiippofe  que  la  Nature  , 
encore  dans  P adolefcence  en  Amérique ,  n'y  avoit  or- 
ganifé  &  vivifié  les  êtres  que  depuis  peu .  Ce  fentiment 
entraîne  des  difcujfions  mêtaphyfiques  ,  longues ,  obfcu- 
res  ,  &  qui ,  heureufement  pour  nous ,  font  inutiles . 
Z)  ailleurs ,  il  n'efl  pas  aifé  de  concevoir  que  des  êtres 
quelconques  feroient  au  forttr  de  leur  création  dans  un 
état  de  décrépi  tude  &  de  caducité  :  il  par  oit ,  au  con¬ 
traire  ,  que  leurs  forces  n'étant  pas  ufées  ou  affoiblies , 
ils  devr oient  jouir  cP  une  vigueur  cP  autant  plus  grande 
que  leur  efpèce  feroit  plus  nouvelle . 

On  voit  par-là  évidemment,  que  l’Auteur  n’a  pas 
adopté  du  tout  le  fentiment  de  Mr.  de  Buffon  ,  comme 
le  Critique  fe  l’efl  mis  dans  i’efprit  :  il  attaque  un  Li¬ 
vre;- il  a  ce  Livre  fous  les  yeux,  &  il  ne  voit  pas  ce 
qui  y  ed  ,  &  y  met  des  abfurdités  qu’il  forge  unique¬ 
ment  pour  les  réfuter.  Je  n’ai  jamais  vu  un  pareil  pro¬ 
cédé  ,  ni  fi  peu  de  bonne  foi. 

Quand  même  l’Auteur  auroit  adhéré  aux  opinions 
de  Mr.  de  Buffon ,  il  feroit  bien  éloigné  de  s’en  re- 
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pentir  ;  &  s’il  n’avoit  eu  ou  cru  avoir  des  raifons  très- 
forces  pour  ne  point  embrafler ,  en  quelques  points  , 
les  idées  âe  .ce  grand  homme ,  il  auroit  fenti  autant  de 
plaifir  à  le  fuivre ,  qu’il  a  eu  de  peine  à  l’abandonner. 
Dom  Pernety ,  qui  n’a  jamais  lu  les  Ouvrages  de  Mr.  de 
Buflfon ,  comme  je  l’ai  démontré  à  l’article  des  animaux , 
s’imagine  qu’il  lui  feroit  fort  facile  de  détruire  le  fyf- 
tême  de  l’organifation  récente;  mais  il  fe  trompe,  & 
s’il  vouloit  jouter  en  cette  matière  contre  Mr.  de  Buf- 
fon,  il  éprouveroitune  réfifîance  où  tous  fes  vains  ef¬ 
forts  échoueroient.  Il  fe  contente  de  dire ,  que  les  faits 
dèpofent  contre  ;  mais  quels  font  ces  faits  ?  Voilà  ce  que 
j’eufle  été  charmé  de  favoir.  On  ne  peut  oppofer  à 
l’hypothèfe  de  l’organifation  récente  que  de  très-fortes 
probabilités ,  &  non  des  faits  ;  car ,  quand  la  Nature 
opère,  elle  opère  en  filence,  &,  pour  ainû  dire,  fans 
témoins.  Je  parle  ici  dans  le  fyftême  de  Mr.  de  Buflfon. 

J’ai  prouvé  que  le  Critique  lui  feul  a  trouvé  dans  les 
Recherches  Philofophiques  des  chofes  que  perfonne  ne 
fauroit  y  trouver  :  il  n’a  donc  pas  compris  l’Ouvrage 
qu’il  a  attaqué.  Voilà  ce  que  je  devois  faire  voir. 

Je  me  fouviens  que  quelqu’un  m’a  un  jour  propofé 
le  problème  fuivant  : 

Eft-ce  un  avantage  pour  un  Auteur  d'être  bien  ou 
mal  compris  par  fon  Critique . 

Je  répondis  qu’il  n’y  avoit  pas  à  opter ,  &  qu’un 
Critique  éclairé  étoit  fans  comparaifon  préférable  à  un 
autre  Critique  moins  éclairé  ;  parce  qu’il  vaut  infini¬ 
ment  mieux  d’être  aflailli  par  cinq  ou  fix  objections 
bien  faites ,  que  de  fe  voir  accablé  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  mauvaifes  raifons  :  alors  on  n’elt  pas  bleffé ,  mais 
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fatigué.  Je  dis  qu’une  critique  pourroit  être  fi  fonciè¬ 
rement  mal  faite ,  que  je  défierois  l’Ecrivain  le  plus 
habile  de  la  bien  réfuter.  Ceci  reiïemble  beaucoup  à 
l’aventure  d’un  Avocat,  qui,  pour  foutenir  une  caufe 
manifeftement  mauvaife,  avoit  rempli  fon  Faétum  de 
mille  chicanes  :  là-dellus  le  Défendeur  attefla  par  fer¬ 
ment  ,  qu’il  aimoit  mieux  perdre  fon  procès ,  que  de 
répondre  de  point  en  point  à  tant  de  mauvaifes  rai- 
fons  ;  &  l’Avocat  triompha. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Des  plus  anciens  Peuples  de  notre  Continent . 

Omette  manière  de  critiquer  un  Livre  eft  abfolu- 
ment  vicieufe ,  où  l’on  confond  ce  que  l’Auteur  dis¬ 
tingue  dans  fon  Livre. 

L’Auteur  a  didingué  les  montagnes  en  pic  ois 
pyramidales  ,  d’avec  les  montagnes  convexes ,  ou , 
comme  parle  Mr.  de  Montefquieu,  d’avec  les  monta¬ 
gnes  plates. 

L  Auteur  a  enfuite  dit ,  que  c’eft  fur  les  montagiies 
convexes  de  notre  Continent  (*)  qu’il  faut  chercher 
les  plus  anciens  Peuples  de  notre  Continent;  &  heu- 

(*)  “  Comme  c’eft  fur  les  plus  grandes  élévations  con- 
,,  vexes  de  notre  Continent  qu’on  doit  chercher  les  plus 
„  anciens  Peuples,,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  les  Tartares 
,,  ne  l’emportent  à  cet  égard  fur  tous  les  autres.  „  Recher¬ 
ches  Philofoph ,  Tome  II.  Pag.  346. 

î!  eft  clair  comme  le  jour ,  qu’il  eft  ici  queftion  des  Peu¬ 
ples  de  notre  Continent,  &  non  pas  des  Peuples  du  nouveau 
Continent.  Le  Critique  a  confondu  tout  cela,  &  n’a  pas  laifl> 
une  feule  idée  fans  la  bouleverfer. 
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reufement  pour  lui,  ce  fentiment  écoît  celui  de  Pia» 
ton ,  ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  un  paflkge 
très-remarquable  de  Strabon  :  ce  fentiment  eft  encore 
celui  de  tous  les  Philofophes  modernes  qui  ont  fait  des 
recherches  fur  l’hiftoire  des  Nations.  Or  le  Critique 

t 

objeéte  à  cela;  mais ,  félon  vous ,  ondevroit  trouver  les 
plus  anciens  Peuples  en  Amérique  fur  le  Cbimboraço . 

Voilà  précisément  ce  que  l’Auteur  n’a  eu  garde  de 
dire  ;  car  en  ce  cas  il  eût  dit  trois  grandes  abfurdités. 

1.  L’Auteur  a  parlé  des  Peuples  de  notre  Conti¬ 
nent  ,  &  le  Chimboraço  n’eû  pas  dans  notre  Continent. 

2.  Il  a  parlé  des  montagnes  convexes  comme  celles 
de  la  Tartarie  ,  &  non  des  montagnes  pyramidales , 
comme  le  ChimboraÇo ,  ou  le  Pic  de  Tenerif ,  ou  le 
Pic-Adam. 

3.  Il  a  dit  que  la  tête  de  ce  Chimboraço  eft  trop 
élevée  ,  trop  aride ,  trop  dégarnie  de  végétaux ,  pour 
que  des  hommes  puffent  y  vivre  avec  leurs  troupeaux, 
ou  fans  leurs  troupeaux.  * 

Ainfi  Dom  Pernety,  pour  combattre  bien  à  fonaife 
l’Auteur  des  Recherches  Phi lofophiques ,  commence  par 
lui  refulèr  le  fens  commun  :  alors  il  l’accable ,  &  prend 
un  ton  impofant;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  quand 
il  prend  un  pareil  ton ,  cela  empêche  qu’il  ne  fe  trom¬ 
pe;  &  s’il  ne  s’étoit  pas. trompé,  il  eut  été  plus  mo¬ 
déré  dans  fes  expreilions,  &  plus  modefte. 

L’Auteur  a  connu  l’élévation  du  Chimboraço ,  puif- 
qu’il  l’a  indiqué;  non  pas  comme  dit  le  Critique  d’a¬ 
près  Mr.  de  la  Condamine ,  mais  d’après  les  obferva- 
tions  d’Ulloa  :  il  a  connu  encore  la  hauteur  de  cette 
efpèce  de  bofle  qui  sft  en  Tartarie  ;  car  outre  qu’il  en 


DES  RECHERCHES  PHILOSOPH.  &c.  207 

avoir  vu  la  mefure,  eflimée  dans  le  quatrième  volume 
du  P.  du  Halde,  (*)  il  a  die  que  les  rivières  &  les 
fleuves  qui  en  defeendent ,  nous  indiquent  aflTez  cette 
hauteur.  Or,  fi  après  cela  il  avoit  ajouté  que  les  hom¬ 
mes,  qui  peuvent  vivre  fur  une  élévation  convexe  telle 
que  celle-là,  peuvent  vivre  encore  beaucoup  mieux  à 
leur  aife  fur  un  rocher  tout  ftérile ,  tout  couvert  d’une 
neige  éternelle ,  comme  le  Chimboraço ,  il  n’y  auroit 
certainement  eu  dans  tout  fou  difeours  aucune  trace  de 
fens  commun ,  &  fa  diftinftion  des  montagnes  en  con¬ 
vexes  &  pyramidales  eût  été  tout-à-fait  inutile  dans  fou 
fyftéme.  Le  Critique  n’a  pas  compris  ceci. 

L  Auteur  n  a  pas  été  chercher  les  plus  anciens  Peu¬ 
ples  de  notre  Continent  fur  lefommet  des  Alpes  ou  des 
Pyrénées  ;  parce  que  ces  pointes  montagneufes ,  quoi¬ 
que  très-élevées,  manquent  de  plantes  &  de  toutes  les 
autres  productions  dont  les  hommes  pourroient  fe  fui- 


Tl  Vpn  tte  Rcgl0,n  eft  fort  é]evée  &  pleine  de  montagne? 
99  11  y  en  ?  une  en.tr  ail“*es  fur  laquelle  nous  avons  toujours 
”  monte  durant  cin(î  0Ü  fîx  jours  de  marche.  L’Empereur 
„  ayant  voulu  favoir  de  combien  elle  furpaffoit  lesVanî 

pagnes  de  Peking ,  éloignées  de  là  d’environ  trois  cents 
milles  :  à  notre  rpmnr  onrà,  _ /•  ;  .  .  s  cems 


r,  milles  :  à  notre 

„  p  us  de  cent  montagnes  qui  font  fur  la  route,  nous  trou 
„  vames  quelle  avoit  trois  mille  pas  géométriques  d’elé 
„  vation  au-deflus  de  h  mer  la  plus  proche  de  Æ 
l  oyage  du  Pere  ^rbieft  dans  la  Defiriftion  de  la  Cbin.4% 

0^  conçoit*  h •*  duHaUle-  T’  Iy-taS-  ’oo&ioi.  in-4u, 
Cn  conçoit  bien  que  cette  montagne  n’étoit  rien  moine 

Puif(l“e  Empereur  de  la  Chine  y  monta  avec 
toute  fa  fuite ,  qui  confiftoit  en  plus  de  foixante  mille  hom 
nies  &  cent  mille  chevaux.  Il  y  a  telles  pointes  de^Alpes  où 
des  Pyrénées  ou  un  Miquelet  a  beaucoup  de  peine  à  grim 
per  avec  des  crochets.  Au  relie,  ce  n’eil  pas  uniquement 
de  cette  montagne  de  la  Tartarie  dont  ileft queftion n-o ■ 
de  tout  le  Pays  en  général.  .  1  ion,  ma.* 
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tenter  pendant  un  déluge  ;  &  d’ailleurs  le  froid  y  ef 
fi  rigoureux  qu’on  ne  fauroit  y  vivre ,  quand  même  on 
y  auroit  en  abondance  des  végétaux  alimentaires ,  &: 
^du  gramen  pour  faire  paître  les  troupeaux,  qui  au  dé¬ 
faut  du  gibier  font  abfolument  néccflaires  à  l’homme 
dans  les  Pays  froids  :  les  Peuples  chalfeurs  du  Nord  fe 
couvrent  des  peaux  des  animaux  fauvages  :  les  Peu¬ 
ples  bergers  du  Nord  s’habillent  des  peaux  de  leurs 
animaux  apprivoilés.  Il  faut  donc,  dans  les  Pays  froios, 
ou  qu’on  ait  du  gibier  ou  des  troupeaux  ,  fans  quoi 
l’homme  ne  fauroit  y  vivre,  quand  même  il  auroit 
aiïez  de  plantes  pour  n’avoir  pas  befoin  d’être  farco- 
phage  ;  mais  dans  toutes  les  Contrées  feptentrionales 
les  hommes  font  ou  Sarcophages  ou  Ichthyophages  9 
&  ces  derniers  fe  font  des  vêtements  des  inteftins  des 
poilfons  &  des  dépouilles  des  Phocas.  Il  n’y  a  que 
les  Nations  déjà  parvenues  à  la  connoifîance  de  cer¬ 
tains  arts,  qui  puiflent  tirer  une  partie  de  leurs  habille¬ 
ments  du  chanvre  &  du  lin ,  deux  plantes  qui  exigent 
de  grands  apprêts.  Les  Peuples  du  Midi,  qui  ont  le 
moins  befoin  de  vêtements,  ont  reçu  de  la  Nature 
des  végétaux ,  tels  que  les  cotonniers ,  dont  la  bourre 
n’exige  pas  autant  d’apprêts  que  le  lin  &  le  chanvre. 

Quand  il  a  été  queftion  des  Peuples  de  l’Améri¬ 
que ,  l’Auteur  a  dit  que  les  premiers  d’entr’eux,  qui 
aient  été  formés  en  une  efpèce  de  fociéte ,  ont  été  les 
Péruviens ,  qui  habitent  fous  un  climat  fort  tempéré  9 

&  fur  un  terrein  fort  exhaufle. 

Ii  n’a  donc  pas  contredit  par  rapport  aux  Nations 
du  nouveau  Continent,  les  principes  qu’il  avoit  éta¬ 
blis  par  rapport  aux  Nations  de  l’ancien  Continent , 

mais 
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Tnaîs  les  grands  bouleverfemenrs  que  l’Amérique  a  ef~ 
fuyés  par  les  tremblements  de  tetre,  les  volcans,  î ..  i 
inondations ,  ne  permettent  pas  qu’on  adopte  à  fon 
égard  toutes  les  maximes  &  toutes  les  règles  de  la  cri¬ 
tique  hiftorique ,  dont  on  peut  fe  fervir  pour  éclaircir 
les  antiquités  des  Peuples  de  notre  Continent;  car  les 
Américains  manquant  abfolument  du  fecours  des  Let¬ 
tres  ,  n’avoient  ni  Annales ,  ni  Regiftres ,  ni  Mémoires  : 
tout  le  dépôt  de  l’hiftoire  y  étoit  confié  à  une  tradi¬ 
tion  défigurée  par  mille  fables,  aufïï  groffières quel’ef- 
prit  de  ceux  qui  les  contoient. 

Quand  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  a  af- 
furé  que  les  Tartares ,  habitants  d’une  immenfe  éléva¬ 
tion  convexe,  dévoient  être  des  Peuples  extrêmement 
anciens ,  il  n’a  pas  cru  que  cela  feul  fuffifoit  pour  dé¬ 
montrer  leur  ancienneté  ;  mais  il  l’a  démontrée  par  la 
témoignage  même  de  l’hiftoire  écrite;  &  l’Empire  de 
îa  Chine ,  le  plus  ancien  des  Empires ,  formé  dans  le 
voifinage  de  la  Tartarie,  eft  une  preuve  parlante  de 
ce  qu’il  a  avancé. 

Le  Critique,  loin  d’entrer  dans  la  moindre  difcuf- 
fion  hiftorique,  loin  d’avoir  rien  approfondi,  rien  exa¬ 
miné,  n’a  pas  eu  des  notions  claires  de  toutes  cescho- 
fes ,  &  il  en  parle  véritablement  au  hazard ,  félon  fa 
coutume. 

Quand  il  eft  queftion  du  teint  des  Nègres  &  des 
hommes  bafanés,  Dom  Pernety,  fans  avoir  fait  là-def* 
fus  la  moindre  recherche ,  dit  à  l’Auteur  :  Tout  ce  que 
mus  avez  avancé  à  cet  égard  porte  à  faux .  Et  voilà 
les  feuls  mots  qu’on  trouve  dans  toute  fa  Dilfertatioit 
par  rapport  à  un  fi  important  article  de  la  Phyfiologie. 
Tome  III.  o 
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Je  prendrai  ici  la  liberté  de  dire  à  Dom  Fernety ,  que 
quand  il  aura  approfondi  cette  matière  autant  que  Ta 
fait  f  Auteur  à  l’article  des  Nègres  blancs ,  des  Bla¬ 
fards  ,  &  à  celui  qui  traite  de  la  couleur  des  Améri¬ 
cains  ;  alors  cet  Auteur  fera  très-charmé  de  lui  répon¬ 
dre.  Mais  que  peut-on  jufqu’à  préfent  répondre  à  lin 
homme  qui  nie  feulement  des  faits  qu’il  ne  connoît 
pas,  &  auxquels  il  n’en  fubüitue  pas  d’autres?  Quand 
un  Auteur  établit  une  caufe ,  il  faut  que  le  Critique 
qui  nie  l’exiltence  de  cette  caufe,  en  ait  une  autre 
toute  prête  pour  remplacer  celle  qu’il  détruit;  fans 
quoi  il  eft  abfurde  de  vouloir  détruire  une  caufe ,  puif- 
que  tout  effet  en  doit  avoir  une.  Quand  on  a*  rejette 
les  tourbillons  de  Defcartes ,  on  y  a  d’abord  fubditué 
îe  fyftême  de  l’attra&ion  ;  &  ceux  qui  rejettent  l’at- 
traélion ,  doivent  à  leur  tour  inventer  une  nouvelle  hy- 
pothèfe ,  ou  bien  en  reflufciter  une  ancienne  ;  car  enfin 
on  ne  peut  pas  iaiffer  un  in  fiant  les  effets  fans  caufe. 
Les  Critiques,  qui  dëmoüffent  un  bâtiment,  &  qui 
n’en  bâtiffent  point,  peuvent  être  fort  contents  d’eux- 
mêmes  ;  mais  je  doute  que  tout  îe  monde  foit  fors 
content  d’eux. 

J’ajouterai  encore  ici  quelques  obfervations  pour  dé¬ 
velopper  davantage  les  idées  de  l’Auteur  fur  la  diflinc- 
don  des  montagnes  en  convexes  &  en  pyramidales  » 
par  rapport  aux  effets  qui  peuvent  en  réfuiter  en  un 
temps  de  cataclyfme. 

Les  montagnes  qui  s’élèvent  perpendiculairement , 
vont  toutes ,  comme  on  voit ,  fe  terminer  en  pointe* 
de  la  figure  d’un  cône  dreffé  fur  fa  bafe,  ou  d’une  py¬ 
ramide  plus  ou  moins  irrégulière  :  or  plus  les  eaux 
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s'élèvent  autour  de  ces  montagnes ,  &  moins  il  refie 
d’emplacement  à  leurs  fommets,  où  les  hommes  pour¬ 
voient  fe  réfugier;  puifque  la  bafe,  qui  occupe  le  plus 
de  terrein  ,  efl  la  première  fubmergée  :  ces  montagnes 
ainfi  pofées  dans  les  eaux ,  forment  des  écueils  &  non 
des  Ides. 

Qu’on  imagine  après  cela  une  élévation  convexe , 
&  qu’on  fafTe  monter  les  eaux  tout  autour  de  cette 
élévation  jufqu’à  un  certain  point,  alors  on  verra  que 
la  partie  qui  ed  redée  à  fec ,  forme  une  Ifle  &  non 
un  écueil.  Les  hommes  peuvent  donc  trouver  fur  ces 
dernières  hauteurs  ce  qu’ils  ne  fauroient  trouver  fur  les 
autres;  puifqu’il  ed  auffi  podîble  de  vivre  dans  une 
Ifle ,  qu’il  ed  impoffible  de  fubfider  fur  un  écueil. 

J’avoue  qu’il  n’y  a  dans  aucun  Pays  des  élévations 
géométriquement  convexes,  non  plus  qu’il  n’y  a  des 
montagnes  géométriquement  coniques  ;  mais  les  irré¬ 
gularités  du  terrein,  quand  la  forme  primitive  exide, 
font  des  infiniment  petits  :  ainfi  quelques  rochers  dont 
îa  Tartane  ed  parfemée,  n’empêchent  pas  que  le  ter- 
rein  ne  s’y  élève  infenfibiement  ;  &  c’ed  cette  éléva¬ 
tion  infenfible  qui  fait  la  convexité  ,  que  Mr.de  Mon- 
tefquieu  nomme  très-bien  une  montagne  plate,  lord 
qu'il  parle  de  la  Tartane. 
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CHAPITRE  XL. 


De  r augmentation  du  froid  vers  le  Pôle 

Antarctique • 

_  k  i 

J e  fuis  très-perfuadé  que ,  fi  le  Critique  eût  'lu  les 
Confidérations  Géographiques  &  Phyfîques  de  Mr.  de 
Buache ,  il  n’auroit  jamais  attaqué  les  obfervations  fur 
le  degré  du  froid  dans  les  deux  Continents  fous  les 
mêmes  latitudes. 

Je  fuis  encore  très-perfuadé  que,  fi  le  Critique  eût 
lu  les  Collerions  .du  Préfident  de  Brofîe,  celle  de 
Barrow  traduite  par  Mr.  Targe,  celle  de  feu  l’Abbé 
Prévôt,  il  n’auroit  jamais  nié  l’augmentation  du  froid 
vers  le  Pôle  Antarctique.  Mais  quand  on  ne  cite  pas 
des  Auteurs  ,  &  qu’on  s’autorife  du  rapport  vrai  ou 
faux  d’un  Marin  tel  que  Mr.  Guyot,  qui  n’a  jamais 
rien  écrit ,  &  qui  n’a  jamais  eu  la  réputation  d’être 
Phyficien  ou  Géographe,  alors  on  peut  dire  tout  ce 
qu’on  veut.  Dans  de  telles  matières  il  faut  abfolument 
citer  des  Auteurs  connus ,  &  fur-tout  lorfqu’il  s’agit 
de  détruire  un  fait  généralement  reconnu. 

Selon  Dom  Pernety ,  il  ne  fait  pas  plus  froid  en  hi¬ 
ver  fous  le  foixantième  degré  de  latitude  méridionale  y 
que  fous  le  quarante-huitième  degré  de  latitude  fept en- 
tri  orale,  C’efi  une  chofe ,  dit-il ,  qu’il  fait ,  &  que  l’Au¬ 
teur  des  Recherches  PhilofophiqueS  a  ignorée.  En  cela 
j’avoue  qu’il  ne  fe  trompe  pas ,  puifque  l’Auteur  fa 
très-fort  ignorée* 
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S’il  fait  fi  chaud  fous  le  foîxantième  degré  latitude 
Sud,  &  cela  en  hiver  ,  pourquoi  donc  Mr.  Halley 
marque-t-il  dans  fon  routier,  fous  les  52  degrés,  une 
fi  prodigieufe  quantité  de  glaces ,  qu’elle  eût  fuffi  pour 
boucher  le  canal  de  la  Manche?  Cependant  il  eü  inouï 
que  le  pas  de  Calais  fe  foit  gelé.  Or,  entre  Mr.  Halley 
&  Mr.  Guyot,  il  n’y  a  certainement  pas  à  balancer: 
ils  ont  couru  tous  deux  les  mêmes  mers }  mais  une 


feule  obfervation  de  Mr.  Halley  efi  plus  précieufepour 
les  vrais  Savants,  que  tous  les  rapports  de  ce  même 
Marin  qui  a  mis  des  os  d’un  Géant,  haut  de  12  à  13 
pieds ,  dans  une  caille. 

Je  pourrois  ici  donner  les  routiers  de  plufieurs  vaif- 
feaux ,  mais  je  me  borne  à  celui  de  la  Marie  &  de 
i  Aigle  ,  qui  ont  découvert  le  Cap  Circoncijion ,  qui  , 
avec  le  Port  de  Drack,  eft  la  Terre  la  plus  Audrale  que 
nous  connoifîîons.  (*) 

Les  deux  navires  que  je  viens  de  nommer  furent, 
en  1738,  envoyés  à  la  découverte  des  Terres  Auftra- 
les  par  la  Compagnie  Françoife  des  Indes  :  ils  trouvè¬ 
rent  la  brume  dès  les  44  degrés  de  latitude  méridio¬ 
nale,  &  344  de  longitude.  Cette  brume  les  enveloppa 
&  ne  les  quitta  plus  :  le  froid  devint  très-vif,  &  cela 
au  cœur  de  l’été,  puifqu’on  étoit  dans  le  mois  de  Dé¬ 
cembre,  qui  correfpond,  comme  on  fait,  pour  ce  cli¬ 
mat,  à  notre  mois  de  Juin.  Quand  ces  vaifîèaux  par¬ 
vinrent^  au  48  degré,  50  minutes,. ils  fe  trouvèrent 
entourés  de  glaçons  hauts  de  trois  cents  pieds ,  &  de 
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trois  lieues  de  tour;  au  point  qu’ils  relfembloient  à  de 
grands  écueils  flottants  ;  on  manœuvra  entre  ces  gla¬ 
ces  en  courant  au  Sud  :  mais  fous  le  54tne  degré ,  la 
brume  devint  fi  épailfe  &  les  glaçons  fi  ferrés,  que  les 
vaifïeaux  y  furent  barrés ,  &  ne  purent  jamais  pénétrer 
au-delà;  malgré  tous  leurs  efforts  pour  continuer  la 
route  ,  il  fallut  retourner. 

On  voit  que  ces  vaiffeaux  étoient  encore  à  fix  de¬ 
grés  en  deçà  du  point ,  où  Dom  Pernety  allure  qu’il 
ne  fait  pas  plus  froid  pendant  l’hiver  aufiral,  que  fous 
le  quarante-huitième  degré  latitude  Nord  ,  où  l’on  peur 
naviger  en  tout  temps ,  &  où  l’on  ne  voit  jamais  des 
glaçons  hauts  de  300  pieds. 

Dans  notre  latitude  feptentrionaîe ,  les  vaiffeaux  font 
parvenus  jufqu’au  quatre-vingt-cinq  ,  &  même ,  à  ce 
qu’on  prétend ,  au  quatre-vingt-huitième  degré  :  dans  la 
latitude  oppofée,  aucun  vailfeau  n’a  certainement  dé- 
paffé  le  foixante-troifième ,  &  on  doute  même  de  la 
bonne  foi  de  quelques  Navigateurs  qui  prétendent  y 
avoir  atteint  :  ce  qu’il  y  a  de  bien  certain  encore ,  c’elt 
que  nous  ne  connoilfons  aucune  Terre  au-delà  de  ce 
qu’on  nomme  le  Port  de  Drack .  Je  fupplie  le  Critique 
de  nous  expliquer  d’une  manière  fatisfaifante ,  pourquoi 
on  a  été  à  500  lieues  tout  au  moins  plus  avant  vers  le 
Pôle  Ar&ique  que  vers  l’ Antarctique.  Voilà  la  difficul¬ 
té;  mais  le  Critique  s’eft  bien  gardé  de  la  réfoudre; 
de  forte  que  fa  manière  de  raifonner  eft  fans  celfe  en 
défaut  :  il  rejette  l’explication  d’un  phénomène  &  d’un 
grand  phénomène,  &  ne  donne  lui-même  aucune  ex¬ 
plication,  bonne  ou  mauvaife.  Il  faut  donc  perfifier  à 
croire  que  l'augmentation  du  froid  qu’on  éprouve  eu 
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allant  au  Sud,  efl  la  véritable  caufe  qui  a  arreté  tous 
les  Navigateurs,  comme  le  favent  les  PuifTances  mari¬ 
times  qui  ont  envoyé  des  navires  à  la  découverte  des 
Terres  Auftrales,  &  comme  un  chacun  peut  s’en  con¬ 
vaincre  par  lui-même  en  confultant  les  Recueils  de  voya¬ 
ges  que  j’ai  cités  plus  haut.  On  peut  bien  s’imaginer 
que  fi  i’011  n’avoit  pas  été  arrêté  par  quelque  obflacle, 
on  eût  tout  au  moins  été  reconnoître  le  cercle  polaire 
avilirai  ;  mais  on  peut  aflurer  que  jamais  aucun  homme 
de  notre  Continent  n’y  a  été  :  au  point  qu’on  ne  fait 
fi  à  cette  latitude  il  y  a  des  terres,  des  animaux,  des 
hommes;  tout  cela  efl  inconnu,  tandis  que  les  mers  & 
les  Pays  qui  gifent  fous  Je  cercle  polaire  boréal ,  font 
exactement  décrits  dans  les  cartes,  &  parcourus  tous 
les  ans  par  les  Marins  &  les  Voyageurs. 

Quand  le  Critique  parle  du  froid  qu’on  relfent  aux 
Mes  Malouines,  il  dit  que  la  glace  n’y  porte  point  de 
grofies pierres.  A  cela  je  réponds,  que  des  Physiciens, 
qui  veulent  connoître  la  nature  d’un  climat ,  ne  fe  fer¬ 
vent  pas  de  grolfes  pierres,  mais  de  bons  thermomè¬ 
tres  bien  fenfibles.  Ainli ,  pour  pouvoir  parler  du  cli¬ 
mat  des  Mes  Malouines ,  il  faudrait  avoir  des  Tables 
d’obfervations  météorologiques  ;  &  le  Critique  n’a  pas 
été  en  état  de  faire  de  telles  Tables ,  qui  font  l’unique 
chofe  dont  on  pourrait  s’occuper  utilement  dans  ces 
Mes  :  au  refie ,  comme  le  terrein  y  efl  allez  uni ,  & 
qu  ii  n  y  a  pas  des  futaies ,  cela  diminue  le  degré  de 
froid  qu’on  y  éprouverait,  s’il  y  avoir  de  grandes  fo¬ 
rêts  ou  de  hautes  montagnes. 

J’ai  dit  que  quand  un  Critique  rejette  l’explication 
d’un  phénomène,  il  doit  en  donner  une  autre  :  cepen- 
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datit  Dom  Pernety  remplace  un  effet  généralement  re¬ 
connu  par  un  effet  qui  choque  toutes  les  notions  qu’on 
a  acquifes  par  l’expérience  &  les  obfervations  des  Phy- 
ficiens.  Non-feulement  il  nie  l’augmentation  du  froid 
vers  le  Pôle  Auflral;  mais  il  y  fubffitue  encore  une  au¬ 
gmentation  de  chaleur  fi  grande ,  qu’elle  répond  pré- 
cifément  à  douze  degrés  de  latitude  :  car  s’il  fait  anflî 
chaud  en  hiver  fous  le  foixantième  degré  de  latitude 
Sud  que  fous  le  quarante-huitième  degré  Nord,  on 
voit  qu’il  y  a  dans  les  deux  latitudes  une  différence 
de  température  qui  équivaut  à  douze  degrés ,  ce  qui 
choque  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  l’expérience 
même. 

En  établiffant  ùn  tel  paradoxe,  le  Critique  devoîe 
nécelfairement  entrer  dans  de  longues  difcuflîons  ;  mais 
c’efl:  en  une  feule  ligne,  en  un  feul  mot ,  qu’il  bazarde 
une  telle  propofition ,  &  cela  d’une  manière  qui  prouve 
qu’il  n’a  pas  connu  feulement  les  premiers  éléments  de 
la  Géographie. 

Rejetter  une  caufe  fans  en  dire  la  raifon ,  &  y  fubf- 
tituer  une  caufe  contraire  fans  en  dire  encore  la  raifon, 
c’efl:  une  manière  de  raifonner  inconnue  à  tous  les 
Pbyficiens  du  Monde. 
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CHAPITRE  XLI. 

De  la  fupériorité  de  l'ancien  Continent  fur  le 

nouveau. 

D  om  Pernety  prétend  que  l’ancien  Continent  n’a 
abfolument  aucun  avantage  fur  le  nouveau ,  &  il  ac- 
cufe  l’Auteur  des  Recherches  Philosophiques ,  de  s’être 
livré  puérilement  à  des  préjugés  nationaux ,  (*)  lorf- 
qu’il  a  loué  l’Europe  &  les  Européans.  Selon  le  Cri- 
tique,  qu  on  prendroit  à  fes  difcourspour  un  Améri¬ 
cain  ,  cette  Europe  eft  un  malheureux  petit  Pays ,  où 
le  Cacao  &  le  Baume  du  Pérou  ne  veulent  pas  croître  , 
&  où  les  hommes  n’ont  pas  plus  d’induftrie  &  d’intel¬ 
ligence  que  les  Caraïbes  &  les  Hurons. 

On  voit  que  je  pourrois  très-bien  me  difpenfer  de 
répondre  à  telles  abfurdités  ;  cependant  je  réponds, 
que  l’Europe  eft  la  mere  de  tous  les  arts  &  de  toutes 
les  fciences  ;  que  l’Europe  eft  la  patrie  de  tous  ces  im¬ 
mortels  génies  qui  ont  honoré  l’humanité  ,  ou  qui 
1  ont  comblée  de  leurs  bienfaits.  (**)  Il  faut  être  un 

(*)  DiJJer Cation  fur  V Amérique ,  Pag.  13 ,  &  en  général  à 
toutes  les  pages. 

(**)  Qui  que  pu  vates ,  &  Phoebo  âigna  Joquuti  : 

Inventas  aut  qui  vitam  excoluere  per  artes  t 
Qjiique  fui  memores  aiios  fecere  merendo  : 

Omnibus  bis  niveâ  cinguntur  tempora  vittd.  Ænei.  VI. 

Les  Anciens  mettoient  dans  leur  Paradis  les  Philofophes 
les  Poètes  &  les  Artiftes,  par  une  gratitude  envers  la  mé¬ 
moire  de  ces  grands  hommes,  qui  contrafte  finguliérement 
avec  la  baiïehe  de  ces  Moines  ignorants  qui  ont  damné  Dél¬ 
ités,  Newton,  &prefque  tous  les  Poètes. 
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véritable  Critique  pour  ne  pas  avouer  cela ,  où  pour 
ne  pas  le  fa  voir. 

Dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique,  depuis  le  Cap 
Hoorn  jufqu’ù  la  Baie  de  Hudfon,  il  n’a  jamais  paru 
un  Philofophe ,  un  Savant ,  un  Artifte ,  un  homme 
d’efprit,  dont  le  nom  ait  mérité  d’être  inféré  dans 
l’hiftoire  des  fciences,  ou  dont  les  talents  aient  fervi 
l’humanité. 

Si  aujourd’hui  il  y  a  en  Amérique  des  hommes  qui 
favent  lire  &  écrire ,  c’elï  qu’ils  font  venus  d’Europe  : 
car  les  Américains  naturels  ne  favent  ni  lire ,  ni  écrire  : 
c’eft  un  Peuple  abruti  qu’on  ne  peut  appliquer  à  au¬ 
cune  fcience,  à  aucun  art.  Les  Hurons  &  les  Iroquois 
font  encore  aufîî  fauvages  qu’ils  l’étoient  en  1525;  ils 
logent  encore  dans  de  chétives  cabanes ,  comme  ils  y 
ont  toujours  logé  :  ils  n’ont  jamais  cultivé  la  terre,  & 
ils  ne  la  cultivent  pas  encore. 

L’Europe  a  conquis  l’Amérique,  &  elle  la  tient  fous 
fjn  joug  avec  autant  de  facilité  que  l’Empire  Romain 
tenoit  la  Corfe  ou  la  Sardaigne.  Si  à  tout  cela  on 
ajoute  les  conquêtes  que  les  Européans  ont  faites  en 
Afrique,  en  Afie,  &  au  centre  même  de  ce  formidable 
Empire  du  Mogol ,  alors  il  faut  bien  fuppofer,  que 
ces  Européans  furpaifent  autant  les  autres  Nations  du 
Monde  par  leur  bravoure ,  qu’ils  les  furpaifent  par  leurs 
connoilfances  dans  les  arts  &  dans  les  fciences.  L’Eu¬ 
rope  efi  le  feul  Pays  de  l’Univers  où  on  trouve  des 
Phyficiens  &  des  Agronomes  :  car  les  Chinois ,  qui  fe 
vantent  de  tant  de  chofes ,  n’ont  pas  un  feul  Agrono¬ 
me  ,  ni  un  feul  Phyficien  :  iis  n’ont  ni  Sculpteurs ,  ni 
Peintres  ,  non  plus  que  les,  autres  Peuples  de  TA- 
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fie.  (*)  Quant  à  leurs  Poëtes ,  &  fur-tout  à  leurs  Poëtes 
Dramatiques ,  ce  font  des  Troubadours;  &  il  y  a  autant 
de  diftance  de  leur  meilleure  Tragédie,  Tchaochi-cou - 
Eli ,  à  la  Phedre  de  Racine,  ou  au  Cinna  de  Corneille, 
qu’il  y  a  de  diftance  de  l’Alaric  de  Scudéri  ou  de  la 
Pucelle  de  Chapelain  à  l’Enéïde. 

Notre  ancien  Continent,  depuis  Cadix  jufqu’àjédo  , 
depuis  Goa  jufqu’àPétersbourg,  renferme  plus  degran- 
des  Villes  qu’il  n’y  a  de  miférables  villages  dans  l’Améri¬ 
que.  L’Allemagne  elle  feule  a  fans  comparaifon  plus 
de  Villes  murées  (2300)  qu’il  n’y  a  de  bourgades  au 
nouveau  Monde.  L’Empire  de  la  Chine  contient  plus 
d  hommes  que  tout  le  nouveau  Monde  n’a  d’indigènes 
d’une  extrémité  à  l’autre.  L’Amérique  n’a  que  de  gran¬ 
des  forêts ,  &  des  forêts  fi  grandes  qu’on  peut  y  voya¬ 
ger  par  un  Pays  de  neuf  cents  lieues  en  ligne  droite 
fans  rencontrer  une  Ville:  il  n’y  a  pour  cela  qu’à  s’em¬ 
barquer  à  la  fource  du  Maragnon,  &  le  defcendre  juf- 
qu’au  Para. 

Je  lailfe  à  juger  après  cela,  fi  notre  ancien  Conti¬ 
nent  n  a  aucun  avantage  fur  le  nouveau ,  ainfi  que 
Dom  Pernety  le  foutient  dans  la  Differtation  qu’il  a 
lue ,  à  ce  qu’il  dit  dans  fa  Préface ,  à  l’Académie  de 
Berlin  le  7  Septembre  1769  à  ce  que  je  fuppofe,  car 
il  ny  a  pas  une  feule  date  d’année  dans  fon  écrit,  ni 
même  au  titre.  Quoi  qu’il  en  foit,  j’ofe  bien  lui  dire 


CO  Je  publierai  un  jour  quelques  Recherches  que  j’ai  fai¬ 
tes  fur  les  cailles  qui  ont  toujours  empêché  les  Orientaux 
de  réufïïr  dans  la  peinture  ,  &  cela  avant  l’établifTement  du 
IVIahoméüifme ,  &  dans  des  Pays  où  le  Mahométifme  11’a  ja¬ 
mais  été  dominant ,  comme  à  la  Chine  &.  ail  Japon,  où  on 
ne  fait  pas  encore  aujourd’hui  defïîner  correctement. 
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ou  il  eft  le  feul  homme  en  Europe  qui  ait  jamais  foiw 
tenu  un  tel  paradoxe,  &  je  doute  qu’on  pût  trouver 
en  Europe  un  autre  homme  allez  prévenu  pour  dé¬ 
fendre  ce  paradoxe. 

Mais,  obje&e-t-il ,  dans  notre  Continent  il  y  a  des 
Tartares ,  qui  ne  vivent  que  de  chaflé.  A  cela  je  réponds 
encore,  qu’il  eft  le  feul  homme  qui  ait  jamais  fait  des 
Tartares  un  Peuple  chafieur  :  s’il  avoit  confulté  d’au¬ 
tres  Auteurs  que  le  Moine  Plan  Carpin  &  Alexandre 
ab  Alexandro,  il  n’auroit  pu  ignorer  que  les  Tartares 
font  un  Peuple  berger.  On  ne  connoît  pas  l’intérieur 
de  l’Afrique  ;  mais  dans  tous  les  Pays  connus  de  no¬ 
tre  Continent,  il  feroit  difficile  de  trouver  trois  Peu¬ 
ples  véritablement  chalîéurs  :  car  les  Lappons ,  les  Sa- 
moiedes ,  les  Tungufes  qui  ont  des  troupeaux  de 
rhennes  apprivoifés ,  font  déjà  des  Peuples  payeurs. 
Il  ne  faut  pas  confondre  toutes  ces  chofes ,  6c  prêter 
aux  Nations  des  mœurs  qui  ne  font  pas  les  leurs. 

On  ne  connoît  pas  l’intérieur  de  l’Afrique  :  on  af¬ 
fine  qu’il  y  a  des  Anthropophages;  mais  dans  tous  les 
Pays  connus  de  notre  Continent ,  il  n’exifte  plus  d’An- 
thropophages  :  fi  en  Efpagne,  en  Italie  &  en  France  on 
nourrit  quelques  troupeaux  d’hommes,  ce  n’eft  certai¬ 
nement  pas  pour  les  manger ,  comme  le  croyoit  cet 
Iroquois  dont  j’ai  parlé,  &  qu’on  mena  voir ,  en  1 666, 
le  Réfeéloire  des  Cordeliers. 

Mais,  objeéte  encore  le  Critique,  les  terres  de  l’Eu¬ 
rope  ont  befoin  d’une  culture  continuelle;  &  en  Amé¬ 
rique  la  terre  donne  tout  d’elle-même. 

En  vérité,  c’eft  s’opiniâtrer  à  confondre  les  climats, 
les  Pays  &  la  Nature  entière  :  car  les  Contrées  del’A- 
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mérique ,  qui  ont  les  mêmes  latitudes  que  les  différen¬ 
tes  parties  de  l’Europe ,  ont  encore  plus  befoin  que 
l’Europe  d’une  culture  continuelle.  Que  lèroit  le  Ca¬ 
nada,  l’Acadie,  la  Nouvelle-Angleterre,  la  Nouvelle- 
Yorck,  fi  les  Anglois  n’y  travaillent  pas  la, terre,  & c 
s’ils  ne  la  travailloient  pas  fans  celle?  Le  Critique  di 
avoir  été  à  Monte -video  :  cela  eft  potfîble;  mais  iî 
ne  faut  pas  juger  par  Monte- video  des  bords  du  lac 
Huron,  &  des  rivages  du  Labrador:  c’efi  comme  fi 
l’on  jugeoit  de  la  Lapponie  par  la  Provence  &  le  Lan¬ 
guedoc. 

Au  refie,  c’efl:  un  bonheur  inefiîmable  pour  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe ,  d’avoir  des  terres  qu’il  faut 
fans  ceffe  cultiver  :  cela  entretient ,  pour  peu  que  le 
gouvernement  ne  foit  pas  excefiivement  mauvais,  l’a¬ 
mour  du  travail ,  &  non  l’amour  de  l’oifiveté  ;  l’amour 
de  l’ordre,  &  non  celui  du  brigandage.  Il  n’y  a  qu’à 
jetter  les  yeux  fur  les  plus  belles  Provinces  de  l’Efpa- 
gne,  comme  la  Valence,  l’Efirémadoure,  &  fur  les  meil¬ 
leures  terres  du  Royaume  de  Naples ,  telles  que  celles  ' 
de  i’Apulie,  &  on  y  voit  une  mifère  que  les  Payfans 
Anglois  n’ont  jamais  connue ,  parce  qu’on  y  a  perdu 
l’efprit  du  travail  ;  on  y  compte  plus  de  Moines  que 
de  Laboureurs;  preuve  évidente  qu’on  y  a  perdu  l’ef¬ 
prit  du  travail.  Il  efi  plus  commode  de  lire  du  Latin 
qu’on  n’entend  pas,  que  de  conduire  des  herfes  &  de 
battre  en  grange  :  les  Laboureurs  mêmes  de  ce  Pays-là 
font  des  fainéants  qui  fe  font  promener  dans  leurs 
champs,  affis  fur  un  efirapontin  de  la  charrue;  ce  qui 
efi  la  chofe  du  monde  la  plus  choquante  aux  yeux  de 
ceux  qui  ont  vu  labourer  dans  nos  Pays  du  Nord ,  où  l’on 
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fait  tant  de  récoltes  uniquement  pour  nourrir  le  MîdL 
La  Hollande  a  avitaillé  pendant  trois  ans  de  fuite  l’Ita¬ 
lie  ,  &  elle  pourvoit  en  tout  temps  une  partie  de  l’Ef- 
pagne  :  l’Angleterre  entretient  l’autre  partie  de  l’Efpa* 
gne  &  tout  le  Portugal.  On  peut  bien  croire  qu’il 
n'en  coûte  pas  peu  à  ces  excellents  Pays  du  Midi  pour 
être  nourris  ainfi  par  les  feptentrionaux.  Dans  les  Etats 
du  Pape,  où  l’on  a  elTuyé  tant  de  difettes,  on  a  aulîï 
vendu  tant  d’antiques,  qu’un  jour  on  ira  voir  les  rare¬ 
tés  de  Rome  en  Angleterre. 

Quand  le  Nord  de  l’Europe  étoit  moins  cultivé.,  il 
«toit  précifément  fans  police  :  aufli  long-temps  qu’on 
continuera  à  bien  cultiver  les  terres ,  on  n’y  retombera 
pas  dans  la  barbarie  ;  mais  le  dépériffement  de  l’agri¬ 
culture  fera  le  pronollic  d’un  fiècle  d’ignorance. 

Ce  n’eft  pas  au  refte  que  jepenfe,  aveè  prefque  tous 
les  Auteurs  agronomes  modernes,  qu’il  faille  très-bien 
cultiver;  il  y  a  en  cela,  comme  en  toutes  chofes,  un 
milieu  qu’il  fuit  garder,  &  qu’il  faut  toujours  garder. 
Cette  admirable  maxime  des  Anciens,  optimè  colere 
àamnofum ,  (*)  n’ayant  pas  été  bien  pefée,  bien  dé¬ 
veloppée  ,  que  dis-je ,  pas  même  bien  connue ,  voici 
ce  qu’il  en  eft  arrivé  :  prefque  tous  les  Auteurs  agro¬ 
nomes  modernes  ont  écrit  fur  X Agromanie  ;  tandis  que 


(*)  Il  femble  que  les  Anciens  avoient prévu  que  fon  don- 
neroit  un  jour  dans  PAgromanie,  ou  dans  un  excès,  un  raf¬ 
finement  entièrement  oppofé  à  l’efprit  de  f  Agriculture.  Quoi 
de  plus  fenfé  que  ces  paroles  de  Pline  ,  que  je  ne  puis  m’abf- 
tenir  de  citer:  lmb  Hercule!  Judico  maJtim  rerum  omnium 
utilîjjimuni.  Benè  colere  necefthrium  eft ,  optime  dcimnafum.  Je 
fupplie  ceux  qui  écrivent  fur  V Agriculture  de  peier  ces 
paroles.  Lib.  XVHL  C.  FI. 
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Caton,  Varron,  Colutnelle,  Pline  &  Palladius  ont  écrit 
fur  l’ Agriculture ,  parce  que  les  Anciens  ont  bien  cul¬ 
tivé,  &  que  ces  Auteurs  modernes  ont  voulu  qu’on 
cultivât  très-bien,  ce  qui  eft  réellement  une  chofe  ab- 
furde  :  auffi  aucun  Peuple  de  l’Europe  n’oferoit-il  fe 
vanter  d’avoir  porté  fon  agriculture  au  point  où  étoie 
celle  des  anciens  Romains ,  qui  s’inftruifoient  dans  des 
Livres  qu’on  ne  daigne  pas  même  lire  aujourd’hui:  il  y 
*  peut-être  actuellement  en  Europe  dix  mille  perfoti- 
nes  qui  ont  lu  Du  Hamel ,  &  qui  n’ont  pas  lu  Co- 
lumelle. 

Quoi- qu’il  en  foit,  je  répète  que  c’eft  un  bonheur 
pour  un  Pays  d’avoir  des  terres  qui ,  fans  la  culture  la 
plus  pénible,  ne  rendroient  abfoiument  rien,  &  qui, 
par  une  culture  pénible,  donnent  un  excédent  confi- 

dérable.  Le  Critique  a-t-il  eu  fur  tout  cela  des  idées 
bien  claires?  J’en  doute  très-fort. 

L  ancien  Continent  a  fur  le  nouveau  une  fupériorité 
fi  grande,  qu’il  eft  impofïïble  d’imaginer  une  fupério- 
rité  plus  grande  d’un  Pays  fur  un  autre,  &  c’étoit  en¬ 
core  bien  pis  du  temps  pafTé,  &  avant  que  l’Amérique 
eut  reçu  de  notre  Monde  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
ânes,  les  cochons  domeftiques,  les  chats  domeftiques , 
qu’on  vendoit  fi  cher  pendant  tout  le  commencement 
du  feiziême  fiecle,  quun  Matelot  Hollandois  fit  une 
fortune  fingulière  en  Amérique  en  y  vendant  des  chats  : 
011  y  a  encore  été  porter  des  chèvres ,  des  brebis ,  plu- 
fieurs  races  de  chiens,  des  poules,  des  pigeons,  du 
riz,  du  feigle ,  du  froment,  la  vigne  cultivée,  les  gre¬ 
nadiers,  les  cannes  à  fucre,  les  caffiers  ,  les  melons  w 
les  citronniers,  les  orangers  ,  les  pommiers,  les  pob 
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riers,  les  oliviers,  les  noyers,  les  amandiers,  Tes  pru¬ 
niers,  les  mûriers,  les  cerifiers,  les  abricotiers,  les 
pêchers.  Enfin  ce  malheureux  Pays  manquoit  de  tant 
de  chofes ,  &  on  y  a  porté  tant  de  chofes,  qu’on  pour- 
roit  en  faire  un  catalogue  prefque  auffî  grand  que  celui 
d’un  cabinet  d’Hiftoire  naturelle. 

Je  conviens  très-volontiers  qu’on  eût  pu  faire  tons 
ces  préfents  à  f  Amérique  fans  maflacrer  un  feul  de  fes 
fiupides  habitants  ;  mais  les  infâmes  excès  de  quelques 
voleurs  Efpagnols ,  doivent-ils  réellement  être  imputés 
à  tous  les  Européans ,  comme  le  Critique  fa  fait?  Doi¬ 
vent-ils  fur-tout  être  imputés  aux  Peuples  d’Allema¬ 
gne  ,  qui  n’ont  jamais  été  conquérir  un  pouce  de  terre 
en  Amérique?  Voilà  ce  que  j’ofe  bien  nier  au  Criti¬ 
que.  La  plus  faine  partie  de  la  Nation  Efpagnole  n’a 
jamais  approuvé  les  actions  de  Pizarre,  ni  même  le 
Livre  de  Sepulveda ,  car  on  voit  par  l’apologie  qu’il 
publia,  combien  ce  Livre  avoit  révolté  les  efprits.  On 
trouve  fort  mauvais ,  que  Charles-Quint  ne  voulût  pas 
feulement  donner  audience  à  Fernand  Cortez;  mais  il 
étoit  plus  facile  de  jouir  des  conquêtes  de  ce  meur¬ 
trier  que  de  le  bien  recevoir.  Quant  àVafco  Nunnez, 
qui  étoit  auflï  méchant  que  Cortez  &  Pizarre  enfem- 
ble,  il  fallut  ab fol ument  que  la  Cour  d’Efpagne  envoyât 
un  ordre  en  Amérique  pour  le  faire  pendre  :  c’étoit 
l’unique  moyen  de  faire  celfer  les  dépradations  inouïes 
de  ce  brigand.  Il  faut  convenir  encore ,  que  les  Hifto- 
riens  Efpagnols  n’ont  pas  tous  tâché  de  pallier  les  cri¬ 
mes  de  leurs  prétendus  Conquérants  :  on  voit  que  Za- 
rate  rapporte  avec  beaucoup  d’ingénuité  la  confeftîon 
publique  que  fit  Pizarre  avant  que  de  mourir://  avoua 
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d 'avoir  fait  irès-tnjuft ement ,  £?  /2ra$  aucune  raifon , 
étrangler  P  Empereur  Atabaliba ,  Cf  d'avoir  couché 
avec  la  femme  de  ce  Prince  après  fa  mort ,  Cf  encore 
durant  fa  vie.  Le  Moine  de  la  Vaiié  Viricli  lui  donna 
ki  plus  belle  abfolution  qu’on  puiffe  donner  à  un  pé¬ 
nitent* 

CeÛ  avec  bien  du  plaifir  que  je  finis  ce  Chapitre, 
dans  lequel  il  me  paroît  que  j’ai  démontré  l’exiftence 
du  Soleil  à  ces  Sauvages  du  Pont-Euxin  ,  qui  fou- 
tiennent  qu’il  n’y  a  pas  de  Soleil, 


CHAPITRE  XL  IL 

Inadvertance  du  Critique . 

Il  me  paroît  que  Dom  Pernety  eft  tombé  dans  une 
efpèce  d’inadvertance,  lorfqu’il  a  inféré  dans  faDilîer- 
tation  le  paflage  fuivant,  qu’il  eût  pu  omettre  fans  af¬ 
faiblir  en  rien  les  arguments  &  les  raifons  dont  il  fe  ferr. 
Voici  fes  termes,  pag,  126 . 
lcr f que  feutre  dans  les  Tabagies  Angloifes ,  Iîùllan- 
doifes ,  Flamandes ,  ou  dans  les  Mu  (beaux  Allemands \ 
Dan 01  s ,  ou  suédois ,  il  me  femble  être  tranfporté  dans 
un  Carbet  de  Caraïbes ,  ou  de  Sauvages  du  Canada. 

D’abord  il  n’eft  pas  humainement  croyable  qu’il  fait 
entré  dans  tous  ces  endroits  dont  il  parle  ;  &  quand  iî 
y  feroit  entré  mille  fois ,  il  ne  s’enfuivroit  pas  que  fi:: 
Nations  três-refpeâables,  lesAnglois,  les  Hollandoîs* 
les  Allemands,  les  Flamands,  les  Danois  &  les  Sué¬ 
dois  ,  reffemblent  aux  Sauvage*  du  Canada  &  aux  CV 
//À  p 


* 
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raïbes:  cette  comparaifon  eft  fi  baffe  &  fi  entrée,  que 
je  ne  fais  comment  on  a  pu  y  penfer  :  car  on  ne  fau- 
roit  dire  quelle  eft  adrefîee  à  la  populace \  puifque 
ceux  qui  connoiffent  l’Angleterre  &  la  Hollande,  fa- 
vent  que  les  premiers  Seigneurs  &  les  Négociants  les 
plus  diftingués  y  fréquentent  ces  endroits ,  qu’on  com¬ 
pare  ici  à  des  Carbets  de  Caraïbes  où  l’on  rôtit  des  pri¬ 
sonniers  ,  &  où,  dans  une  joie  brutale,  on  mange  les 

membres  de  fes  femblables. 

Le  Critique ,  en  comprenant  dans  fou  énumération 
prefque  toute  l’Europe,  a  eu  grand  foin  de  ne  pas  par¬ 
ler  des  François ,  ce  qui  feroit  foupçonner  qu’il  eft 
lui-même  François  :  quand  on  l’entend  faire  l’apologie 
des  Bénédictins,  alors  on  s’apperçoit  qu’il  eft  lui-même 
BénédiCtin.  Je  ne  difeonviens  pas  qu’il  ne  foit  louable 
d’aimer  l’Ordre  monaftique  où  on  eft  entré  pour  faire 
fon  falut ,  &  d’aimer  encore  la  Nation  où  on  eft  né  ; 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  vouloir  infulter  les  autres 
Nations ,  parce  quelles  n’ont  point  chez  elles  des  Cou¬ 
vents  de  Bénédictins* 

Voici  maintenant  d’autres  traits  que  le  Critique  a  tâ¬ 
ché  de  lancer  contre  les  Allemands.  Il  affûte ,  pag.  1 1 1  y 
que  Cornus  n’oferoit  venir  faire  des  tours  de  paffe-paffè 
chez  les  Peuples  de  F  Allemagne  f avant  e,  de  peur  de- 
tre  brûlé  vif  comme  forcier ,  &  il  difoit  cela  en  Alle¬ 
magne.  Moi,  qui  ai  vu  l’efeamoteur  Cornus  &  Mr.  le 
Pelletier  fon  affocié ,  j’ofe  bien  répondre  d’eux  ;  ils 
pourront,  quand  ils  voudront,  venir  dans  l’Allemagne- 
favante  ,  &  il  ne  leur  fera  fût  aucun  mal. 

Le  Critique  s’étant  reffouvenu  qu’il  n'avoit  pas  mé¬ 
dit  des  Suiffes  >  revient  fur  eux  avec  F  aventure  des 
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nvnnettes  de  Brioché ,  qui,  par  parenthèfe ,  pourroit 
bien  être  un  conte  inventé  à  plaifir;  mais  pour  quel¬ 
qu’un  qui  veut  médire,  tous  les  contes  vrais  ou  faux 
font  bons. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  défendre  les  Autels  de  tarte 
de  Nations  ;  mais  il  s’agit  d’apprendre  au  Critique  ce 
qu’il  n’a  pas  fu  *  ou  ce  qu’il  n’auroît  pas  dû  oublier* 

Les  premiers  Imprimeurs  Allemands ,  qui  allèrent; 
porter  des  Livres  imprimés  à  Paris ,  faillirent  à  être 
brûlés  vifs  par  Arrêt  du  Parlement,  comme  forci  ers 
manifeftes,  &  furprisen  fortilège;  mais  ces  Allemands, 
plus  malins  que  leurs  Juges,  fe  fauvêrent  fi  prompte¬ 
ment  qu’on  ne  put  les  attraper  :  on  faifit  leurs  éditions , 
qui  ne  leur  ont  jamais  été  reftituées  dans  l’état  où  011 
les  leur  avoit  enlevées  contre  le  droit  des  gens. 

Il  coude  par  les  Regiftres  des  Parlements  de  Fran¬ 
ce,  que  les  François  ont  eux  feuls  brûlé  autant  de  for- 
ciers  que  tous  les  Peuples  de  l’Europe  enfemble.  }  ou¬ 
vre  la  première  hidoire  de  France  qui  me  tombe  fous 
la  main ,  &  j’y  trouve,  qu’en  1572  il  y  avoit  à  Paris 
feul,  trente  mille  forciers  reconnus  pour  tels,  &  défé¬ 
rés  comme  tels  à  la  Juftice  par  leur  Chef  mis  à  la  tor¬ 
ture.  Les  Annales  de  tous  les  Peuples  de  l’Europe  ne; 
contiennent  pas  autant  d’abfurdités  qu’il  y  en  a  dans  la 
feule  Hiftoire  de  la  pojjejjwn  des  Religieufes  de  Loudun , 
qui  fe  termina  par  l’afMînat  de  Grandier.  Les  Convul- 
fionnaires,  les  Janfénides,  les  Molinides,  les  Fanati¬ 
ques  des  Cévenes  valent  bien  les  Wampires  de  Hon¬ 
grie.  Au  rede,  il  faut  oublier  tout  cela;  les  François 
&  les  autres  Peuples  de  l’Europe  n’en  font  pas  moins 
refpetfables.  On  ne  reproche  pas  à  un  homme  qu’il  -a 
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eu  la  fièvre  chaude  ou  le  mal  caduc  :  on  ne  doit  pa# 
reprocher  à  une  Nation  policée  la  barbarie  de  fies  An» 
mètres. 

Ainfi  tous  les  contes  au  fujet  de  Cornus,  rapportés 
par  Dom  Pernety ,  ne  prouvent  rien  du  tout ,  ni  con¬ 
tre  l’Auteur  des  Recherches  Philo fophiques ,  ni  contre 
fon  Livre.  Dom  Pernety ,  dis-je ,  parle  dans  trois  en¬ 
droits  différents  de  fa  Diflertation  ,  des  Tabagies  &  des 
Auberges  de  l’Europe;  (*)  &  cela  pour  réfuter  un  Ou¬ 
vrage  écrit  fur  l’Hiftoire  naturelle  de  l’homme.  J’avoue 
que  cette  manière  de  critiquer  n’eft  pas  commune, 
&  que  l’Auteur  ne  s’y  étoit  affurément  pas  attendu. 

Quand  on  fe  déclare,  pour  ainfi  dire,  ennemi  d’un 
Livre,  &  qu’on  attaque  ce  Livre  depuis  la  première 
page  jufqu’à  la  dernière,  en  noirciffant  fans  ceffe l’Au¬ 
teur  ,  alors  il  eft  bien  difficile  de  montrer  un  bon  ca¬ 
ractère  ;  mais  il  faut  alors  abfolument  montrer  un  bon 
efprit ,  &  ne  pas  tellement  compter  fur  la  malignité  des 
hommes,  que,  fous  prétexte  qu’on  fait  une  critique 
ou  une  fatyre,  oufe  permette  de  dire  des  chofes  trivia¬ 
les,  aufii  inutiles  à  ceux  qui  les  îifent  qu’à  ceux  qui 
ne  les  Iifent  point. 

Eft-il  donc  bien  intéreffant  de  favoir  que  les  pèle¬ 
rins  Turcs  portent  des  habits  de  plufieurs  pièces ,  que 
les  valets  Chinois  mangent  les  refies  de  leurs  maîtres, 
que  les  femmes  de  Chio  portent  des  jupes  fort  cour¬ 
tes  ,  que  David  a  été  obligé  de  tuer  cent  Philiftins ,  que 
le  Gouverneur  de  Monte-Video  avoit  fait  planter  des. 
orangers  dans  une  prairie ,  &  que  c’eft  par  une  four - 


(*)  Dijjertation  fur  f  Amérique ,  aux  pages  102, 126 ,  127. 
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herie  <2?  une  hypocrifte  véritable  que  les  Dames  mettent 
du  rouge?  (*)  Il  me  paroît  que  le  Critique,  fans  af¬ 
faiblir  les  arguments  dont  il  fe  fert,  auroit  pu  paiï'er 
fur  de  tels  détails,  qui  n’ont  nbfolument  aucun  rapport 
avec  les  matières  contenues  dans  les  Recherches  Philo - 
Jophiques .  Et  cependant  il  faut  bien  qu’il  y  ait  un  cer¬ 
tain  rapport  entre  ce  que  dit  un  Critique,  &  entre  ce 
que  l’Auteur  a  dit;  fans  quoi  le  Leéteur  ne  conçoit 
pas  même  de  quoi  il  eft  queftion  ;  on  lui  parle  de  cho¬ 
ies  fi  différentes ,  qu’il  lui  eft  impofïïble  de  débrouil¬ 
ler  un  tel  chaos. 

Je  ne  dis  pas ,  qu’un  Critique  doive  tellement  s’a¬ 
charner  contre  un  Auteur,  qu’il  ne  le  quitte  pas  d’un 
inftant  :  il  lui  eft  fans  doute  libre  de  faire  des  digref- 
fions  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  ennuyeu- 
les;  mais  il  me  femble  que  ces  digrefïïons  mêmes  doi- 


(*)  Pag.  11 8.  Nous  ne  Pommes  plus  dans  le  liècle  du  Pré¬ 
dicateur  Ménot ,  qui  déclamoit  en  chaire  contre  les  femmes 
qui  mettoient  du  rouge.  Ces  déclamations,  dis-je,  font  un 
relie  de  barbarie  qui  n’elt  ni  dans  nos  mœurs ,  ni  dans  no¬ 
tre  façon  de  penfer. 

.  Je  11e  fais  comment  Dom  Pernety  a  pu  alfurer,  pag.  1 14, 
que  les  femmes  et  Europe  réujjijfent  fi  mal  à  s'habiller  ,  que  fi  oit 
les  examine  de  près ,  on  en  trouvera  au  moins  la  moitié  de  con¬ 
trefaites. 

A-t-il  donc  examiné  de  près  la  moitié  des  femmes  de 
l’Europe  ?  Perfonne  n’a  jamais  penfé  à  dire  de  telles  choies 
où  il  n’y  a  aucune  ombre  de  vérité.  Etoit-il  mieux  inltruit, 
lorfqu’il  allure  que  les  Dames  de  la  première  diftinétion  ont 
la  mauvaife  coutume  de  voler  le  delfert  ?  Et  cependant  il 
dit  cela,  page  104. 

Il  eft  pardonnable  à  un  Religieux  cle  ne  pas  mieux  con- 
noître  les  mœurs  des  femmes  d’Europe  ,  mais  alors  il  ne  faî- 
loit  en  rien  dire  ,  &  ne  pas  lancer  contre  elles  des  traits 
de  fatyre  fi  peu  ingénieux.  D’ailleurs ,  une  Difîertation  fur 
l’Amérique  n’cft  pas  un  Ouvrage  où  l’on  doit  inférer  de  tels 
détails. 
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vent  toujours  avoir  un  rapport  quelconque  ;  non  pas 
au  fujet  que  les  Critiques  traitent,  car  ils  ne  traitent 
aucun  fujet;  mais  à  celui  que  l’Auteur  a  traité. 

L’Art  de  la  Critique  ne  me  paroît  guères  plus  avancé 
que  du  temps  d’Homère  :  c’eft  réellement  une  routine 
qu’on  ne  perfeélionne  pas  ,  &  dont  on  fe  fert  tou» 
jours  :  cette  routine  eft  tellement  connue ,  qu’on  fait 
d’avance  comment  un  Critique  s’y  prendra  pour  décrier 
tel  Livre ,  pour  noircir  tel  Auteur  :  c’eft  ici  l’hiftoire 
du  hériiTon ,  qui  n’a  qu’une  rufe;  mais  elle  eft  bonne, 
puifqu’elle  confifte  à  piquer.  Il  eft  bien  trille  pour  les 
Lettres  qu’un  Art ,  qu’on  pourroit  réduire  en  règles  /ne 
ibit  jufqu’à  préfent  qu’une  calomnie  mife  en  fyftéme. 
On  s’étonne  de  ce  que  l’on  oublie  fitôt  tant  de  criti¬ 
ques  faites  contre  tant  de  Livres  :  j’en  fais  bien  la  rai- 
fon ,  c’eft  qu’elles  ne  font  pas  inftruétives  ;  car  fi  elles 
étoient  inftruétives ,  on  s’en  fouviendroit  long-temps. 
Liais,  malgré  tout  cela,  les  Critiques  écriront  tou¬ 
jours  ,  &  on  leur  répondra  toujours  ;  car  on  ne  fait 
pas  des  critiques  contre  des  Auteurs  qui  ne  font  pas 
en  état  de  répondre  :  on  les  lailfe ,  pour  ainfi  dire , 
cnfevelis  fous  leurs  propres  abfurdités.  Et  cet  Auteur 
qui  alla  à  la  Sorbonne  folliciter  une  condamnation  con¬ 
tre  fon  propre  Ouvrage ,  n’étoit  pas  abfolument;  fou* 
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CHAPITRE  XL  I  IL 

Obfervation  fur  quelques  ufages  des  Peuples 
policés  )  &  des  Peuples  fauvages . 

J’ai  dit  que  le  Critique  auroit  pu  s’abftenir  d’entrer 
dans  des  détails  fi  peu  intéreflants  fur  quelques  ufages 
des  Nations  de  notre  Continent  :  il  auroit  fans  doute 
pu  s’abftenir  de  parler  des  fleurs  &  des  aigrettes  que 
les  femmes  cf Europe  portent  dans  leurs  cheveux  ;  (*) 
mais  ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  fingulier,  -c’eft  qu’il 
accufe  l’Auteur  des  Recherches  Philofupbiques  d’avoir 
fait  comme  les  Tiroîois  qui  ont  le  goitre ,  &  qui  fe 
moquent,  dit-il,  de  ceux  qui  ne  font  pas.  Si  le  Cri¬ 
tique  devoir  indiquer  dans  quel  endroit  de  fon  Livre , 
l’Auteur  s’efi  moqué  de  ceux  qui  11e  font  pas  naturel¬ 
lement  contrefaits,  ou  de  ceux  qui  font  naturellement 
contrefaits ,  il  feroit  fort  embarrafle  ;  car  il  n’y  a  pas 
un  mot  de  tout  cela  dans  les  Recherches  Philo fophiques. 

Dont  Pernety  a  cru  qu’il  étoit  très-aifé  de  diflerter 
long-temps  fur  les  modes  &  les  ufages  ;  mais  il  s’efi: 
trompé  :  cela  exige  beaucoup  plus  de  recherches  qu’il 
n’en  avoit  faites,  &  après  bien  des  recherches,  il  efi 
encore  difficile  de  traiter  ces  matières  avec  précifion  ; 


(*)  Differtation  fur  P  Amérique ,  pag.  Il  8. 

Le  Critique  allure  que  les  Dames  en  Europe  portent  attx 
oreilles  des  pandeloques  qui  leur  defcendent  jufquau  bas  de  la 
mâchoire.  Pag.  120. 

Ce  mot  de  mâchoire  eft  bien  dur,  &  la  politdfe  veut  qifen 
parlant  des  femmes,  on  dife  jufquau  bas  des  jones * 
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hormis  qu’on  ne  fç  permette  d’écrire  des  chofes  trivia¬ 
les  que  les  enfants  n’ignorent  pas. 

D’abord  il  faut  bien  diftinguer  les  modes  qui  affec¬ 
tent  le  corps ,  d’avec  celles  qui  n’affeétent  que  la  pa¬ 
rure  &  les  vêtements  :  les  premières  choquent  la  raifon 
&  le  bon  fens  :  toutes  les  autres  font  très-indifférentes , 
puifqu’on  peut  les  quitter  en  un  inftant ,  &  dès  qu’on 
s’en  trouve  mal  ;  mais  quand  on  a  une  fois  la  tête  ap- 
platie  comme  les  Américains,  on  ne  fauroit  plus  fe  la 
faire  arrondir  :  on  eft  contrefait  &  on  relie  contrefait, 
au  point  de  n’ofer  fe  montrer  dans  un  autre  Pays  que 
dans  le  fien. 

Les  Européans  n’ont  jamais  adopté  beaucoup  d’u- 
Pages  qui  affrètent  le  corps  ;  &  en  prenant  ce  mot  à 
la  rigueur,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a,  dans  toute  l’Eu- 
rope ,  que  la  mode  de  percer  les  oreilles  aux  filles  qui 
foit  une  violence  faite  à  la  Nature  ;  car  les  corps-de- 
jupe  font  partie  de  l’habillement  ;  on  peut  y  renoncer, 
&  on  n’en  ell  point  eflropié. 

V 

La  pratique  de  fe  faire  la  barbe,  ou  de  la  Lifter 
croître  ,  eft  encore  très-indifférente  ;  quoique ,  dans 
l’onzième  ficelé ,  il  en  réfulta  une  guerre  qui  coûta  la 
vie  à  trois  millions  de  François.  Mais  ce  furent  l’a¬ 
mour,  la  religion  &  l’intérêt  qui  fe  fervirent  de  ce 
prétexte  :  fi  ce  prétexte  leur  eût  manqué ,  on  en  aurait 
trouvé  un  autre  ;  &  ce  fiècle  étoit  fi  barbare  qu’on  s’y 
entre-détruifoit  fouvent  fans  prétexte. 

Il  eft  encore  indifférant  de  fe  teindre  les  cheveux , 
ou  de  les  poudrer ,  pourvu  qu’on  n’y  emploie  point 
de  farine.  On  affure  que  les  Polonois,  pour  cacher 
la  pHca  3  à  laquelle  ils  font  fhjets,  ont  les  premiers  ima« 
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giné  de  faupoudrer  leur  tête  de  froment  moulu  :  mais 
comme  les  Navigateurs  ont  auflï  rencontré  aux  Terres 
Auftrales  des  Papous  qui  fe  blanchiflent  les  cheveux 
avec  de  la  craie  broyée ,  il  fuit  bien  fuppofer  que  cette 
idée  a  pu  venir  à  d’autres  hommes  qu’à  ceux  qui  ont 
la  plica  ;  cependant  il  n’y  a  pas  de  doute  que  cette 
idée  n’ait  été  fuggérée  par  un  befoin. 

Il  n’en  eft  pas  ainü  des  Sauvages  de  l’Amérique  : 
prefque  toutes  leurs  modes  font  des  cruautés  atroces , 
qui  ne  tendent  qu’à  rendre  l’efpèce  humaine  difforme 
&  mônftrueufe.  Se  percer  le  cartilage  du  nez ,  fe  faire 
des  ouvertures  dans  les  lèvres,  fe  faire  de  profondes 
in  ci  fions  dans  les  joues;  s’alonger  les  oreilles,  en  cou¬ 
per  un  morceau  de  façon  qu’on  peut  palier  deux  doigts 
par  le  trou ,  fe  raccourcir  le  cou ,  fe  comprimer  la  tête 
au  point  de  la  rendre  plate,  ou  conique,  ou  fphéri- 
que,  ou  cubique,  s’ôter  des  dents  gélafines ,  fe  faire 
enfler  les  jambes  par  des  ligatures,  fe  découper  toute 
la  peau  du  corps,  s’écrafer  le  nez,  fe  retrancher  quel¬ 
ques  articles  des  doigts  :  tout  cela  efi  bien  autrement 
déraifonnable  que  de  porter  aujourd’hui  de  petits  cha¬ 
peaux,  &  demain  des  grands,  ou  même  que  d’avoir  de 
gros  ventres  pofliches,  &  de  gros  culs  poftiches,  com¬ 
me  les  hommes  &  les  femmes  en  avoient  en  France 
fous  le  règne  de  François  IL  (*)  Ce  n’étoit  encore 
là  qu’un  vain  accefîoire  furajouté  à  la  figure  humaine , 
&  qui  n’influoit  pas  fur  la  conftitution  :  c’étoit  un  vain 
accefîoire ,  dont  on  pouvoit  fe  dépouiller  avec  plus  de 
facilité  qu’on  ne  fe  l’ajuftoit. 
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I!  efl  fmgulier  que  les  Sauvages  de  l’Amérique,  qui 
vivent  dans  d’obfcures  forêts  où  ils  fe  bâtiffent  à  peine 
des  cabanes ,  foient  tellement  entêtés  de  letrr  beauté  , 
que  pour  paroître  bienfaits,  ils  s’eflropient,  &  font 
elfuyer  à  leurs  enfants  des  fupplices  qu’on  n’imagine- 
roit  pas  ailleurs  pour  châtier  des  criminels  ;  &  tout 
cela  afin  que  ces  enfants  aient  la  tête  plate ,  &  afin 
que  cette  tête  plate  reffemble  à  la  pleine  lune,  qui  efl 
ronde.  Ces  idées  font  celles  de  tous  les  Sauvages  du 
Monde  :  il  feroit  difficile  de  rencontrer  parmi  eux  un 
homme  tel  que  la  Nature  l’a  formé;  ou  il  lui  manquera 
un  teflicule ,  ou  un  doigt ,  ou  quelques  dents ,  ou  il 
fera  cicatrifé ,  ou  il  aura  dans  la  peau  des  marques 
ineffaçables  qu’on  y  aura  gravées  par  artifice.  La  rai- 
fon  de  ceci  efl,  que  prefque  tous  ces  Sauvages  vont 
nuds  :  ainfi  leurs  modes ,  qui  ne  fauroient  affeéter  les 
vêtements,  affrètent  le  corps  même;  auffi  efl-ce  chez 
les  Peuples  nuds  que  les  modes  font  les  plus  barbares. 

11  fubfifle  fans  doute  en  Afîe  &  en  Afrique  quelques 
ufages  auffi  révoltants  que  le  font  ceux  des  Américains  ; 
mais  il  feroit  difficile  de  trouver  en  Afie  &  en  Afrique 
la  réunion  de  toutes  les  modes  Américaines,  dont  la 
plupart  ne  renferment  aucun  avantage  fenfible ,  ce  font 
des  abfurdités  fans  effet;  &  dont  la  caufe  efl  dans  un 
rcnverfement  complet  des  notions  communes  ;  car  il 
efl  contre  les  notions  communes  de  fe  faire  raccourcir 
le  cou;  puifqu’il  efl  impoffible  qu’il  en  réfulte  quel- 
qu’utilité ,  ni  pour  ceux  qui  endurent  cette  opération 
périlleufe ,  ni  pour  ceux  qui  ne  l’endurent  pas.  il  n’en 
eil  pas  ainfi  à  la  Chine ,  où  l’on  écrafe  les  pieds  aux 
filles  de  diflinélion  :  les  Chinois  ont  en  cela  des  rai* 
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fons  qui  font  très-mauvaifes  pour  nous;  mais  qui  mal- 
heureufement  ne  font  pas  mauvaifes  pour  eux.  Ce 
Peuple  a  adopté  un  ufage  cruel  ;  parce  qu’il  lui  man¬ 
que  une  loi  injuffe  :  fi  Tes  Légiflateurs  avoient ,  par  une 
fanétion  exprefïe,  ordonné  la  clôture  des  femmes,  on 
n’y  auroit  jamais  penfé  à  écrafer  les  pieds  aux  filles; 
de  forte  qu’il  eût  été  expédient  pour  ce  Peuple-là  d’a¬ 
voir  une  loi  injufle. 

On  trouve  aufïï  à  la  Chine  beaucoup  d’hommes  co- 
nocéphales,  fans  qu’on  fâche  jufqu’à  préfent  s’ils  tien¬ 
nent  ce  défaut  de  l’art  ou  de  la  nature;  mais  s’ils  le 
tiennent  de  fart,  cela  prouve  que  les  Européans  ont 
flirpafïe  le  Peuple  le  plus  fage  de  l’Afie ,  en  adoptant 
moins  de  ces  modes,  qui  affrètent  le  corps.  La  cou¬ 
tume  de  percer  les  oreilles  aux  filles  n’efl  pas  même  de 
notre  invention  :  elle  nous  vient  des  Romains,  (*) 
qui  l’avoient  prife  des  Africains  &  des  Maures,  chez 
qui  on  la  pratiquoit  pour  des  raifons  de  fanté.  Il  n’y 
a  aucun  fens  à  dire,  comme  le  Critique  le  dit ,  que  la 
perforation  des  oreilles  fe  fait  dans  l’idée  de  les  agran¬ 
dir  en  y  fufpendant  des  bijoux  :  c’eft  pour  y  fufpen- 
dre  des  bijoux  qu’on  les  perce,  &  c’eft  pour  prouver 
qu’on  a  des  bijoux  qu’on  les  y  fufpend.  Au  refie ,  il 
paroît  qu’on  n’a  pas  fait  attention  parmi  nous  qu’il  fe¬ 
rait  aifé  de  porter  des  oreillettes ,  fans  fe  faire  une  ou¬ 
verture  dans  l’extrémité  du  lobe,  ce  qui  ne  laiffe  pas 
que  d’entraîner  quelquefois  des  accidents. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  les  Hiftoriens 


(*)  On  peut  voir  là-deflus  les  médailles  des  Impératrices 
Romaines  du  bas  Empire,  en  commençant  par  celles  de  Fia- 
vie  Helene, 
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fe  tromper ,  ïorfqu’ils  veulent  découvrir  l’origine  des 
nfag-es  qu’ils  décrivent  ;  &  pour  convaincre  le  Criti¬ 
que,  qu’il  eft  bien  plus  difficile  qu’il  ne  fe  l’eft  ima¬ 
giné  de  traiter  ces  matières  avec  précifion  ,  je  ne  cite¬ 
rai  que  l’exemple  de  Mr.  le  Beau ,  qui ,  en  parlant  des 
Huns,  dans  fon  Iiiftoire  du  bas  Empire  ,  (*)  allure 
qu’ils  écrafoient  le  nez  à  leurs  enfants,  afin  que  le  caf~ 
que  pût  s  appliquer  plus  ju fie  à  leur  vifage  :)q  ne  dis¬ 


conviens  pas  qu’il  n’ait  tiré  ces  détails  de  quelques  Au¬ 
teurs  anciens  ;  mais  ces  Auteurs  anciens  étoient  certai¬ 
nement  maFinftruits  des  moeurs  ;&  de  la  conftitution 
desTartares,  qui  font  tous  naturellement  camus.  D’ail¬ 
leurs  ,  pour  peu  qu’on  connoifle  la  figure  de  leurs  caf- 
ques,  faits  d’une  petite  calotte  avec  un  ourlet,  (**) 
on  conçoit  qu’il  eût  été  inutile  d’écrafer  le  nez  à  quel¬ 
qu’un  pour  lui  faire  tenir  cette  calotte  fur  le  fommet 
de  la  tête  :  il  eût  été  plus  inutile  encore  d’écrafer  le 
nez  aux  femmes  qui  n’étoient  pas  armées  chez  les  Huns , 
comme  elles  ne  font  pas  encore  aujourd’hui  armées 
chez  aucune  horde  de  Tartares,  &  elles  ont  néanmoins 
le  même  défaut  que  les  hommes;  parce  qu’elles  1$ 
tiennent  de  la  nature  &  non  de  l’art. 


Mr.  le  Beau  fe  trompe  encore,  lorfqu’il  ajoute  que 
les  Huns  fe  faifoient  des  taillades  dans  le  vifage ,  afin 
d’empêcher  leur  barbe  de  croître.  Ces  cicatrices  qu’on 
leur  voyoit  aux  joues  &  au  menton ,  n’étoient  ni  des 
fcarifi  cations ,  ni  des  balafres,  mais  des  brûlures  pour 
prévenir  les  écrouelles  &  les  humeurs  froides  :  ils  ne 


(*)  T.  IF.  L.  19.  P .  378. 

(**)  Voyez  la  defcription  des  cafqucs  Tartares ,  dans  le. 
Voyage  du  P.  Gerbillon,  Pag.  327. 
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fe  brûloient  pas  feulement  de  la  forte  au  vifage  ;  mais 
dans  différents  endroits  du  corps  :  auffi  feroit-il  diffi¬ 
cile  ,  dit  Hippocrate  ,  de  rencontrer  un  Scythe  qui  ne 
fe  fût  appliqué  le  feu  aux  bras ,  aux  articles  des  doigts, 
aux  épaules ,  à  la  poitrine ,  aux  reins,  aux  hanches.!  (* *) 
Ce  Peuple-là  ne  connoifloit  &  ne  connoît  encore  aujour¬ 
d'hui  contre  fes  maux  d’autre  remède  que  l’application 
du  feu  ,  qui  eft  un  grand  remède  chez  les  Afiatiques  ;  ils 
ont  des  coliques  &  des  dysenteries  qu’on  ne  fauroit 
guérir  que  par  le  fer  ardent. 

Il  y  a,  à  la  vérité,  des  Pays  où  on  écrafe  le 4nez 

en  allègue/-  d’autre  rai- 
fon  que  le  caprice  &  les  fauffes  idées  qu’on  s’y  efl  for¬ 
mées  de  la  beauté  corporelle.  C’eft  une  bien  grande 
impertinence  que  celle  qu’on  lit  dans  un  Voyageur, 
qui  fondent  que  les  Nègres  fîmes  contra&ent  cette  dif¬ 
formité  en  tenant  leurs  meres,  dont  le  fein  eft  fi  dur, 
dit-il ,  que  les  enfants  en  deviennent  camus.  Quand  on 
le  feroit  exprès,  il  ne  ferait  pas  pofîîble  d’imaginer 
line  abfurdité  comparable  à  celle-là. 

Le  Critique  fe  trompe  à  peu  près  dans  Je  même  fens , 
lorfqu’il  affure  qu’il  y  a  des  Peuples  qui  regardent  les 
grands  ongles  comme  une  beauté.  Dans  plufieurs  Pro¬ 
vinces  de  l’Afie  &  de  l’Afrique  on  fe  laifTe  croître  un 
ongle  à  chaque  main,  non  pas  pour  prouver  qu’on 
eft  beau ,  mais  pour  prouver  qu’on  eft  noble  ou  lettré  ; 
puifqu’avec  deux  grands  ongles  aux  mains  011  ne  peut 
exercer  aucun  Art  méchanique.  Il  ne  faut  donc  pas 
confondre  ce  qui  eft  une  preuve  de  nobleffe  avec  ce 

qui  pourrait  être  une  preuve  de  beauté. 

— -  -  -  — — — _ _ _ 

1  uni»  1  • 

(*)  De  aere ,  a  qui  s  3  ioçis. 
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Ce  n’efi:  pas  mon  idée  d’entrer  ici  dans  line  difcuf-* 
fion  fuivie  de  tant  de  coutumes  dont  on  a  ridiculement 
expliqué  l’origine  ou  la  caufe  :  je  me  contenterai  de 
faire  encore  obferver,  qu’après  avoir  confondu  les  mo¬ 
des  qui  affe&ent  la  parure  avec  celles  qui  affe&ent  le 
corps ,  le  Critique  n’a  pas  même  diftingué  un  défaut 
naturel ,  tel  que  le  goitre  des  Tirolois ,  d’avec  ces  dé-, 
fauts  artificiels  qu’on  imprime  aux  enfants  Américains. 
C’efl:  une  pure  imagination  de  fa  part,  de  croire  que  les 
goitreux  fe  moquent  de  ceux  qui  ne  le  font  point:  ils 
connoilfent  trop  bien  pour  cela  la  fource  de  leur  mal , 
dont  ils  favent  fe  confoler,  en  ufant  d’une  certaine  dé¬ 
férence  à  l’égard  de  ceux  en  qui  ce  mal  ed  parvenu  à 
fon  comble ,  6c  c’ed  le  bon  naturel  qui  leur  infpire  ce 
fentiment  de  commifération  envers  des  malades  incu¬ 
rables.  Je  fais  bien  que  Belon  &  quelques  autres  Au¬ 
teurs  ont  prétendu  qu’en  employant  un  certain  régime, 
il  feroit  pofiîble ,  finon  de  guérir  le  goitre ,  au  moins 
de  le  prévenir  dans  les  enfants;  mais  cela  n’eft  pas  mê¬ 
me  vraifemblable ,  6c  un  Peuple  qui  elî  une  fois  fujet  à 
cette  extumefcence ,  ne  peut  s’en  défaire  qu’en  quittant 
fa  patrie.  Les  feize  mille Saltzbourgeois  qui,  en  1732, 
abandonnèrent  leurs  montagnes ,  pour  s’aller  fixer  dans 
la  PrulTe,  étaient  la  plupart  goitreux,  &  je  doute  que 
leurs  defcendants  le  foient  encore  aujourd’hui.  Dès  la 
première  année,  quatre  mille  d’entr’eux  moururent,  (*) 
comme  cela  arrive  aux  montagnards  qui  s’établifient 
fubitement  dans  les  plaines  :  d’ailleurs  un  Peuple  qui 
émigre ,  ne  fauroit  éviter  les  maux  attachés  aux  émigra- 


(*)  Voyez  l’article  de  la  Prufle  dans  la  Géographie  de 
Hubncr, 
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lions,  aux  regrets  d’avoir  quitté  fa  Terre  natale,  &  aux 
foucis  enfin  qu’il  retrouve  dans  une  Terre  étrangère. 

Le  Critique,  après  avoir  differté  fi  fuperficielJemenc 
fur  les  ufages  nationaux ,  parle  aufïï  des  goûts  natio¬ 
naux  ,  &  il  allure  entr’autres  chofes ,  qu’en  Europe  les 
hommes  aiment  à  la  fureur  les  femmes  qui  ont  un  nez 
retrouffé ,  &  que  les  femmes  aiment  à  la  folie  les  hom-, 
mes  qui  ont  un  nez  aquilin.  (*)  Il  a  pris  cela  dans  les 
Contes  de  Marmontel ,  ou  dans  quelqu’ancien  Traité  de 
Phyfiognomonie,  de  la  force  de  celui  de  Jean-Baptifle 
Porta,  qui  étoit  affez  peu  Philofophe  pour  s’appliquer 
à  la  prétendue  fcience  des  Phifionomiftes ,  qui  efl  la  fceur 
de  f  Agronomie  Judiciaire.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  n’eft 
ni  dans  des  Contes,  ni  dans  des  T.  raités  de  Jean- Baptide 
Porta,  qu’on  peut  apprendre  à  connoître  le  goût  des 
Peuples  de  l’Europe  :  il  ne  faut  pas  titer  de  quelques 
cas  particuliers  des  inductions  générales,  ni  vouloir 
connoître  les  règles  de  la  chofe  du  monde  la  plus  va¬ 
riable.  Le  hommes* qui  ont  le  nez  aquilin,  &  les 
femmes  qui  l’ont  retrouffé,  font  comme  tous  les  au¬ 
tres  individus  de  leur  efpèce,  tantôt  heureux,  tantôt 
malheureux  dans  leurs  amours ,  fuivant  les  circonÜan- 
ces,  qui  ne  dépendent  aflurément  pas  de  la  forme  de 
leur  nez ,  quoiqu’en  dife  le  Critique ,  qui  auroic  pu 
attaquer  les  Recherches  Philofophiques  d’une  manière 
plus  inftruCtive ,  fans  s’appefantîr  à  chaque  indant  fur 
des  détails  minutieux  que  perfonne  n’iroit  chercher, 
&  que  perfonne  11e  foupçonneroit  même  dans  une 
Differtation  fur  l’Amérique,  où  l’on  pouvoit  dire  tant 
&  tant  de  chofes  fans  parler  des  nez  aquilins. 

C)  DiJRrtaiion  fur  P  Amérique  ,  Pu  g,  121, 
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CHAPITRE  XL  IV* 

Condujion. 

Si  le  Critique,  qui  a  attaqué  les  Recherches  Philo - 
fophiques ,  eût  été  plus  au  fait  des  matières  qu’il  a  voulu 
traiter ,  s’il  eût  mieux  approfondi  les  chofes ,  on  au- 
roit  pu  lui  répondre  en  neuf  ou  dix  Chapitres  ;  mais 
il  a  failli  en  faire  pins  de  quarante,  tantôt  pour  prou¬ 
ver  qu’il  n’a  pas  compris  l’Auteur,  tantôt  pour  démon¬ 
trer  qu’il  a  changé  l’état  de  la  queûion ,  en  ne  prenant 
pas  l’Amérique  pour  ce  qu’elle  étoit  il  y  a  deux  cents 
cinquante  ans.  Cependant  il  étoit  bien  facile  de  relier 
dans  les  bornes  de  la  queûion ,  &  de  comprendre  l’Aur 
teur,  qui  n’a  pas  écrit  en  Grec. 

Si  on  examine  bien  toutes  les  imputations  du  Criti¬ 
que,  qui  font  peut-être  au  nombre  de  plus  de  mille  9 
on  n’en  trouve  aucune  qui  foit  fondée,  &  qui  ait  été 
faite  avec  connoilfance  de  caufe.  Premièrement,  il  ac- 
eufe  l’Auteur  d'avoir  décrié  tout  le  nouveau  Monde  ,  <2? 
de  l'avoir  décrié  fans  y  avoir  voyagé .  C’eft  comme  li 
on  faifoit  un  crime  à  Mr.  Rollin  d’avoir  décrit  la  ba¬ 
taille  de  Cannes ,  &  de  ne  s’être  pas  trouvé  à  la  ba¬ 
taille  de  Cannes ,  ni  au  fouper  d’Annibal.  Suppofons 
pour  un  infant,  que  l’Auteur  eût  voyagé  au  nouveau 
Monde,  alors  le  Critique  lui  eût  dit  tout  de  même: 
Mais  vous  ne  viviez  pas  du  temps  de  Chriftophe  Colomb  ; 
vous  ri  étiez  pas  préfent  à  f  excommunication  qui  fut 
lancée  contre  lui ,  dans  PI  fie  de  Si,  Domiugue ,  par  le 

Moins 
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Moine  Buellio  :  vous  n'avez  pas  ajjifté  au  procès  entré 
Améric  ou  Alberic  Fc f puce  &  Ojeda  :  vous  n'avez  pas 
connu  per  formellement  le  héros  Fernand  Cortez ,  ni  le 
généreux  Ovande ,  ni  le  brave  Pizarre ,  ni  le  Capitan 
Fafco  Nunnez.  Et  vous  avez  parlé  de  tous  ces  perfon- 
nages-là  ?  En  vérité  cela  efi  impardonnable . 

Il  réfulte  de  tout  ceci,  comme  on  voit,  que  l’Au¬ 
teur  des  Recherches  Philofophiqv.es ,  qui  vit  dans  le  dix- 
huitième  fiècle ,  ne  vivoit  pas  dans  le  quinzième  fiê- 
cle,  ni  pas  encore  dans  le  feiziètne.  Ainfi  l'on  crime  eft 
le  même  que  celui  de  Air.  Rollin ,  qui  11e  s’eft  pas 
trouvé  à  la  bataille  de  Cannes* 

L<  Auteur  ayant  fans  celle  parlé  de  l’Âmérique  telle 
quelle  étoit  en  1492  *,  11e  sattendoit  vraiment  pas  que 
Dom  Pernetÿ  viendroit  lui  oppofer  le  Journal  du  P.  Feuil¬ 
lue  ou  celui  de  frézier,  qui  voyageoit  en  1711  :  ce¬ 
pendant  il  l'accule  Savoir  toujours  parlé  contre  la  vé- 
rité;  parce  qu’il  n’a  pas  dit  ce  que  le  P.  Feuillée  a  dit* 
C’ell  comme  fi  011  faifoit  un  grand  crime  à  un  Hifto- 
rien  d’avoir  parié  de  Philippe  de  Macédoine ,  &  de 
n’avoir  pas  consulté  le  Dictionnaire  de  Moréri* 

Je  crois  avoir  allez  infîllé  fur  les  inclinations,  les 
habitudes  &  les  mœurs  des  Sauvages  de  l’Amérique  > 
pour  avoir  mis  le  LeCteur  à  portée  de  juger  fi  ces  Bar¬ 
bares  font  des  Philofophes ,  comme  Dom  Pernety  le 
Soutient  depuis  la  première  page  de  fa  DiflTertation  juf- 
qu’à  la  dernière. 

Quand  même  i!  ne  feroit  pas  ici  du  tout  quefiiom 
des  Américains  en  particulier,  je  dïrois  toujours qu’011 
ne  peut  alfurer  $  fans  choquer  les  notions  communes  9 
que  la  vie  fàuvage  eft  préférable  à  la  vie  fociale* 

Ime  ///,  o 
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La  perfectibilité  eft  le  plus  grand  préfent  que  la  Na¬ 
ture  ait  fait  à  l’homme ,  qui  a  reçu  cette  faculté  pour 
qu’il  la  cultivât,  &  non  pour  qu’il  ne  la  cultivât  point* 
Dans  la  vie  fauvage  on  ne  fe  fert  que  de  l’inftinct 
animal ,  qui  nous  eft  commun  avec  les  bêtes ,  &  non 
de  la  perfectibilité ,  qui  nous  met  au-deftus  de  toutes 
les  bêtes  :  l’intention  de  la  Nature  a  donc  été  que  l’hom¬ 
me  vécût  dans  l’état  civil  ;  car  ü  fon  intention  eût  été 
qu’il  vécût  dans  l’état  fauvage,  elle  ne  lui  auroit  donné 
que  le  feul  inftinCt  animal,  qui,  en  ce  cas,  eût  fufH 
pour  le  guider,  comme  il  fuffit  aux  autres  animaux* 

Cet  argument  me  paroît  fans  répliqué. 

Or,  fi  après  cela  on  veut  favoir  à  quels  hommes 
compête  le  titre  de  Philofophe ,  on  fent  qu’il  appartient 
à  ceux  qui  ont  le  plus  étendu  leur  perfectibilité.  Ainft 
il  eft  abfurde  de  dire  que  des  Sauvages ,  qui  n’ont  ja¬ 
mais  cultivé  cette  faculté ,  font  auïïî  des  Philofophes. 
Ce  n’eft  pas  feulement  abufer  des  termes  ;  mais  c’eft 
confondre  les  idées ,  au  point  que  leur  confufion  n’eft 
plus  qu’un  délire. 

L’inftinCt  animal  enfeigne  au  Sauvage  à  fe  conftruire 
une  cabane,  à  coucher  avec  fa  femelle,  à  élever  fes 
enfants,  à  parler;  à  vivre  de  chafte,  dépêché,  ou  de 
fruits  fauvages ,  fuivant  les  productions  naturelles  du 
Pays  ;  à  fe  défendre  contre  fes  ennemis ,  ou  à  les  at¬ 
taquer.  Or  y  a-t-il  dans  toutes  ces  actions  une  feule 
qui  diftingue  réellement  ce  Sauvage  d’avec  les  bêtes? 
Elles  fe  bàtiffent  des  nids ,  s’accouplent ,  élèvent  leurs 
petits,  ont  leur  langage;  vivent  de  chafte,  de  pêche, 
ou  de  fruits  fauvages  ;  s’attaquent  ou  fe  défendent  fui¬ 
vant  le  befoin.  On  voit  bien  que  ce  né  font  là  que  des 
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opérations  de  l’inftinCt,  &  qu’il  n’y  a  aucune  trace  de 
îa  perfectibilité  dans  la  conduite  de  ce  Sauvage;  &  ce¬ 
pendant  il  a  reçu  cette  faculté ,  tandis  que  les  bêtes  11e 
l’ont  pas  reçue  :  on  peut  donc  lui  imputer  de  n’avoir 
pas  rempli  les  vues  de  la  Nature ,  qui  11e  lui  a  pas  fait: 
en  vain  un  don  fi  précieux. 

Mais ,  dit  Dom  Pernety,  fi  nous  n'admirons  pas  lez 
Iroquois  &  Iss  Caraïbes ,  nous  avons  donc  été  de  grands, 
ftupides  de  tant  admirer  le  Philofophe  Lias,  (*)  En  vé¬ 
rité,  j’ai  beaucoup  de  peine  à  concevoir  que  quelqu’un 
ait  pu  penfer  feulement  à  dire  de  telles  chofes. 

Si  Bias  n’avoit  pas  appris  à  lire  &  à  écrire,  s’il  ne 
s’étoit  par  fervi  de  fa  perfectibilité  naturelle,  s’il  n’a¬ 
voit  pas  cultivé  les  fciences  pendant  toute  fa  vie,  & 
avec  une  opiniâtreté  fmgulière ,  nous  ne  l’admirerions 
non  plus  que  nous  n’admirons  les  Iroquois  &  les  Ca¬ 
raïbes.  Ainfi  les  raifons  qui  font  que  nous  admirons 
tant  Bias ,  &  en  général  tous  les  Philofophes  anciens 
&  modernes  ,  font  précifément  les  raifons  qui  nous  em¬ 
pêchent  d’admirer  les  Iroquois ,  &  tous  ceux  qui , 
comme  eux,  fe  guident  par  l’inftinCt,  &  oublient  la 
perfectibilité. 

(  Je  viens  de  détailler  en  peu  de  mots  les  actions  ani¬ 
males  ,  produites  par  la  feule  force  ou  la  feule  impul- 
fion  de  l’inftinCt:  or,  qu’011  les  examine  toutes,  &on 
trouvera  qu’elles  excluent  le  travail  indirect ,  &  ne  ren¬ 
ferment  qu’un  travail  direCt ,  &  qui  ne  concerne  im¬ 
médiatement  que  la  nourriture  &  la  conftruCtion  du  nid 
où  on  élève  les  petits  ;  &  cela  eft  fi  peu  un  vrai  tra* 


(*)  DiJJertation  fur  f  Amérique ,  pag.  35. 
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vail,  qu'on  peut  dire  que  l’homme  fauvage  &  les  bê¬ 
tes  ne  travaillent  pas;  &  voilà  la  preuve  évidente,  que 
l’homme  fauvage  ne  penfe  pas  à  étendre  fa  perfectibi¬ 
lité,  qu’on  ne  peut  abfolument  étendre  que  par  un  tra¬ 
vail  indirect,  c’eft- à-dire ,  par  l’étude,  le  plus  dur,  le 
plus  pénible  des  travaux. 

S’il  n’y  a  voit  que  des  Sauvages  fur  notre  Globe ,  ce 
feroit  le  plus  horrible  féjour  qu’on  pourroit  imaginer 
dans  l’Univers  entier;  le  travail  manquant  abfolument 
i\  la  terre ,  elle  deviendroit  un  grand  marais  par  le  dé¬ 
bordement  continuel  des  fleuves  &  des  rivières ,  les 
lieux  élevés  fe  couvriroient  de  bois ,  &  le  gibier  pren¬ 
drait  le  delfus  fur  l’efpèce  humaine ,  comme  cela  étoit 
précifément  arrivé  dans  le  Nord  de  l’Amérique,  où 
Ton  comptoit  plus  de  cent  caftors  fur  un  feul  individu 
à  face  d’homme.  Sur  ce  Globe  inculte  &  défolé ,  des 
barbares  ne  feraient  que  s’entre-détruire ,  &  leurs  guer¬ 
res  augmenteraient  à  mefure  que  leur  parelfe  augmen¬ 
terait  :  plus  ils  feraient  parelfeux ,  &  moins  la  terre 
produirait;  moins  la  terre  produirait,  &  plus  ils  fe 
battraient  pour  fe  difputer  la  fubfiliance ,  toujours  né- 
celfaire ,  &  toujours  plus  difficile  à  trouver.  Si  les  ani¬ 
maux  carnaffiers  prenoient  le  delfus,  fi  les  ferpents 
prenoient  le  delfus ,  alors  l’efpèce  humaine  périrait  to¬ 
talement  ,  car  elle  ne  feroit  jamais  en  état  de  repren- 

\ 

dre  fur  les  animaux  carnaffiers  &  les  ferpents ,  la  fupé- 
îiorité  qu’elle  aurait  une  fois  perdue.  La  Nature  a  donc 
donné  à  l’homme  la  perfectibilité  pour  prévenir  les  hor¬ 
ribles  défaftres  dont  je  viens  de  parler ,  &  qui  feraient 
infaillibles  fi  notre  Globe  ivétoit  habité  que  par  des 
Sauvages  ;  mais  un  feul  Peuple  policé  peut  prévçnl? 
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tons  ces  maux  :  canin  Peuple  policé  s’étend,  fait  des 
établiffements ,  envoie  des  Colonies ,  &  bâtit  des  Villes  : 
les  Sauvages,  au  contraire,  n’envoient  pas  des  Colo¬ 
nies,  parce  qu’ils  font  eux-mêmes  une  efpèce  de  Co¬ 
lonie  errante ,  qui  ne  fe  fixe  nulle  part ,  &  qui  fe  bat 
fans  ceffe  contre  d’autres  vagabonds. 

On  a  vu  cet  état  de  guerre  où  vivoient  les  Améri¬ 
cains  du  Nord  au  temps  de  la  découverte  :  ce  n’étoic 
pas  un  état  de  guerre  où  on  pouvoit  s’attendre  à  la 
paix,  il  falloir  ou  fuir,  ou  mourir,  ou  vaincre;  car  il 
s’agifïoit  de  la  fubfiftance  :  il  falloir  fe  battre  par  la 
même  néceilîté  qu’il  falloit  manger  ;  &  ces  barbares 
ont  toujours  été  fî  atroces  dans  leur  vengeance ,  fi  fu¬ 
rieux  dans  leur  colère ,  qu’ils  n’ont  jamais  fu  ce  que 
c’étoit  que  pardonner. 

J  ai  lu  les  déclamations  véritablement  indécentes  de 
Mr.  Serran  de  la  Tour  contre  les  Anglois,  qui,  pen¬ 
dant  la  dernière  guerre ,  avoient  mis  à  prix  la  tête  de 
tous  les  Sauvages  qui  tenoient  le  parti  de  la  France: 
il  eft  furprenant  que  cet  Ecrivain  n’ait  pas  compris 
que,  s  il  avoit  eu  une  plantation  en  Amérique,  il  en 
eût  fait  tout  autant;  car  les  Quakers  de  la  Penfylvanie, 
qui  ne  fe  font  pas  mêlés  de  la  guerre,  les  Quakers, 
dis-je ,  qu’on  n’a  pu  ni  par  promefles,  ni  par  menaces, 
obliger  à  prendre  les  armes ,  ont  dû  ,  malgré  eux,  met- 
tie  à  prix  la  tête  des  Sauvages.  Il  ed  bien  certain * (*) 

w  —  -  -  _  _ 

(*)  Dés  le  28  Juin. 1755 ,  les  Anglois  mirent  la  tête  de  cha¬ 
que  Sauvage  à  200  livres  de  France;  puis  à  300  livres,  ou¬ 
tre  350  qu’on  payoità  celui  quifaifoit  fur  eux  un  prifonnier. 
Ce  ne  fut  qu’en  1757  que  les  Quakers  imitèrent  cette  con¬ 
duite,  &  ils  commencèrent  par  la  tête  d’un  Sachem  Della- 
mve.  On  conçoit  que  les  Sauvages  étant  en  petit  nombre  „ 


DEFENSE 


24  6 

que  des  hommes  qui  font  la  guerre  comme  ces  Sauva¬ 
ges  la  font ,  ne  peuvent  fe  plaindre  de  ce  qu’on  les 
traite  comme  des  incendiaires.  Ils  ne  fe  préfentent  ja¬ 
mais  en  rafe  campagne  pour  qu’on  leur  puiiïe  livrer 
bataille,  &  vuider  un  grand  démêlé  :  ils  fe  cachent,  & 
fe  cachent  tellement  qu’on  ne  fait  pas  où  ils  font ,  ce¬ 
pendant  ils  parviennent  pendant  la  nuit  au  nombre  de 
trente  à  quarante  jufqu’aux  plantations ,  &  y  mettent  le 
feu  avec  des  mèches  d’agaric ,  comme  je  l’ai  dit  dans 
le  Chapitre  où  j’ai  traité  cette  matière  plus  au  long. 
On  conçoit  que,  quand  on  a  à  faire  avec  des  enne¬ 
mis  qui  n’ont  pas  le  courage  de  fe  battre,  &  qui  ont 
néanmoins  le  fecret  de  commettre  de  fi  horribles  dé¬ 
gâts  ,  il  faut  bien  changer  à  leur  égard  les  Loix  ordi¬ 
naires  de  la  'guerre  :  &  d’ailleurs ,  quand  on  eft  en  guerre 
avec  eux ,  il  efi  indifférent  de  les  défaire  après  avoir 
mis  leur  tête  à  prix,  ou  fans  la  mettre  à  prix;  puif- 
qu’011  fait  bien,  que  de  leur  côté  ils  ne  font  jamais 
quartier  à  perfonne,  ni  aux  vieillards,  ni  aux  femmes, 
ni  aux  enfants  à  la  mamelle,  ni  même  aux  bêtes;  &  ils 
feraient  bien  fâchés,  lorfqu’ils  brûlent  une  habitation, 
de  laiffer  en  vie  un  bœuf  ou  un  cheval  échappé  à  l’in¬ 
cendie  de  l’étable  :  auffi  les  plus  grands  excès  de  féro¬ 
cité  qu’on  puiffe  lire  dans  l’hifioire  d’un  Peuple  bar¬ 
bare  ,  font  ceux  que  commirent  les  Sauvages  Dellawa- 
res  contre  les  Quakers  de  la  Penfylvanie ,  qui  dirent 
enfin  :  Nous  avons  ù  faire  à  des  loups  &  à  des  incen- 


&  toujours  cachés  dans  les  bois  ,  011  ne  peut  les  défaire 
qu’un  à  un.  S’ils  étoient  en  grand  nombre ,  &  s’ils  fe  bat- 
toient  en  rafe  campagne  ,  011  fe  garderoit  bien  de  mettre 
leur  tête  à  prix;  mais  la  principale  difficulté  eft  de  les  trouver» 
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diaires ,  nos  Loix  nous  défendent  de  nous  battre  ;  mais 
elles  nous  permettent  de  tuer  des  loups,  &  de  punir 
les  incendiaires  fuivant  le  Code  civil ,  &  non  fuivant 
îe  Code  militaire. 

Comme  j’ai  répondu  h  toutes  les  objections  du  Cri¬ 
tique,  &  mis  tous  fes  paradoxes  dans  leur  jour,  je  me 
crois  difpenfé  de  devoir  répondre  aux  injures  par  les¬ 
quelles  il  termine  fa  Diflertation ,  pages  132  &  133. 
il  en  réfulte  que  le  Critique  fait  dire  des  injures  & 
qu’on  fait  les  lui  pardonner. 

Je  finis  ici  cet  écrit,  &  fuis  très-charmé  de  le  finir. 

Nec  ittjtjfe  puâeî  ;  fid  non  incidere  ludum » 


Ce  26  Mars  1770. 


or iu, 
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iE  Titre  du  Tome  III  doit  être  mis 
avant  la  DiJJèrtation  fur  les  Américains , 
par  Dom  Pernety  ;  &  enfuite  la  Défenfe 
des  Recherches  Philofophiques ,  &c. 
par  Mr.  de  P***.  Ces  deux  Traités 
forment  le  troifième  Volume. 
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